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Vorwort. 


JtLîn  Werk.  wîe  das  vorlîegende,  von  eînem 
Manne,  wie  Lamartine,  bedurfte  keiner  Em- 
pfehlung,  um  die  offentliche  Au£merksam- 
keit  auf  sich  zu  lenken  und  eînen  Kreis  von 
Lesern  in  kiirzer  Zeit  zu  gevrinnen  :  man  las, 
bewunderte,  feierte  Lamartine,  und  konnte 
nur  bedauern,  dass  der  Aufwand  an  Zeît  und 
Geld,  welchen  das  voUstandige*),  aus  vier 
Bîinden  bestehende  Werk  crbeischt,-  vielleicht 
einem  grossen  Theile  des  gebildeten  Publi- 
cums  nicht  gestattet  sei,  odcr  die  Lcsung 
selbst  durch  den  Mangel  an  Erlauterungen  und 
Erklarungen,  wie  sie  eine  so  tief  eingehende 


*)  Der  voIlstAndlge  TItel  ïst  :  Souvenirs,  Impressions,  Pen- 
sées et  Ikiy sages  pendant  un  Voyage  en  Orient  (1832 — 1833), 
ou  Notes  d'un  Voyageur ,  par  M.  Alphonse  de  Lamartine, 
Hembre  de  l  Académie  Française.   1833. 


ïT  Vorwort. 

Reîsebeschreîbung  verlaiigt,  erschwert  "werde. 
Beiden  Uebelstanden  hoffên  wîr  auf  das  Ge- 
niigendste  abgeholfen  zu    haben:    wir   geben 
einen  Auszug  des  Schonsten,  Trefflichsten  und 
Wisseuswerthesten  in  einem  Bande,  und  ha- 
ben durch  reiehhaltige  Wort-  und  Sacherkla- 
rungen  gewiss  auch  dem  aufmerksamsten  Léser 
keîne  Bedenldichkeit  iiber  irgend  einen  Punct 
dîeser  ausgedehnten  Reîse  ubrîg  gelassen.  Wîe 
viel  in  letzterer  Beziehung  zu  thun  war,   be- 
greift  Jeder,  welcher  den  Inhalt  des  Werkes 
kennt.      Lamartine's    geschichtliche  JErinne- 
rungen  auf  den  Trummern  von  Carthago,   in 
Nauplia,  Athen,  Constantinopel ,  an  der  Kiiste 
von  Troja,   in  Smyrna,   auf  Rhodus  und  Cj- 
pern,  in  Jaffa  und  Acre;  seine  fromme  Wall- 
fabrt  nach  Jérusalem,  Nazareth,  Bethlehem, 
Jéricho,  das  todte  Meer  und  an  den  Jordan; 
seine  artistisch-antiquarischen  Untersuchungen 
auf  Malta,  in  Athen,  Jérusalem  und  Constan- 
tinopel,  und  auf  den  Trummern  von  Balbek; 
die  frommen  Ergi^ssungen  seines  acht  christ- 
lichen  Herzens  beî  dem  Besuche  des  heiligen 
Landes;    die  mehrfache   Beriihrung    mit   den 
ersteu  Personen   des  Orients,   wie  Mehmed- 


Vorwort  ▼ 

A.li,   Ibrahim    Pascha,   Emir    Beschir,    Fiirst 
Abiigosh,  Sultan  Mahmiid;   die  prophetischeii 
Aeiisserungen  iiber  dieFolgen  des  jungst  ent- 
standenen  Wechabismus  in  AraMen,   so  wie 
die  griindliche  Behandlung  der  orieutalischen 
Streitfrage  iiberhaupt  :  Ailes  dies  verlangt  selbst 
fiir  den   Gelehrten,  wie   viel  mekr  fur  Stu- 
dirende .    Kiinstler     und    Frauen    maucherlei 
Nachweisungen  ans  der  Geschichte  der  Grie- 
chen  und  Romer,  ans  der  Bibel,  aus  der  Ge- 
schichte   der   Kreuzzîîge,    aus    der  Kunstge- 
schichte  aller  Jahrhunderte,  aus  der  Statistik 
unserer  Zeit,  besonders  des  heutigen  Morgen- 
landes.      Fiigt   man   hinzu,    dass  Lamartine 
einer  der  ersten  classisclien  Schriftsteller  des 
modernen  Franlireichs  ist,  so  lasst  sich   eine 
Beriicksichtigung    des   Styls,    welcher  in   der 
philosophirenden,  beschreîbenden  und  erzîih- 
lenden  Art  wenig  seines  Gleichen  hat,   eben 
so  wenig  ablehnen.     Es  ist  sprachlichen ,  be- 
sonders grammatischen  Bemerkungen  ein  wei- 
tes  Feld  bei  Lamartine   geoffiiet,    und  wir 
glauben  aueh  in  dieser  Bezîehung  den  Werth 
unsers  Autors  gebuhrend  gewurdigt  zu  haben, 
indem  wir  durcb  eine  grosse  Zabi  gramma- 


Ti  Vomrort 

tîscher  Noten  nîcht  nur  dem  rîchtîgen  Yer- 
standuijss  zu  Hilfe  gekommen  sind,  sondern 
auch  den  îrrîgen  Ansîchten  der  Grammatiker 
mehrfach  Beweîsstellen  aus  Lamartine's 
Werke  entgegengestellt  haben.  Es  wird  da- 
durch  dàs  Interesse,  welches  unser  Auszug 
sohon  seînem  Inhalte  nach  in  Anspruch  nimmt, 
în  hohem  Grade  gesteîgert,  und  môge  in  die- 
ser  Beziehung  unsere  kJeine,  gewîss  aber 
reîchlich  ausgestattete  Ausgabe  dièses  Werkes 
allen  franzosisch  Lehrenden  und  Lernenden 
noch  besonders  empfohlen  seiB. 

Der  Herausgeber. 


^.^^ 


I.    MARSEILLE. 


Marseille,  20  mai  1832. 

aHKa.  mère  avait  reçu  de  sa  mère  au  lit  de  mort 
une  belle  bible  de  Royaumont,  dans  laquelle  elle  m'ap- 
prenait *)  à  lire  quand  ^)  j'étais  petit  enfant.  Cette  bible 
avait  des  gravures  de  sujets  sacrés  à  toutes  les  pages. 
C'était  Sara,  c'était  Tobie  et  son  ange,  c'était  Joseph, 
où  Samuel,  c'étaient  surtout  ces  belles  scènes  patriarcales 
où  la  nature  solennelle  et  primitive  de  l'Orient  était  mê- 
lée à  tous  les  actes  de  cette  vie  simple  et  merveilleuse 
des  premiers  hommes.  Quand  j'avais  bien  récité  ma  le- 
çon et  lu  ^)  à  peu  près  sans  faute  la  demi-page  de  l'His- 
toire Sainte,  ma  mère  découvrait  la  gravure,  et,  tenant 
le  livre  ouvert  sur  ses  genoux,  me  la  faisait*)  contem- 
pler en  me  l'expliquant  pour  ma  récompense.  Elle  était 
douée  par  la  nature  d'une  âme  *)  aussi  pieuse  que 
tendre,  et  de  l'imagination  la  plus  sensible  et  la  plus 
colorée;  toutes  ses  pensées  étaient  sentimens,  tous  ses 
sentimens  étaient  images;  sa  belle  et  noble  et  suave 
figure  réfléchissait  dans  sa  physionomie  rayonnante  tout 
ce  qui  brûlait  dans  son  coeur,  tout  ce  qui  se  peignait 
dans  sa  pensée;  et  le  son  argentin,  affectueux,  solennel 
et  passionné  de  sa  voix,   ajoutait  à  tout  ce  qu'elle  disait 


1)  3|î  me  ï}iîx  datif  obci:  accusatif?  —  2)  Sâft  ftc^  f}itx 
quand  mit  si  »erwe^fetn  ?  —  3)  2Barum  ijl  ^kx  toeber  bic  con- 
jonction, noci^  baé  verbe  auxiliaire  iDiebcrftott?  —  4)  dé  fônntc 
|iet  a\ià)  laissait  fic^en.  2)ieê  [e^te  »oraué,  baf  ba0  ^inb  barum 
gebctcn  f)âtk.  —  5)  arae,  ^lott  âme,  nid&t  gett)ij^nnd&.  9liid^  bie 
Académie  fci^reibt  no^  âme.  2tnberS  t)er:^âtt  ci  |t(^  mît  vite  jîatt 
vite. 
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2  I.      MARSEILLE 

un  accent  de  force,  de  charme  et  d'amour  ^)  qui  retentit 
encore  en  ce  moment  dans  mon  oreille,  hélas,  après  six 
ans  '')  de  silence!  La  Tue  de  ces  graTures,  les  expli- 
cations et  les  commentaires  poétiques  de  ma  mère,  m'inspi- 
raient dès  la  plus  tendre  enfance  des  goûts  et  des  in- 
clinations bibliques;  de  l'amour  des  choses  au  désir  de 
Toir  les  lieux  où  ces  choses  s'étaient  passées,  il  n'y  avait 
qu'un  pas  ^).  Je  brûlais  donc,  dès  l'âge  de  huit  ans, 
du  désir  d'aller  yisiter  ces  montagnes  où  Dieu  descenJait; 
ces  déserts  où  les  anges  Tenaient  montrer  à  Agar  la 
source  cachée  pour  ranimer  son  pauvre  enfant  banni  et 
mourant  de  soif;  ces  fleuves  ^)  qui  sortaient  du  Para- 
dis terrestre;  ce  ciel  où  l'on  voyait  descendre  et  monter 
les  anges  sur  l'échelle  de  Jacob.  Ce  désir  ne  s'était 
jamais  éteint  en  moi:  je  rêvais  toujours,  depuis  '°),  un 
voyage  en  Orient,  comme  un  grand  acte  de  ma  vie  in- 
térieure: je  construisais  éternellement  dans  ma  pensée 
une  vaste  et  religieuse  épopée  dont  ces  beaux  lieux  se- 
raient la  scène  principale;  il  me  semblait  aussi  que  les 
doutes  de  l'esprit,  que  les  perplexités  religieuses,  devaient 
trouver  là  leur  solution  et  leur  apaisement.  Enfin,  je 
devais  y**)  puiser  des  couleurs  pour  mon  poème;  car 
la  vie  pour  mon  esprit  fut  toujours  un  grand  poème, 
comme  pour  mon  coeur  elle  fut  de  l'amour.  Dieu,  Amour 
et  Poésie  sont  les  trois  mots  que  je  voudrais  seuls  gra- 
vés sur  ma  pierre  ^  ^),  si  je  mérite  jamais  une  pierre. 

Voilà  la  source  de  l'idée  qui  me   chasse  maintenant 
vers  les   rivages    de  l'Asie.     Voilà   pourquoi  je  suis  à 


6)  JDiefc  génitifs  fiberfc^t  man  am  Bejlen  mit  ®igenf(^aft«; 
môrtern.  —  7)  3Jlan  j^eUt  bîcê  im  !5)eutfcî)cti  enttueter  um,  un 
silence  de  six  ans,  ober  ûberfe^t  six  ans  de  mît  cînem  (Sigcn- 
fc^aftéitjortc.  —  8)  2)ic  @tcïtung  ber  ®orte  ift  dwaè  frei.  Girault- 
Duvivier,  p.  1124.  —    9)  SSgl    I.  ma)  SWop  %    10—14.  — 

10)  2){c6  domina  ifl  notl^toenbig,  bamît  man  nic^t  depuis  un 
voyage  auf  cinanbcr  1ii^iti)t.  5)eutli(^fcit  ift  baé  erfte  (SJefcç  bcr 
franjojtf(i6en  ©prac^e,  unb  fo  audè  bet  franjôjtfc^en  Snter^junftion.  — 

11)  Dans,  aui,  y,  barauâ.  Puiser  dans  un  ruisseau;  boire  dans 
un  verre;  fumer  dans  une  pipe;  il  nous  le  lisait  dans  la  lettre 
même;  je  vais  prendre  un  verre  dans  Parmoire.  ïCgl.  V,  S'IoteQS.  — 

12)  îQ^l  IX,  koU  100.  - 
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Marseille  *■  *)  et  je  prends  tant  de  peine  pour  quitter  nn 
pays  que  j'aime,  où  j'ai  des  amis,  où  quelques  pensées 
fraternelles  me  pleureront  et  me  suivront. 

22  mai.  —  Marseille. 

J'ai  nolisé  un  nayire  de  250  tonneaux,  de  16  hom- 
mes d'équipage.  Le  capitaine  est  un  homme  excellent. 
Sa  physionomie  m'a  plu.  Il  a  dans  la  voix  cet  accent 
grave  et  sincère  de  la  probité  ferme  et  de  la  conscience 
nette  ^  *)  :  il  a  de  la  gravité  dans  l'expression  de  la  phy- 
sionomie, et  dans  le  regard  ^^),  ce  rayon  droit,  franc  et 
vif,  symptôme  certain  d'une  résolution  prompte,  énergique 
et  intelligente.  C'est  de  plus  un  homme  doux,  poli  et 
bien  élevé.  Je  l'ai  examiné  avec  le  soin  que  l'on  doit 
naturellement  apporter  dans  le  choix  d'un  homme  à  qui 
l'on  va  confier  non  seulememt  sa  fortune  et  sa  vie,  mais  *  ^) 
la  vie  de  sa  femme  et  d'un  enfant  unique,  où  la  vie  des 
trois  êtres  est  concentrée  dans  une  seule.  Que  Dieu  nous 
garde  et  nous  ramène! 

25  mai. 

Marseille  nous  accueille  comme  si  nous  étions  des 
enfans  de  son  beau  ciel;  c'est  un  pays  de  générosité,  de 
coeur ^'')  et  de  poésie  d'âme;  ils  reçoivent  les  poètes  en 
frères,  ils  sont  poètes  eux-mêmes,  et  j'ai  trouvé  parmi  les 
hommes  du   commun:  de  la  société,   de  l'académie  •  *),  et 


13)  ^etn,Komma:  pourquoi  {|î  ju  lolcber'^oîen.   S3gt.  S'iotc  3. — 

14)  <Bo  ûberfe^t  tnan  geiDôl^ntidè  ba3  beutféc:  guteô  ®ett>ijTcn.  — 

15)  3)iefeê  ^omma  barf  ntd&t  irrc  mac^cn.  Il  a  dans  le  regard  ce 
rayon  droit.  S3el  SluêlajTung  bcê  Seittuorteê  inter^ungirt  man  ge^ 
toô^nlid^  fo.   93eifpielc  biefer  Strt  f.  bei  Girault-Duvivier,  p.  1113.  — 

16)  Non  seulement  .  .  .  mais;  niâ)t  gut  wâtc  mais  aussi,  mais  en- 
core, mais  même.  SBenn  baê  jtoeite  @ïicb  bem  erflen  nic^t  bïoé 
beigcgcben  wirb,  fonbern  H  fo  wctt  ùberbictet,  baf  bag  erfte  fit  bem 
jtociten  fc^on  ent^Iten  ijî,  jiebt  mais,  nid^t  mais  encore  etc.  3nt 
î)eutf(^en  iinb  2atcintfc!&cn  iji  bojfelbe  ju  bemerfcn.  5luê  bien  na^^ 
folgenben  SKorten:  où  la  vie  des  trois  êtres  est  concentrée  dans 
une  seule,  fann  man  bicfe  Stegel  faft  tDôxtliâ)  entnc^men.  SSgt. 
9lotel9.  —  17)  de  coeur  l^etft  gen)D^nIid&  mut^ig,  l^erjl^aft;  ^ier: 
^erjtic^,  gcfu^bott.  —  18)  Stfabemie  ber  SBiffenfc^aften.  Parmi 
les  hommes  du  commun  de  la  société,  et  parmi  les  hommes  da 
l'académie.  — 
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parmi  les  jeunes  gens  qni  entrent  à  peine  dans  la  yie, 
une  foule  de  caractères  et  de  talens  qui  sont  faits  pour  ho- 
norer non  seulement  leur  patrie,  mais*®)  la  France  en- 
tière. —  Le  midi  ^  °)  et  le  nord  de  la  France  me  pa- 
raissent, sous  ce  rapport,  bien  supérieurs  aux  proyinces 
centrales.  L'imagination  languit  dans  les  régions  inter- 
médiaires, dans  les  climats  trop  tempérés;  il  lui  faut  des 
excès  de  température  ^i).  La  poésie  est  fille  du  soleil 
ou  des  frimas  éternels:  Homère  ou  Ossian,  le  Tasse  ou 
Milton^2). 

17  juin  1832. 

J'emmène  avec  moi  trois  amis.  Le  premier  est  un 
de  ces  hommes  que  la  Proyidence  attache  à  nos  pas, 
quand  elle  prévoit  que  nous  aurons  besoin  d'un  appui  qui 
ne  fléchisse  ^^)  pas  sous  le  malheur  ou  sous  le  péril, 
Amédée  de  Parseyal.  Nous  ayons  été  liés  dès  notre  plus 
tendre  jeunesse  par  une  aiFection  qu'aucune  époque  de 
notre  yie  n'a  trouyée  en  défaut.  Ma  mère  l'aimait  comme 
un  fils;  je  l'ai  aimé  comme  un  frère;  toutes  les  fois  que 
j'ai  été  frappé  d'un  coup  du  sort,  je  l'ai  trouyé  là^'*), 
ou  jfî  l'ai  yu  arriyer  pour  en  prendre  sa  part,  la  part 
principale,  le  malheur  tout  entier  s'il  l'ayait  pu.  C'est 
un  coeur  qui  ne  yit  que  du  bonheur  ou  qui  ne  souff're 
que  du  malheur  des  autres;  quand  j'étais,  il  y  a  quinze 
ans,  à  Paris,  seul,  malade,  ruiné,  désespéré  et  mourant, 
il  passait  les  nuits  à  yeiller  auprès  de  ma  .  lampe  d'a- 
gonie^*); quand  j'ai  perdu  quelque  être  adoré,  c'est  lui 
toujours  qui  est  yenu  me  porter  le  coup  ^  e)  pour  me  l'a- 
doucir; à  la  mort  de  ma  mère,  il   arriya  auprès  de  moi 


19)  ©eftâtigung  »on  (ïlote  16.  Leur  patrie  ifi  bfe  ^rot»encc.  — 
20)  Marseille,  an  bem  aJlccrbufen  ^on  Si)on.  —  21)  Tout  se  tem- 
père dans  un  climat  tempéré,  tout  est  excès  dans  un  climat  ex- 
cessif. BuflFon.  —  22)  Corner,  axitâ)i^â)n,  Df^an,  f(ï)otttfc^er, 
îlaffo,  italienifdier,  SDîîtton,  englifc^cr  î)î(^tcr.  Le  bei  Tasse  barf 
nià^t  feftlcn.  —  23)  33on  n)clct)em  SBcrtc  im  SSor^ergel^enben  unrb 
bîcfcr  conjoncfif  erforbert?  —  24)  33eî  mîr;  ba,  ino  id)  tt*ar.  — 
25)  ©ei  bem  bufîern  «Sereine  bcr  Sampc  an  ntcinem  ^ranfcnbette  ^u 
ti>uâ)în.  —    26)  en  apporter  la  nouvelle.  — 
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aussitôt  que  la  fatale  nonyelle,  et  me  conduisit  de^')  deux 
cents  lieues  jusqu'au  tombeau  où  j'allai  vainement  cher- 
cher le  suprême  adieu  qu'elle  m'ayait^^)  adressé,  mais 
que  je  n'avais  pas  entendu!  Plus  tard!  . .  .  Mais  mes  mal- 
heurs ne  sont  pas  finis,  et  je  retrouverai  son  amitié  tant 
qu'il  y  aura  du  désespoir  à  étancher  dans  mon  coeur,  des 
larmes  à  mêler  aux  miennes. 

Deux  hommes  bons,  spirituels,  instruits,  deux  hom- 
mes d'élite,  sont  arrivés  aussi  pour  nous  accompagner 
dans  ce  pèlerinage.  L'un  est  M.  de  Capmas,  sous-pré- 
fet, privé  de  sa  carrière  par  la  révolution  de  juillet  ^^X 
et  qui  a  préféré  les  chances  précaires  d'un  avenir  péni- 
ble et  incertain  à  la  conservation  de  sa  place:  un  ser- 
ment aurait  répugné  à  sa  loyauté,  par  là  même  qu'il  eût 
semblé  intéressé.  C'est  un  de  ces  hommes  qui  ne  calcu- 
lent rien  devant  un  scrupule  de  l'honneur,  et  chez  qui  les 
sympathies  politiques  ont  toute  la  chaleur  et  la  virginité 
d'un  sentiment  ^  °). 

L'autre  de  nos  compagnons  est  un  médecin  d'Hond- 
schoote'^),  M.  de  la  Royëre.  Je  l'ai  connu  ^^)  chez  ma 
soeur  à  l'époque  où  je  méditais  ce  départ.  La  pureté 
de  sou  âme,  la  grâce  originale  et  naïve  de  son  esprit, 
l'élévation    de   ses   sentimens    politiques   et   religieux**), 


27)  de,  toie  wcit  :^cr?  îDîefc  SScbeutuntj  tton  de  fe'^ît  in  me^; 
ïcrn  ©rammatiîen.  ■ —  28)  SBcgcn  me  fîatt  à  moi  ogt.  IV,  9lote 
60.  —  29)  3m  3a:^rc  1830,  burc^  iueld^e  bie  Soutbonê  ben  X^xon 
tocii  ^ranfreid)  tterîoren.  —  30)  Sentiment  ifî  bem  calculer  tnU 
iTieiicnç^cfe^t:  «on  ^crj^cn,  auê  reincr  iklt  juçjct^an  fcin,  fo  ba^  man 
fjc^  fcf)âmt  (virginité,  jungfrâuïic^c  33erfc!^âmt^cit) ,  aud^  nur  ben 
@c^ein  bcê  èigenitu|cô  auf  jtc^  gu  labcn. —  31)  ^onbfcî^ooten,  îteine 
(Stabt  tm  fran)ioftfd)en  i^Ianbctn,  Département  du  Nord.  —  32) 
J'ai  fait  sa  connaissance.  îBgL  IX,  S'iote  71.  —  33)  9Barum  Be? 
fief>cn  bic  @rammatlfer  nocf)  immer  auf  ber  SS)tebcr:^oïung  bcô  Strti* 
îel6  bei  ^vod  adjectifs  biefcrSlrt?  3n  ben  beften  @(|rtftfîel(ern  finbet 
man:  les  historiens  anciens  et  modernes;  les  mers  orientales  et 
occidentales;  les  officiers  saxons  et  suédois,  unb  e6  mu^  ba^et, 
ttienn  ein  a)fli§ocrftânbnif  ni(ï)t  môglîc^  ift,  ertaubt  fein,  fo  ju  f)?redf)en*, 
im  ©cgent^cîle  tourbe  man  butd^  bie  ^Btcber^otung  fei^r  oft  jhjcibeu* 
tii^  werben,  j.  ^.  in  bem  îe^ten  ©eifpiele.  Unb  mûfte  bann  ni(!^l 
oud)  Lamartine  fagen:  de  ses  sentimens  politiques  et  de  ses  reli- 
gieux ?  Î)ie6  roirb  gcwip  fein  ©rammatiîer  oerïangen.  93gl:  V, 
moU  51,  77,  159.  Vm,  Sîote  84.  — 
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me  frappèrent.  Je  désirai  l'emmener  avec  moi  bien  plus 
comme  ressource  morale,  que^*)  comme  providence  de 
santé;  je  m'en  suis  félicité  depuis;  je  mets  bien  plus  de 
prix  à  son  caractère  et  à  son  esprit  qu'à  ses  talens, 
quoiqu'il  en  ait  de  très-constatés.  Nous  causons  ensemble 
de  politique  bien  plus  que  de  médecine.  Ses  Tues  et 
ses  idées  sur  le  présent  et  l'avenir  de  la  France  sont 
larges  et  nullement  bornées  par  des  affections  ou  des  ré- 
pugnances de  personnes^ '^).  Il  sait  que  la  Providence 
ne  fait  point  acception  de  parti*  ^)  dans  son  oeuvre;  et 
il  voit,  comme  moi,  dans  la  politique  humaine,  des  idées 
et  non  pas  des  noms  propres*^).  Sa  pensée  va  au  but 
sans  s'inquiéter  par  qui  et  par  où*  **)  il  faut  passer;  et 
son  esprit  n'a  aucun  préjugé,  aucune  prévention,  pas 
même  ceux  de  sa  foi  religieuse,  qui  est  sincère  et  fervente. 

,         En  rade,  mouillé  devant  le  petit  golfe  de  Montredon, 

le  10  juillet  1832. 

La  révolution  de  juillet,  qui  m'a  profondément  af- 
fligé, parce  que  j'aimais  de  race  *  ^)  la  vieille  et  vénérable 
famille  des  Bourbons  *°),  parce  qu'ils  avaient  eu  l'amour 
et  le  sang  de  mon  père,  de  mon  grand -père,  de  tous 
mes  parens,  parce  qu'ils*')  auraient  eu  le  mien  s'ils 
l'avaient  voulu ,  cette  révolution  ne  m'a  cependant  pas 
aigri ,  parce  qu'elle  ne  m'a  pas  étonné.     Je  l'ai  vue  venir 


34)  Plus  que,  getoôl^ntic^  oï)ne  ^omma.  55od^  l^ler  tterïangt 
bic  XxtnnvLxiq  beê  que  «on  plus  tin  Snterpunctionêjeii^en ,  bamit 
ntan  que  nic^t  aU  pronom  relatif  ouf  ressource  bci^îefie. —  35)  ^er? 
fôntic^e  Bunetgung  ober  Slbneigung.  2)er  génitif  i|î  paffioe  ju  tter? 
jiel^cn:  bie^erfonen  iwcrbcn  geticbt  obcr  geïju^t,  niét:  bic  ^erfonen 
iieben  obcr  Ibaffen.  S3gl.  unfere  ^oUn  ju  La  Chaumière  Indienne 
(in  bemfeïben  SSerlagcj. —  36)  sans  acception  de  personnes,  ot>nc 
Stnfcî^en  bcr  ^Perfon, —  de  parti,  ber  Cartel.  ïCgï.  V,  Sîote  197. — 
37)  £)b  ein  93ourbon  cber  Drleanê  auf  bem  S^f^rone  fî^t.  —  38)  par 
quels  moyens  . . .  passer  au  but.  —  39)  (Srcrbte  fiîebe.  —  40)  Bour- 
bon gilt  tttô  Soïtectiwname  fur  oï(e  bie  ^ônigc,  lueld^e  ju  biefer 
i^amilic  gc^ôren,  unb  UJCÏd^e  au^cr  bicfem  gemeinfd^ofllicften  ^lamcn 
noâ)  bcfonberô  iebcr  feincn  eigentï^ùmlic^cn  ^lamen,  nom  propre, 
Catien,  §.  93.  Louis  XIV,  Louis  XV,  Charles  X.  2)a^cr  fagt 
man  les  Bourbons,  les  Stuarts.  Girault-Duvivîer,  p.  144.  — 
41)  Parce  que...  parce  que.  S3ei  ccorbînirten  «Sâ^en  «on  gteid^er 
grammatifc^er  $Dignitât  ioirb  bic  ganjc  G^jjnjunction  wicbctl^ott. 
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de  loin;  neuf  mois  ayant  le  jour  fatal,  la  chute  de  la 
monarchie  nouvelle  a  été  écrite*^)  pour  moi  dans  les 
noms  des  hommes  qu'elle  chargeait  de  la  conduire*^). 
Ces  hommes  étaient  dévoués  et  fidèles,  mais  ils  étaient 
d'un  autre  siècle,  d'une  autre  pensée;  tandis  que  l'idée 
du  siècle  marchait  dans  un  sens**),  ils  allaient  marcher 
dans  un  autre;  la  séparation  était  consommée  dans  l'es- 
prit, elle  ne  pouvait  tarder  dans  les  faits;  c'était  une 
affaire  de  jours  et  d'heures.  J'ai  pleuré  cette  famille 
qui  semblait  condamnée  à  la  destinée  et  à  la  cécité  d'Oe- 
dipe*^)!  J'ai  déploré  surtout  ce  divorce  sans  nécessité 
entre  le  passé  et  l'avenir!  L'un  pouvait  être  si  utile  à 
l'autre!  La  liberté,  le  progrès  social,  auraient  emprunté 
tant  de  force  de  cette  adoption  que  les  anciennes  maisons 
royales,  les  vieilles  familles,  les  vieilles  vertus,  auraient 
faite  d'eux!  Il  eût  été  si  politique  et  si  doux  de  ne 
pas  séparer  la  France  en  deux  camps,  en  deux  affections  ; 
de  marcher  ensemble,  les  uns  pressant  le  pas,  les  autres 
le  ralentissant  pour  ne  pas  se  désunir  en  route  *  ^)  !  Tout 
cela  n'est  plus  qu'un  rêve!  Il  faut  le  regretter,  mais  il 
De  faut  pas  perdre  le  jour  à  le  repasser  inutilement!  Il 
faut  agir  et  marcher,  c'est  la  loi  des  choses,  c'est  la 
loi  de  Dieu!  Je  regrette  que  ce  qu'on  nomme  le  parti 
royaliste,  qui  renferme  tant  de  capacités,  d'influence  et 
de  vertus,  veuille  faire  une  halte  dans  la  question  de 
juillet.     Il  n'était  pas  compromis  dans  cette  aff'aire ,  affaire 


^  42)  S3ibïtf(^er  5(uêbrudÊ:  »om  ©c^îdffale  Êefc^tolTen,  -  43)  î)ic 
SRinifter  Polignac,  Peyronnet,  Chantelauze,  Guernon  de  Ran- 
ville,  eine  3eit  îang  im  ©taatégefângniffe  ju  ^am.  Boiirmont, 
ber  droberer  »on  Stlgier,  tou^k  ftc^  bem  tierbienten  ©c^icEfate  burd^ 
bie  %i\ià)t  lu  ent^e^en.  —    44)  Stic^tung.    SSgl.  ÎX,  Sf>cte  7.  — 

45)  Debipué  «erlâ^t  auf  bie  5Pto^îiejeiung  beè  DraîelS,  baf  cr  fei* 
nen  S3ater  tôbtcn  unb  feîne  SDîutter  f}mat^m  ioerbe,  koxint^,  ben 
5iufentf>alt  feincv  ^fecieâltern ,  erfc^lâc|t  untniffcnb  auf  bem  Sege 
nac^  %i)thm  fetncu  33ater,  unb  ï}ùxati)ct  fvâter  eben  fo  untrâiTeub 
feîne  2Jiutter.  2)îefe  ^linbfteit,  mit  twctd&cr  itjn  bie  ©ôtter  gefc&ïas 
gen  ^tten,  i|i  l^ier  gemeint,  nic^t  bcrSScrIuft  ber5(ugen,  ju  ir»elc&em 
cr   fîc^    in  bev  SBcr^njcifîung   felbfi  «erbammte.    <B^^xié)  Édipe.  — 

46)  9lec!^t  confiitutionelier  ^egriff  »on  ber  not^toenbigen  SBed^fettwitï 
fung  beiber  ©Icmente,  beê  îiberalen  unbbeê  ariîîoîratifd^en  ^rinci^Jê, 
ber  erjicn  unb  ber  jtoeiten  ^ammer. 


8  L    MARSEILLE. 

de  palais,  d'intrigue,  de  coterie,  où  la  grande  majorité 
royaliste  n'avait  eu  aucune  part.  Il  est  toujours  permis, 
toujours  honorable,  de  prendre  sa  part  du  malheur  d'au- 
trui,  mais  il  ne  faut  pas  prendre  gratuitement  sa  part 
d'une  faute  que  Ton  n'a  pas  commise  ;  il  fallait  laisser  à 
qui*^)  la  revendique  la  faute  des  coups  d'état  et  de  la 
direction  rétrograde,  plaindre  et  pleurer  les  augustes 
victimes  d'une  erreur  fatale,  ne  rien  renier  des  affections 
honorables  pour  eux;  ne  point  repousser  les  espérances 
éloignées,  mais  légitimes;  et  pour  tout  le  reste,  rentrer 
dans  les  rangs  des  citoyens,  penser,  parler,  agir,  com- 
battre avec  la  famille  des  familles ,  avec  le  pays  *  «  )  f 
Mais  laissons  cela!  Nous  reverrons  la  France  dans*^) 
deux  ans!  Que  Dieu  la  protège  et  tout  ce  que  nous  y 
laissons  de  cher  et  d'excellent  dans  tous  les  partis. 

H  juillet  1832.  —    A  la  voile. 

Aujourd'hui,  à  cinq  heures  et  demie  du  matin,  nous 
avons  mis  à  la  voile.  Quelques  amis  de  peu  de  jours, 
mais  de  beaucoup  d'affection,  avaient  devancé  le  soleil 
pour  nous  accompagner  à  quelques  milles  en  mer,  et 
nous  porter  plus  loin  leur  adieu.  Notre  brick  glissait 
sur  une  mer  aplanie,  limpide  et  bleue  comme  l'eau  d'une 
source  à  l'ombre  dans  le  creux  d'un  rocher.  A  peine  le 
poids  des  vergues,  ces  longs  bras  du  navire,  chargés  de 
voiles,  faisait -il  légèrement  incliner ,  tantôt  un  bord,  tantôt 
un  autre;  un  jeune  homme  de  Marseille  nous  récitait 
des  vers  admirables,  où  il  confiait  ses  voeux  pour  nous 
aux  vents  et  aux  flots;  nous  étions  attendris  par  cette 
séparation  de  la  terre,  par  ces  pensées  qui  revolaient 
au  rivage,  qui  traversaient  la  Provence,  et  allaient  vers 
mon  père,  vers  mes  soeurs,  vers  mes  amis;  par  ces  adieux, 


?. 


47)  Wlan  îônitte  nad^  revendîmie  cfn  ^omma  ntad^en.  î)af 
ui  fur  quiconque  niâ)t  bas  relatir,  fonbern  baô  interrogatif  ifl, 
ui)t  man  an  bcm  accusatif,  qui,  mâ)t  que.  —  48)  Le  pays 
tfl  (Srflârung  berîBortc  famille  des  familles,  mâ)t  Bto^c  ©eifc^ung, 
apposition.  (Sottft  n>ârc  bic  S©(ebcrf)olun(î  bcr  prëp.  avec  falf^». 
SleÇnllc^  IX,  bet  5^otc  81  :  l'oreille  du  Crand-vSeignenr  lui-même, 
de  cette  ombre  d*AIIah.  —    49)  SBarum  nic^t  en  deux  ans? 
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par  ces  vers,  par  cette  belle  omhre  de  Marseille,  qui 
s'éloignait,  qui  diminuait  sous  nos  yeux;  par  cette  mer  sans 
limite  qui  allait  devenir  pour  long-temps  notre  seule  patrie» 

13  juillet. 

Soit  hasard,  soit  manoeuvre 5°)  secrète  de  nos  of- 
ficiers, nous  nous  trouvons  forcés  par  le  vent  à  entrer  à 
trois  heures  dans  le  golfe  riant  de  la  Ciotat,  petite  ville 
de  la  côte  de  Provence,  où  notre  capitaine  et  presque 
tous  nos  matelots  ont  leurs  maisons,  leurs  femmes  et  leurs 
enfans.  A  l'abri  d'un  petit  môle  qui  se  détache  d'une 
colline  gracieuse,  toute  vêtue  de  vignes,  de  figuiers  et 
d'oliviers,  comme  une  main  amie  que  le  rivage  tend  aux 
matelots,  nous  laissons  tomber  l'ancre.  L'eau  est  sans 
ride  et  tellement  transparente,  qu'à  vingt  pieds  de  pro- 
fondeur nous  voyons  briller  les  cailloux  et  les  coquillages, 
ondoyer  les  longues  herbes  marines  et  courir  des  milliers 
de  poissons  aux*')  écailles  chatoyantes,  trésors  cachés 
du  sein  de  la  mer,  aussi  riche,  aussi  inépuisable  que  la 
terre  en  végétation  et  en  habitans.  La  vie  est  partout 
comme  l'intelligence!  Toute  la  nature  est  animée,  toute 
la  nature  sent  et  pense!  Celui  qui  ne  le  voit  pas  n'a 
jamais  réfléchi  à  l'intarissable  «fécondité  de  la  pensée  créa- 
trice! *2)  Elle  n'a  pas  dû,  elle  n'a  pas  pu  s'arrêter; 
l'infini  est  peuplé;  et  partout  où  est  la  vie,  là  aussi  est 
le  sentiment;  et  la  pensée''^)  a  des  degrés  inégaux  sans 
doute,  mais  sans  vide.  En  voulez-vous  une  démonstration 
physique  ?  Regardez  une  goutte  d'eau  sous  le  microscope 
solaire,  vous  y  verrez  graviter  des  milliers  de  mondes! 
des  mondes  dans  une  larve  d'insecte;  et  si  vous  parveniez 
à  décomposer  encore  chacun  de  ces  milliers  de  mondes, 
des  millions  d'autres  univers  vous  apparaîtraient  encore! 
Si,  de  ces  mondes  sans  bornes  et  infiniment  petits,  vous 


50)  fBaé  bcbeulet  le  manoeuvre? —  5!)  Sm  2)eutfd^cn  o^nc 
-Strtifcï:  mit  fd&iUernben  ©c^u^pcn.  iOç^ï.  VII,  Slotc  6.  —  52)  La 
pense'e  du  créateur,  la  pensée  de  Dieu.  $t)cr  btbltfc^e  Stuébrucf 
ifl:  ©ott  fprac^:  c«  wcrbc!  <S(^ôpfungécjebonîe,  (S^ci)fungêtt)ort, 
(Séô^fung^act  ffl  bel  ®ott  tini  —  53)  Obcn  l'intelligence  ge^» 
nannt.  — 
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TOUS  éleyez  tout  à  coup  aux  grands  globes  innombrables 
des  voûtes  célestes,  si^*)  vous  plongez  dans  les  voies 
lactées,  poussière  incalculable  de  soleils  dont  chacun  ré- 
git un  système  de  globe  plus  vaste  que  la  terre  et  la  lune, 
l'esprit  reste  écrasé  sous  le  poids  de  ces  calculs;  mais 
l'âme*  ^)  les  supporte  et  se  glorifie  d'avoir  sa  place  dans 
cette  oeuvre,  d'avoir  la  force  de  la  comprendre,  d'avoir  un 
sentiment  pour  en  bénir,  pour  en  adorer  l'auteur  !  0  mon 
Dieu!  que  la  nature  est  une  digne  prière  pour  celui  qui 
t'y  cherche,  qui  t'y  découvre  sous  toutes  les  formes  et 
qui  comprend  quelques  syllabes  de  sa  langue  muette,  mais 
qui*®)  dit  toutiv 

16  juillet. 

Réveillé  de  bonne  heure,  j'entendis*')  ce  matin  sur 
le  pont  immobile  la  voix  des  matelots  avec  le  chant  du 
coq  et  le  bêlement  de  la  chèvre  et  de  nos  moutons.  Quel- 
ques voix  de  femmes  et  des  voix  d'enfans  complétaient 
l'illusion;  j'aurais  pu  me  croire  couché  dans  la  chambre 
de  bois  d'une  cabane  de  paysan,  sur  les  bords  du  lac  de 
Zurich  ou  de  Soleure.  Je  montai  ;  c'étaient  les  enfans  de 
quelques-uns  de  nos  matelots  que  leurs  femmes  avaient 
amenés  à  leurs  pères.  Ceux-ci  les  asseyaient  sur  les  ca- 
nons, les  tenaient  debout  sur  les  balustrades  du  navire, 
les  couchaient  dans  la  chaloupe ,  les  berçaient  dans  le  hamac 
avec  cette  tendresse  dans  l'accent  et  ces  larmes  dans  les 
yeux  qu'auraient  pu  avoir  des  mères  ou  des  nourrices. 
Braves  gens  aux  coeurs  de  bronze  contre  les  dangers, 
anx  coeurs  de  femme  pour  ce  qu'ils  aiment,  rudes  et  doux 
comme  l'élément*'*)  qu'ils  pratiquent!  Qu'il  soit  pasteur, 
qu'il  soit  marin*  ^),  l'homme  qui  a  une  famille  a  un  coeur 


54)  Si . .  si.  aSgï.  yioU  41.  —  55)  esprit,  33crjlanb,  âme,  ®tiit.  — 
56)  SRîc^t  auf  celui  ju  t)c,;^tc^en,  fonbern  auf  la  langue.  —  57)  î)icfeS 
imparfait  2,  obcr  parfait  de'fini  mit  ce  matin  fc^cint  ju  tterrat^en, 
bap  Lamartine  fein  Siagetiucf»  ft>âter  aitc^efaf  t  ^éc.  Dber  ^abcn  bU 
fircnçicn  ©ramntatifer  Itnted^t?  —  58)  9ln  ciner  anbcrii  <Stdie 
fagt  Lamartine:  Rien  n'est  si  doux  que  ce  qui  est  fort,  oom  SDÎeerc 
fcîbfi.  —  59)  îDiefer  §al[  toirb  getoô^nlicb  unter  bcm  impératif  ob? 
gcbanbelt,  ireil  man  j.  ^.  auâ)  fagt:  Soyez  vertueux,  et  voub 
fcereaj  heureux! 
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pétri  de  sentimens  humains  et  honnêtes.  L'esprit  de  famille 
est  la  seconde  âme  de  l'humanité;  les  législateurs  modernes 
l'ont  trop  oublié;  ils  ne  songent  qu'aux  nations  et  aux 
individualités;  ils  omettent  la  famille,  source  unique  des 
populations  fortes  et  pures,  sanctuaire  des  traditions  et 
des  moeurs,  où  se  retrempent  toutes  les  vertus  sociales; 
la  législation,  même  après  le  christianisme,  a  été  bar- 
bare sous  ce  rapport;  elle  repousse  l'homme  de  l'esprit 
de  famille,  au  lieu  de  l'y  convier!  Elle  interdit  à  la 
moitié ^°)  des  hommes,  la  femme,  l'enfant,  la  possession 
du  foyer  et  du  champ;  elle  devait  ces  biens  à  tous,  dès 
qu'ils  ont  âge  d'homme;  il  ne  fallait  les  interdire  qu'aux 
coupables.  La  famille  est  la  société  eu  raccourci,  mais 
c'est  la  société  où  les  lois  sont  naturelles  parce  qu'elles 
sont  des  sentimens.  Excommunier  de  la  famille,  aurait 
pu  être  la  plus  graude  réprobation,  la  dernière  flétrissure 
de  la  loi;  c'eût  été  la  seule  peine  de  mort  d'une  législa- 
tion chrétienne  et  humaine:  la  mort  sanglante  devait  être 
effacée  depuis  des  sièicles. 

14  juillet  1832. 
A  dix  heures  brise  de  l'ouest ^^)  qui  s'élève;  nous 
levons  l'ancre  à  trois  heures,  nous  n'avons  bientôt  plus 
que  le  ciel  et  les  flots  pour  horizon  ;  —  mer  étincelante,  — 
mouvement  doux  et  cadencé  du  brick,  —  murmure  de  la 
vague  aussi  régulier  que  la  respiration  d'une  poitrine  hu- 
maine. Cette  alternation  régulière  du  flot,  du  vent  dans 
la  voile,  se  retrouve  dans  tous  les  mouvemens,  dans  tous 
les  bruits  de  la  nature;  est-ce  qu'elle  ne  respirerait  pas 
aussi?  Oui,  sans  aucun  doute,  elle  respire,  elle  vit, 
elle  pense,  elle  souffre  et  jouit,  elle  sent,  elle  adore  son 
divin  auteur.  Il  n'a  pas  fait  la  mort;  la  vie  est  le  signe 
de  toutes  ses  oeuvres. 

15  juillet  1832,  en  pleine  mer,  8  heures  du  soir. 
Nous  avons  vu  s'abaisser  les  dernières  cimes  des  mon- 
tagnes grises  des  côtes  de  France  et  d'Italie,  puis  la  ligne 
bleue,   sombre   de  la  mer  à  l'horizon   a  tout  submergé; 


60)  JDcr  ^iiï}Xxtiâ)t  (Sotbaten^  «nb  —  ©eîjlïic^cttjlanb.  —    61)  3n 
tst  uub  ouest  wîrb  st  auêgçf^rcd^cn. 


12  I.    MARSEILLE.  J 

i'oeil,  à  ce  moment  où  l'horizon  connu  s'évanouit,  par- 
court l'espace  et  le  vide  flottant  qui  l'entoure,  comme  uii 
infortuné  qui  a  perdu  successivement  tous  les  objets  de 
ses  affections,  de  ses  habitudes,  et  qui  cherche  en  vain 
où  reposer  ^  ^)  son  coeur. 

Le  ciel  devient  la  grande  et  unique  scène  de  con- 
templation ;  puis  le  regard  retombe  sur  ce  point  impercep- 
tible noyé  dans  l'espace,  sur  cet  étroit  navire  devenu 
l'univers  entier  pour  ceux  qu'il  emporte. 

Le  maître  d'équipage  est  à  la  barre;  sa  figure  màlc 
et  impassible,  son  regard  ferme  et  vigilant,  fixé  tantôt 
sur  l'habitacle  pour  y  chercher  l'aiguille,  tantôt  sur  la 
proue  pour  y  découvrir,  à  travers  les  cordages  du  mai 
de  misaine,  sa  route  à. travers  les  lames;  son  bras  drol 
posé  sur  la  barre,  et  d'un  mouvement  imprimant  sa  vo- 
lonté à  l'immense  masse  du  vaisseau;  tout  montre  en  lu 
la  gravité  de  son  oeuvre  ^^),  le  destin  du  navire,  la  vi( 
de  trente  personnes  roulant  en  ce  moment  dans  son  large 
front  et  pesant  dans  sa  main  robuste. 

A  l'avant  du  pont,  les  matelots  sont  par  groupes 
assis,  debout,  couchés  sur  les  planches  de  sapin  luisant  ^  *) 
ou  sur  les  câbles  roulés  en  vastes  spirales;  les  uns  rac- 
commodant les  vieilles  voiles  avec  de  grosses  aiguilles  d« 
fer,  comme  de  jeunes  filles  brodant  le  voile ^*)  de  leur- 
noces  ou  le  rideau  de  leur  lit  virginal;  les  autres  s« 
penchant  sur  les  balustrades,  regardant^®)  sans  les  voii 
les  vagues  écumantes  comme  nous  regardons  les  pavé: 
d'une  route  cent  fois  battue,  et  jetant  au  vent  avec  in 
différence  les  bouffées  de  fumée  de  leurs  pipes  de  terr< 
rouge.    Ceux-ci  donnent  à  boire®')  aux  poules  dans  leur; 

62)  3!){e  @rammat(îeï  ncnnen  Bci  biefem  infinitif  nur  Ut  bircct 
^rage;  'i^kx  inbirectcr  ^ragfa^.  —  63)  3fl  l^ter  oeuvre  mânnttd 
ober  weiblic^?  —  64)  S^er  blc  au^erorbcnttîc^e  îftdnUdjhit  auf  bei 
©ecfcbiffen  gcfe'^en  'i^at,  tvirb  cjern  an  bag  épithète:  luisant,  gîauben.  — 
65)  S^itx  ^aÊcn  voix  fecîbe  9Bôrtcr,  le  voile  unb  la  voile,  beifammen 
<S.  9tote  63. —  66)  Regarder,  intuerl,  fd^aucn,  bliden;  voir 
videre,  fe^en.  î)er  @c^taftrunfene  f(^aut  um  fïc^  l^er,  ol^'ne  etn)a 
ju  feben.  —  67)  3u  trinfcn  geben,  mit  ouêgclaffcnem  qiielqir 
chose,  tuie  tm  iDeutfd^cn.  Stid^t  immer  fîimmcn  jcboc^  bcibc  <Spra 
â)tn  barin  ùbetcin;  j.  93.  on  me  pre'para  à  déjeuner;  on  me  donm 
à  laver;  il  ne  pouvait  trouver  à  vivre.  — 
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longues  auges;  ceux-là  tiennent  à  la  main  une  poignée 
de  foin,  et  font  brouter  la  chèyre  dont  ils  tiennent  les 
eornes  de  l'autre  main  ^  ^) ,  ceux-là  jouent  avec  deux  beaux 
moutons  qui  sont  juchés  entre  les  deux  mâts  dans  la 
haute  chaloupe  suspendue;  ces  pauvres  animaux  élèvent 
leur  tête  inquiète  au-dessus  des  bordages,  et  ne  voyant 
que  la  plaine  ondoyante  blanchie  d'écume,  ils  bêlent 
après  ®^)  le  rocher  et  la  mousse  aride  de  leurs  montagnes. 

18  juillet. 

Au  lever  du  jour,  le  vent  tombe  un  peu,  la  laine 
nt  déferle  plus,  c'est-à-dire  qu'elle'*')  ne  se  couronne 
plus  d'écume;  tout  annonce  une  belle  journée;  nous  aper- 
cevons à  travers  la  brume  colorée  de  l'horizon  les  hautes 
et  longues  chaînes  des  montagnes  de  Sardaigne.  Le  ca- 
pitaine nous  promet  une  mer  calme  et  plane  comme  un  |  ^ff 
lac  entre  cette  île  et  la  Sicile.  Nous  filons  huit  noeuds, 
quelquefois  neuf;  à  chaque  quart  d'heure,  les  côtes  écla- /y^ - 
tantes  vers  lesquelles  le  vent  nous  emporte ,  se  dessinent 
avec  la  plus  grande  netteté;  les  golfes  se  creusent,  les 
caps  s'avancent,  les  rochers  blancs  se  dressent  sur  les 
flots,  les  maisons,  les  champs  cultivés  commencent  à  se' *) 
distinguer  sur  les  flancs  de  l'île.  A  midi,  nous  touchons 
à  l'entrée  du  golfe  de  Saint-Pierre  '  2)  ;  mais  au  moment 
de  doubler  les  écueils  qui  le  ferment,  un  ouragan  subit  de 
vent  du  nord  éclate  dans  nos  voiles;  la  lame  déjà  grosse 
de  la  nuit  donne  prise  au  vent,  et  s'amoncèle  en  vérita- 
bles   collines   mouvantes'*);    tout   l'horizon   n'est   qu'une 


68)  Ils  tiennent  à  la  main  une  poignée  de  foin;  abcr  ils  tiennent 
de  la  main  les  cornes.  5ïuc^  untcrfcçeîbe  man  tenir  entre  les  mains, 
j.  33.  un  livre,  iiiib  dans  la  main,  i.  93.  ®elb.  —  69)  @o  crier 
après,  attendre  après,  soupirer  après,  courir  après  quelqu'un.  — 
70)  Que  fann  aurf)  fe()ïcn;  to^  fc^eint  eê  fafî  Jbeffev,  nac^  c'est-à- 
dire,  que  l^iujujufelen,  toenn,  wie  ^îer,  ein  3eittt>ort  fotcit. —  71)  Se 
distinguer,  ftdj  unterf^eîbeu  taffen,  se  faire,  jt^  mad)Vn  kffen,  se 
dire,  se  lire,  ftc^  fagcn,  ftc^  tcfen  ïaifen,  lt>ie  ein  ^pûffivum  obcr 
griec^ifc^eê  SDZebium.  StefitiHc^  Vil,  Bel  9lote  36,  se  découvrir.  — 
72)  a3ç]I.  gfîote  75  unb  77.  —  73)  îDaê  participe  actif  fîatt  eineé 
adjectif  auf  ile,  ible,  able,  j.  93.  mobile,  muable.  @o  aud^  du 
•abie  mouvant,  VIÏ,  14:  ô^nli^  des  choses  cassantes.  îSgï.  IV, 
ÎWptç  46,  unb  V,  9flctc54.— 
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nappe  d'écume;  le  vaisseau  chancelé  tour  à  tour  sur  la 
crête  de  toutes  les  vagues,  puis  se  précipite  presque  per- 
pendiculairement dans  les  profondeurs  qui  les  séparent; 
en  vain  nous  persistons  à  vouloir  chercher  un  abri  dans 
le  golfe.  A  l'instant  où  nous  doublons  le  cap  pour  y 
entrer,  un  vent  furieux  et  sifflant  comme  une  volée  de 
flèches  s'échappe  de  chaque  vallon,  de  chaque  anse  de 
la  côte,  et  jette  le  brick  sur  le  flanc;  on  a  le  temps  à 
peine  de  serrer  les  voiles;  nous  ne  gardons  que  les  voiles 
basses  où  nous  serrons  le  vent;  le  capitaine  court  lui- 
même  à  la  barre  du  gouvernail;  le  navire  alors,  comme 
un  cheval  contenu  par  une  main  vigoureuse  et  dont  on 
tient  la  bride  courte  ^  *) ,  semble  piaff'er  sur  l'écume  du 
golfe :|  les  flots  rasent  les  bords  du  pont,  du  côté  où  le 
navire  est  incliné,  et  tout  le  flanc  gauche  jusqu'à  la  quille 
est  hors  de  l'eau;  nous  filons  ainsi  environ  vingt  minutes, 
dans  l'espoir  d'atteindre  la  petite  rade  de  la  ville  de 
St.-Pierre' '^);  nous  voyons  déjà  les  vignes  et  les  mai- 
sonnettes blanches  à  une  portée  de  canon;  mais  la  tem- 
pête augmente,  le  vent  nous  frappe  comme  un  boulet; 
nous  sommes  contraints  de  céder  et  de  virer  périlleuse- 
ment  de  bord,  sous  le  coup  même  le  plus  violent  de  k 
rafale.  Nous  réussissons,  et  nous  sortons  du  golfe  par  la 
même  manoeuvre  qui  nous  y  a  lancés;  nous  nous  retrou- 
vons au  large  ^  ^)  sur  une  mer  horrible.  La  fatigue  de 
la  nuit  et  du  jour  nous  fait  vivement  désirer  un  abri  avanl 
une  seconde  nuit  que  tout  nous  fait  appréhender  comme 
plus  orageuse  encore.  Le  capitaine  se  décide  à  tout  bra- 
ver, même  la  rupture  de  ses  mats,  pour  trouver  uu 
mouillage  sur  la  côte  de  Sardaigne.  A  quelques  lieues 
du  point  où  nous  sommes,  le  golfe  de  Palma  nous  en 
promet  un. /Nous  combattons,  pour  y  entrer,  la  même 


74)  %uâ)  haute  îommt  »or,  j.  93.  Bltbltd^:  îl  faut  tenir  la 
bride  haute  à  un  jeune  homme.  3>m  2)eutfd^en  fagt  man:  Scmani 
bem  ben  3ùgcl  :^odÇ  iialkn,  obcr  Semanbcn  furj  l^alten.  —  75)  3)ic 
@tabt  1)d^t  St. -Pierre,  ba^er  rcgeïmâflq  la  ville  de  St. -Pierre, 
tolc  la  ville  de  Paris.  Le  golfe  de  Pt.-Pierre  i|l  baiser  ju  erfïâ: 
rtn:  le  golfe  de  la  ville  de  St.-Pierre  —  76)  en  pleine  mer,  auj 
ivc  offençn,  ^oi^en  ©ee.  — 
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furie  des  yents  qui  nous  a  chassés  du  golfe  Saint-Pierre  '  '). 
Après  deux  heures  de  lutte,  nous  l'emportons^*),  et 
nous  entrons,  comme  un  oiseau  de  mer  penché  sur  ses 
ailes,  jusqu'au  fond  du  beau  golfe  de  Palma.  La  tem- 
pête n'est  point  tombée;  nous  entendons  le  mugissement 
incessant  de  la  pleine  mer  à  trois  lieues  derrière  nous; 
le  vent  continue  à  siffler  dans  nos  cordes;  mais  dans  ce 
bassin  cerné  de  hautes  montagnes,  il  ne  peut  soulever 
que  des  bouffées  d'écume  dont  il  arrose  et  rafraîchit  le 
pont,  et  enfin  nous  mouillons  à  trois  encablures  de  la 
plage  de  Sardaigne,  sur  un  fond  d'herbes  marines,  et 
dans  des  eaux  tranquilles  à  peine  ridées.  C'est  une  im- 
pression délicieuse  que^^)  celle  du  navigateur  échappé 
à  la  tempête  à  force  de  travail  et  de  peine,  quand  il  en- 
tend enfin  rouler  la  chaîne  de  fer  de  l'ancre  qui  va  l'at- 
tacher à  un  rivage  hospitalier.  Aussitôt  que  l'ancre  a 
mordu,  toutes  les  figures  contractées  des  matelots  se  dé- 
tendent; on  voit  que  leurs  pensées  se  reposent  aussi;  ils 
descendent  dans  l'entrepont,  ils  vont  changer  leurs  ha- 
bits *°)  mouillés,  ils  remontent  bientôt  avec  leur  costume 
des  dimanches,  et  reprennent  toutes  les  habitudes  paisi- 
bles de  leur  vie  de  terre.  Oisifs,  gais,  causeurs,  ils 
sont  assis,  les  bras  croisés,  sur  les  balustres  du  bor- 
dage ,  ou  fument  tranquillement  leurs  pipes ,  en  regardant 
avec  indifl'érence  les   paysages  et  les  maisons  du  rivage. 

18  juillet  1832. 

Sortis  du  golfe  de  Palma  par  une  mer  miroitée  et 
plane,  —  un  léger  souffle  d'ouest,  à  peine  suffisant  pour 
sécher  la  rosée  de  la  nuit  qui  brille  sur  les  rameaux 
découpés  des  lentisques,  seule  verdure  de  ces  côtes  déjà 
africaines:  —    en   pleine  mer,  journée  silencieuse,    douce 


77)  ^ier  St. -Pierre  Seiname.  (Sben  fo  le  cap  Horn,  bod^  le  dé- 
iroit  de  le  Maire,  la  mer  d'Egée,  III,  Sîotc  52.  II,  5«cte  20.  — 
78)  3n  remporter,  le  disputer  unb  le  céder  ifi  le  baê  neutre  tn 
bem  ©innc  «on  la  victoire.  79)  î)iefeê  que  i|î  au^  bem  @a^e:  que 
l'on  soit  échappé,  ûbrtg  gebliefeen.  80)  O^ne  mouillés  fônnte  e3 
l^eif  en  changer  d'habits.  Changer  ijî  ^kx  fo  viel  aU  umtaufc^en, 
auëtaufc^eu.  — 
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hrise  qui  nous  fait  filer  six  à  sept  noeuds  par  heure;  — 
belle  soirée;  —   nuit  étincelante;  —   la  mer  dort  aussi. 

19  juillet  1832. 

Nous  nous  réveillons  à  vingt-cinq  lieues  de  la  côte 
d'Afrique.  Je  relis  l'histoire  de  saint  Louis  ^*)  pour  me 
rappeler  les  circonstances  de  sa  mort  sur  la  plage  de 
Tunis,  près  du  cap  de  Carthage,  que  nous  devons  voii 
ce  soir  ou  demain. 

Je  ne  savais  pas  dans  ma  jeunesse  pourquoi  cer- 
tains peuples  m'inspiraient  une  antipathie  pour  ainsi  dire 
innée,  tandis  que  d'autres  m'attiraient  et  me  ramenaien 
sans  cesse  à  leur  histoire  par  un  attrait  irréfléchi.  — 
J'éprouvais  pour  ces  vaines  ombres  du  passé,  pour  cei 
mémoires  mortes  ^2)  des  nations,  exactement  ce  que  j'é 
prouve  avec  un  irrésistible  empire  « 3)  pour  ou  contre  lei 
physionomies  des  hommes  avec  lesquels  je  vis  ou  ji 
passe  *  *).  —  J'aime  ou  j'abhorre  dans  l'acception  phy 
sique^*)  du  mot;  à  la  première  vue,  en  un  clin  d'oeil 
j'ai  jugé  un  homme  ou  une  femme  pour  jamais.  —  Li 
raison,  la  réflexion,  la  violence  même,  tentées  souven 
par  moi  contre  ces  premières  impressions,  n'y  peuven 
rien.  —  Quand  le  bronze  a  reçu  son  empreinte  du  ba 
lancier,  vous  avez  beau  le  tourner  et  le  retourner  dan 
vos  doigts;  il  la  garde;  —  ainsi ^®)  de  mon  âme;  — 
ainsi  de  mon  esprit.  —  C'est  le  propre  ®  ')  des  être 
chez  lesquels  l'instinct  est  prompt,  fort,  instantané,  in 
flexible.     On  se  demande:  qu'est-ce  que  l'instinct?  et  l'oi 


81)  Sublcig  ber  ^ciligc  ntad^tc  jlrei  .f  reujjûgc,  einen  naâ)  STeg^^ 
tcn  1250,  ivo  er  gcfangen  wuvbe,  unb  einen  gegcn  Xnnié  1270,  vû 
cr  fîarè.  ©îeê  fînb  bie  beiben  le^ten  ^reujjûgc  ùberl^aupt.  —  82 
2!obte  (Srinnerungen,  entgeqengefe^t  aux  hommes  avec  lesquels  j- 
vis  ou  je  passe.  —  83)  Empire  ijl  ^affïvc  ju  nel^men.  îDiefe  ®e 
fùïjle  bemâcfttigen  \iâ)  feiner  mit  einer  umviberfie^lid^cn  ©etualt.  - 
84)  Sângeve  ober  fùrjere  3eît  jufammen  lebc.  —  85)  âBal^lweriwanbt 
\â)aft,  xodà)t  ©cet^e  auà)  bei  un«  in  bem  Stomane  gl.  91.  in  bie  ®ci 
fterwett  etngefù^rt  f)at.  —  86)  33oï(fîdnblg:  il  en' est  ainsi  de. - 
87)  Neutre,  njie  j.  S.  le  faible,  son  faible,  ffîie  mon,  o^ne  ei 
genre  neutre  onjune^men,  le  français  Don  le  Français  unterfd[|eibe 
lajfen  tûiii,  i\t  uns  niit  îlar.  — 
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econnaît  que  c'est  la  raison  suprême;  mais  la  raison in- 
lée,  la  raison  non  raisonnée  **«),  la  raison  telle  que 
)ieu  l'a  faite  et  non  pas  telle  que  l'homme  la  trouve.  — 
j)lle  nous  frappe  comme  l'éclair  sans  que  ^^)  l'oeil 
lit  la  peine  de  la  chercher.  —  Elle  illumine  tout  du  pre- 
nier  jet.  —  L'inspiration  dans  tous  les  arts  comme  sur 
m  champ  de  bataille  est  aussi  cet  instinct,  cette  raison 
leyinée.  Le  génie  aussi  est  instinct  et  non  logique  et 
abeur.  Plus  on  réfléchit,  plus  on  reconnaît  que  l'homme 
le  possède  rien  de  grand  et  de  beau  qui  lui  appartienne, 
jui  vienne  de  sa  force  ou  de  sa  volonté;  mais  que  tout 
)e  qu'il  y  a  de  souverainement  beau  vient  Immédiatement 
le  la  nature  et  de  Dieu.  —  Le  christianisme  qui  sait 
:out  l'a  compris  du  premier  jour.  —  Les  premiers  apô- 
res  sentirent  en  eux  cette  action  immédiate  de  la  divi- 
lité  et  s'écrièrent  dès  la  première  heure:  Tout  don 
Dorfait  vient  de   Dieu. 

Revenons  aux  peuples.  —  Je  n'ai  jamais  pu  ai- 
mer les  Romains;  je  n'ai  jamais  pu  prendre  le  moindre 
intérêt  de  coeur  à  Carthage,  malgré  ses  malheurs  et  sa 
gloire.  —  Annibal  ne  m'a  jamais  paru  qu'un  général 
de  la  Compagnie  des  Indes  9°),  faisant  une  campagne 
industrielle,  une  brillante  et  héroïque  opération  de  com- 
merce dans  les  plaines  de  Trasimène.  ^')  —  Ce  peuple, 
ingrat  comme  tous  les  peuples  égoïstes,  l'en ^ 2)  récom- 
pensa par  Texil  et  la  mort!  —    Pour  sa  mort,  elle  fut 


88)  @înem  SQortfiJiete  g^^nlid^  :  eine  niét  »ertiflnfteïte  SSernunft. 
Trouver  la  raison  im  ^ÇoUienben  l^d^t:  S3ernunfttim:^r^eiten  burc^ 
Sîac^benfen  finben.  —  89)  9li(ï)tig  bemerfen  bie  ©rammatifcr,  baf 
juweilen  bei  sans  que  norf)  ne  jîef>e;  bod^  mu^  man  eg  ba^în  cin; 
fd)rânfen,  baf  bieé  nur  gefc^te^t,  wenn  eine  SSerneinung  'ûoxî}txç\tï}t. 
2)ann  lîe^t  sans  que  ne  fur  t>aè  gett)ô!^nïi{^ere  que  ne;  v>gï.  in,9lote 
117.  ^ier  toâre  eâ  ba^er  ni(î)t  mëglic^,  ne  no*  einj^ufc^îcben.  — 
90)  2)ie  engllfc^.'ofiinbtfc^c  ^anbelêgcfeUfd^aft  i)at  ùber  200,000  (SoL- 
baten  im  @otbe  unb  îûf)rt  faji  ununterbrorfjen  mit  ben  inbifc^en  gùr? 
iien  ^rieg.  3)er  ©rc^mogut  unterlag,  unb  feit  1818  felbfî  bcr  friege? 
rifcfie  @taat  ber  SJ'laratten.  —  91)  ©lânjenber  <Sieg  J&annibarê 
ûber  bie  Sîômer  am  T.ï^rafpmcnifc^en  ©ee  in  Stalicn  217  ».  @^r.  @eb. 
—  92)  Remercier,  louer,  reprendre,  punir,  récompenser  unb  bie 
â^nli^en  3lu6brùcfe  neî)men  de  unb  bafjer  auc^  en  auf  bie  Stage  xoof 
fur?  unb  toeêwegen?  an.  — 
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belle,  elle  fut  pathétique,  elle  me  réconcilie  avec  ses  trior 
phes  ;  j'en  ai  été  remué  dès  mon  enfance.  —  Il  y  a  t 
toujours  pour  moi,  comme  pour  l'humanité  tout  entier  j 
une  sublime  et  héroïque  harmonie  entre  la  sou\eraii 
gloire,  le  souverain  génie  et  la  souveraine  infortune.  - 
C'est  là  une  de  ces  notes  »^)  de  la  destinée  qui  ne  mai 
que  jamais  son  effet,  sa  triste  et  voluptueuse  modulatjc 
dans  le  coeur  humain!  Il  n'est  point  en  effet  de  gloii 
sympathique,  de  vertu  complète  sans  l'ingratitude,  la  perst<' 
cutiou  et  la  mort.  —  Le  Christ  en  fut  le  divin  exempl 
et  sa  vie  comme  sa  doctrine  expliquent  cette  mystérieux 
énigme  de  la  destinée  des  grands  hommes  par  la  destine 
de  l'homme  divin! 

Je  l'ai  découvert  plus  tard^*);  le  secret  de  mt 
sympathies  ou  de  mes  antipathies  pour  la  mémoire  è 
certains  peuples  est  dans  la  nature  même  des  institutioi 
et  des  actions  de  ces  peuples.  —  Les  peuples  comme  le 
Phéniciens,  Tyr,  Sidon,  Carthage,  sociétés  de  commerc 
exploitant  la  terre  à  leur  profit  et  ne  mesurant  la  grac 
deur  de  leurs  entreprises  qu'à  l'utilité  matérielle  et  a( 
tuelle  du  résultat  ^  5);  je  suis  pour  eux  comme  le  Dant» 
je  regarde  et  je  passe. 

„Non  ragionar  di  lor,  ma  guarda  e  passa! "'«) 

N'en  parlons  pas.  —  Ils  ont  été  riches  et  prospères 

voilà  tout.    —  Ils  n'ont  travaillé  que  pour  le  temps;  l'a 

^venir  n'a  pas  à  s'en  occuper.  —  Recepenint  mercedem.  ^ '' 

Mais  ceux  qui,  peu  soucieux  du  présent,  qu'ils  sen 
taient  leur  échapper,  ont  par  un*  sublime  instinct  d'im 
mortalité,  par  une  soif  insatiable  d'avenir,  porté ^^)  l 
pensée  nationale  au-delà  du  présent,   et  le  sentiment  hu 


93)  @o  ttiel  aU  marques  de  la  destinée,  Seid&en  ober  93et»eiê 
bo^  cin  unbecjrcifîiéeê  ©diicffal  ùber  une  ivattet;  vgï.  fpâter:  cett' 
mystérieuse  énigme  de  la  destinée.  —  94)  ^ti^U^t  ftc^  jurui 
auf  bic  cbigen  9{nfang0»orte:  Je  ne  savais  pas  dans  ma  jeunesse. — 
95)  9lnafolutï}on  obcr  obgcbrocîjencr  ©a^.  —  96)  Impératif:  Oteb 
nic^t  lange  barûbcr,  fonbcrn  bticfc  :^in  unb  gcl^'  oorùber!  5)aê  fran 
jcfîfd^c  raisonner,  regarder,  passer,  leur  unb  mais.  —  97)  <Bi 
ï)ahtn  i^ren  Scf|n  ba^in.  —  98)  SRan  bemerîc,  \sie  toîit  l^ier  boé  par 
ticipe  »on  feinem  verbe  auxiliaire  getrennt  ifl.  ©gl.  V,  Sîotc  106.  ^ 
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nain  au-dessus  de  l'aisance,  de  la  richesse,  de  l'utilité 
oatérielle;  —  ceux  qui  ont  consumé  des  générations  et 
les  siècles  à  laisser  sur  leur  route  une  trace  belie^*^)  et 
éternelle  de  leur  passage;  ces  nations  désintéressées  et 
généreuses  qui  ont  remué  toutes  les  grandes  et  pesantes 
dées  de  l'esprit  humain,  pour  en  construire  des  sagesses, 
les  législations,  des  théogonies  ^°°),  des  arts,  des  systè- 
nes;  —  celles  qui  ont  remué  les  masses  de  marbre  on 
•le  granit  pour  en  construire  des  obélisques  ou  des  py- 
-amides,  défi  sublime  jeté  ^°*)  par  elles  au  temps,  Yoix 
miette  avec  laquelle  elles  parleront  à  jamais  aux  âmes 
grandes  et  généreuses;  —  ces  nations  poètes,  comme 
es  Egyptiens,  les  Juifs,  les  Indous„  les  Grecs,  qui  ont 
déalisé  la  politique  et  fait  prédominer  dans  leur  vie  de 
jeuples  le  principe  divin,  l'âme,  sur  le  principe  humain, 
.'utile  ^°^).  Celles-là,  je  les  aime,  je  les  vénère,  je  cherche 
3t  j'adore  leurs  traces,  leurs  souvenirs,  leurs  oeuvres  écrites, 
Dàties  ou  sculptées;  je  vis  de  leur  vie,  j'assiste  en  spectateur 
ému  et  partial  au  drame  touchant  ou  héroïque  de  leur  desti- 
née, et  je  traverse  volontiers  les  mers  pour  aller  rêver 
quelques  jours  sur  leur  poussière  et  pour  aller  dire  à 
leur  mémoire  le  mémento  ^°^)  de  l'avenir;  celles-là  ont 
bien  mérité  des  hommes,  car  elles  ont  élevé  leurs  pen- 
sées au-dessus  de  ce  globe  de  fange,  au-delà  de  ce  jour 
fugitif./ —  Elles  se  sont  senties  faites  pour  une  destinée 


99)  Tlan  Betrac^te:  une  trace  belle  et  éternelle,  unb  im  ^oU 
vjcnben:  les  grandes  et  pesantes  idées,  aux  âmes  grandes  et  géné- 
reuses, unb  man  toîrb  enbîtd)  einmal  jugcben,  bû^  bic  ©tcrtung  ber 
adjectifs  grô^tentf)eil6  mâ}t  auf  grammatifc^cn  2)ijîincticinen,  foitî 
bcrit  auf  tf)etorifc6en  ©efc^cn  be3  ^tt)U  hnu^t.  —  100)  exigent* 
li(^:  ©otterentjîc^ung,  ®ôttergefc!^ic^te,  bat)cr  ©ôtterlcfjrc:  Xf)co>' 
logic  t>ei  une.  @o  Me  2!f)cogonie  beê  ^ejîobué,  eineê  gviccBifd^cn 
3)ic{)tcré  um  900  y.  (5^r.  ®eb.  —  Untër  bcn  bcutfc^en  ©clc^rten 
tjabcn  C9  brei,  bod^  auf  fe:^r  ttcrfc^icbcne  SBeife,  werfw^t,  bcn  philo^f 
fopI)t[cf)en  ©e^alt  ber  attcn  ^M))t^olo^k  ju  entroicîetn:  Sreujer,  ^er* 
mann,  @c^e(ftn(\.  —  101)  JiBcn  bem  ^c^befianbfcï)u§e  ber  Otitter 
cntîe^nt.  —  102)  ÎBic  Sflote  95.  —  103)  ©pridi^méminto,  »ie 
Mentor  gelefen  tvirb  Mintor.  SUZand^e  tefen  auc^  Éden ,  examen, 
ttJie  Edeîn,  examein.  —  Le  mémento  des  vivans,  ®ehd  in  ber 
aïlefe  fur  bie  Seïtenbcn,  des  morts,  fur  bie  3^obten,  de  l'avenir,  fur 
ben  Xot»  ûhn^aupt,  féeint  !^icr  fur  baé  mémento  des  morts  ju  fîc* 
f^tn:  i^xîm  ©ebâc^tnfffe  ein  2;obtenopfcr  gu  fcringen.  — 
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plus  haute  et  plus  large,  et  ne  pouyant  se  donner  à  elles- 
mêmes  la  vie  immortelle  que  rêve  tout  coeur  noble  e 
grand,  elles  ont  dit  à  leurs  oeuvres:  Immortalisez-nous 
subsistez  pour  nous,  parlez  de  nous  à  ceux  qui  traverse 
ront  le  Désert  ^°*),  ou  qui  passeront  sur  les  flots  de  h 
mer  Ionienne,  devant  le  cap  Sigée^°^)  ou  devant  le  pro- 
montoire de  Sunium^°6),  où  Platon  ^°^)  chantait  une  sa 
gesse  qui  sera  encore  la  sagesse  de  l'avenir. 

Voilà  ce  que  je  pensais  en  écoutant  de  la  proue 
sur  laquelle  j'étais  assis,  fendre  les  vagues  de  la  me 
d'Afrique,  et  en  regardant  à  chaque  minute  sous  la  brum* 
rose  de  l'horizon  si  je  n'apercevais  pas  le  cap  de  Car 
thage.  —  L'Afrique  m'apparait  comme  je  me  la  repré 
sentais  toujours,  ses  flancs  déchirés  par  les  feux  du  cie 
et  ses  sommets  calcinés  dérobés  sous  les  nuages.  A  me 
sure  que  nous  approchons  et  que  le  cap  de  Byserte^^^^ 
puis  le  cap  de  Carthage,  se  détachent  de  l'obscurité,  e 
semblent  venir  au-devant  de  nous,  toutes  les  grandes  ima 
ges,  tous  les  noms  fabuleux  ou  héroïques  qui  ont  reteni 
sur  ce  rivage,  sortent  aussi  de  ma  mémoire  et  me  rap 
pelient  les  drames  poétiques  ou  historiques  dont  ces  lieu 
furent  successivement  le  théâtre. 

La  mort  céleste  et  les  funérailles  de  saint  Louis 
—  l'aveugle  Bélisaire  '  °  »)  ;  —  Marins  ^  ^  o)  expiant  parn 


104)  ©ie  ft)tîf(î^en  aBûfîen  auf  bcm  S^egc  m^  Serufalcm,  23a 
Bef  u.  a.  —  105)  SSorgebîrge  iinb  @tabt  gL  91.  an  bcr  ^'ùfte  »o 
îltoaâ  in  .^leinafieit,  mît  bem  ©rab^ûgel  wnb  î^embclbeê  Slc^iHeê. - 
.106)  (S.  D.  @ï>içe  won  Stttîîa.  —  107)  ®riecî)îf(î)er  ^^llofopl 
geb.  429  ».  S^r.  «nb  @(!^ùter  be6  ©c!rateê.  Dbgleid^  er  nié)t  i 
93erfen  gefci^rieBen  'i)at,  fo  ift  boc^  ber  2tuêbru(!  clianter  fur  bcffc 
gro^artige  5(uffaffung  unb  juioeitcn  bic^terifc^e  ©c^reibart  nlcî^t  u: 
poffenb.  —  @rf)on  bie  Stlten  nannten  i^n  ben  ®cttUâ}cn.  —  10' 
Bizerta,  93cn  Sert,  ju  bem  9îaub|îaate  Xunié  gc^ôrig;  in  bcr  9îâl 
Otuinen  »cn  Utica.  —  109)  SSelifar,  gelb^err  beê  ^aiferê  Sufî 
nian,  jerficrt  535  n.  (§,ï)x.  ®eb.  baé  vanbalif^e  ffttiâ)  in  SIfrifa  ur 
rcttet  559  (Sonfîantinopct  won  ben  SSntgaren.  (Sincr  S3crf(ï)tt)ôrur 
angeîlagt,  h)urbe  er  m  baê  ©efângnif  gcroorfen,  naci^  fteben  Tlom 
Un  aber  freigefprod^en  unb  in  alic  feinc  @^renfie((en  nneber  eingi 
fc^t.  @eine  33lenbung  unb  baê  befannte:  date  oboUim  Belisari* 
iji  cine  geft^ic^tlic^e  §abet.  -Singemein  geïefen  ifi  Bélisaire  par  Ma- 
montel.  (SDlit  ^rammatifc^en  Dlcten  unb  9Côrterbu(^e  in  bemfelbc 
aSerlagc  erfc^ienen.)   -    1 10)  SDÎariuê,  im  blutigcn  93urgerfriege  m 
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les  bêtes  féroces  sur  les  ruines  de  Carthage,  bête  féroce 
lui-même,  les  crimes  de  Rome;  —  la  journée  lamentable 
où,  semblable  au  scorpion  entouré  de  feux  qui  se  perce 
lui-même  de  son  dard  empoisonné*'^),  Carthage,  entou- 
rée par  Scipion  et  Massinissa  *  *  ^),  met  elle-même  le  feu 
à  ses  édifices  et  à  ses  richesses;  la  femme  d'Asdrubal, 
renfermée  ayec  ses  enfans  dans  le  temple  de  Jupiter,  re- 
prochant à  son  mari  de  n'avoir  pas  su  *  *  ^)  mourir  et 
allumant  elle-même  la  torche  qui  va  consumer  elle  et  ses 
enfans  et  tout  ce  qui  reste  de  sa  patrie,  pour  ne  laisser 
que  de  la  cendre  aux  Romains!  —  Caton  d'Utique,  les 
deux  Scipion  *  **),  Annibal,  tous  ces  grands  noms  s'élè- 
vent encore  sur  le  cap  abandonné,  comme  des  colonnes 
debout***)  devant  un  temple  renversé.  —  L'oeil  ne  voit 
rien  qu'un  promontoire  nu,  s'élevant  sur  une  mer  déserte, 
quelques  citernes  vides  ou  remplies  de  leurs  propres  dé- 
bris, quelques  aqueducs  en  ruines,  quelques  môles  rava- 
gés par  les  flots  et  recouverts**®)  par  la  lame;  une 
ville  barbare  auprès,  où  ces  noms  même  sont  inconnus 
comme  ces  hommes  qui  vivent  trop  vieux'*')  et  qui  de- 
viennent étrangers  dans  leur  propre  pays.  Mais  le  passé 
suffit   là   où    il  brille   de  tant    d'éclat  de   souvenirs.    — 


8uÏÏa  88  —  81  ».  ©l^r.  ®eb.,  mufteStaïien  «erlaffcn  unb  fc^tc  naâ) 
Slfriîa  ûUx,  tco  cr  auf  beit  Mmmern  ^artfjago'ô  eine  ©efanbtfc^aft 
lerSftômer  em^fing.  —  111)  Sf^aturgefc^id^tli^egaBeï,  tek  c3  bcren 
ïiele,  ïsefûnberg  au6  ber  îflaturgefd^id^te  ber  ©rie^en  unb  9lômcr 
gibt.  Sfi  lui-même  nominatif  ober  accusatif?  (Sx  ichUt  ^â),  unb 
îein  Stnberer.  S)a^er  nominatif.  —  112)  SKafjïnîjTa,  ^ônig  »ou 
Oîumibîen  ;  @ci^io  ,  rômifdier  §eïbt)err  ;  Scrfîôrung  »on  ^art^ago 
146  tt.  (5:^r.  ®eB.  —  113)  (Sx  it)ei^  ?^u  fterBen,  b.  ^.  er  ifi  ^elb 
geniîg,  um  ben  S^ob  ju  fudjen.  SOBaê  ^k^z:  de  n'avoir  pas  pu?  — 
114)  SBîrflîc^cr  (Sigenname  ;  benn  Seber,  toeldjer  ju  btefcr  l^amilie 
ge:^ôrte,  ïtk^  «Scipio.  (S6en  fo  les  deux  Tarquin.  SBgl.  îJloU  40. 
^oâ)  tiat  Rod,  p.  163,  164,  md)t  gan^  Unrcc^t,  toenn  er  fagt: 
Quand  l'usage  est  partagé  sur,  etc.  —  115)  Debout  aU  adverbe 
fcei  colonnes  verlangt  ein  ï)in;5ugebad)teê  verbe,  j.  SB.  étant,  ober 
qui  sont  restées.  S3gt.  V,  9îcte  6.  —  116)  Tlan  i^ermut^et,  ba^ 
bic  Oluinen  beê  aïtcn  ^art^go  gan;^  ttom  SWeere  beberft  jinb,  unb 
ftd^  ba^er  ber  5pia^,  tt>o  biefc  reid^e  èanbeïêfiabt  flanb,  nid^t  cînmal 
md)x  auffinben  laffe.  ©te  ©egenb  gef^ort  ju  bem  ^eutigen  3:!unt^.  — 
117)  5Cîe  oben  ^ck  115  ein  adverbe  fur  ein  adjectif  ^ebt,  fo  ^îer 
fc^eînbar  ein  adjectif  fur  baê  adverbe.     Vivre  ijî'fooiel  aU  devenir.. 
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Que  sais-je  même  si  je  ne  l'aime  pas  mieux  seul,  isolé 
au  milieu  de  ses  ruines,  que  profané  et  troublé  par  le 
bruit  et  la  foule  des  générations  nouvelles?  Il  en  est  des 
ruines  ce  qu'iP  "*)  en  est  des  tombeaux:  —  au  milieu 
du  tumulte  d'une  grande  yille  et  de  la  fange  de  nos  rues, 
ils  affligent  et  attristent  l'oeil,  ils  font  tache  sur  toute 
cette  vie  bruyante  et  agitée;  —  mais  dans  la  solitude, 
aux  bords  de  la  mer,  sur  un  cap  abandonné,  sur  une 
grève  sauvage,  trois  pierres  jaunies  par  les  siècles  et 
brisées  par  la  foudre  font  réfléchir,  penser,  rêver  ou 
pleurer. 

20  juillet  1832. 

A  dix  heures,  le  vent  s'adoucit,  nous  pouvons  mon- 
ter sur  le  pont,  et  filant  sept  noeuds  par  heure,  nous 
nous  trouvons  bientôt  à  la  hauteur  ^*^)  de  l'île  isolée  de 
Pantelleria,  ancienne  île  de  Calypso'^°),  délicieuse  en- 
core par  sa  végétation  africaine  et  la  fraîcheur  de  ses 
vallées  et  de  ses  eaux.  C'est  là  que  les  empereurs  ^^^) 
exilèrent  successivement  les  condamnés  politiques. 

Elle  ne  nous  apparaît  que  comme  un  cône  noir  sor- 
tant de  la  mer  et  vêtue  jusqu'aux  deux  tiers  de  son  som- 
met par  une  brume  blanche  qu'y  a  jetée  le  vent  de  la 
nuit.  Nul  vaisseau  n'y  peut  aborder;  elle  n'a  de  ports  ^  ^  ^) 
que  pour  les  petites  barques  qui  y  portent  les  exilés  de 
Naples  et  de  la  Sicile  *^^),  qui  languissent  depuis  dix 
années  expiant  quelques  rêves  de  liberté  précoces. 

Malheureux  les  hommes  qui  en  tout  genre  *  ^  *)  de- 
vancent leur  temps  !  leur  temps  les  écrase.  — .  C'est  notre 


118)  Obcr  comme  il  en  est.  —  119)  9Bîe  im  5)cutf(îien:  auf 
ber^ôl^e  btrSnfel.  3Jlan  ttcrjie^t  barunter  eigentlld^  bie  QUiâ)c^oU 
fjô^t,  bcn  gteîd^en  ^rcitengrab,  rtetd^er  nid^t  yorauêfe^t,  bof  man 
in  bcr  ^laifz  obcr  im  Slngcfidbtc  ber  Snfel  feï,  jtoei  93cgriffe,  ïodâ)e 
man  im  getDôf;nIic^en  Sebemnit  bicfem  5(uébrucîe  ju  «crbinben  p^tc^t,  — 
120)  S3ci  ben  StUen  îfti^t  bic  Snfel  Dgt)gia,  SBo^nfi^  ber  9îi)mj)^e 
(Salij^jfo,  bei  toeld^er  Uli^ffeé  fic^  lange  3eit  auffeictt.  —  121)  î)ie 
romifcfien  ^aifer.  —  122)  3Do:^er  bîcfer  ge'nitif  ?  STuci^  baê  blc^c 
ne  fann  de  verlangen,  fo  oft  aU  eê  ûbtxïfaïDpt  gebtauci^t  wirb,  j.  SB. 
Il  ne  fait  de  mal  à  personne.  —  123)  ^onigreicfe  beiber  Sicilien 
ober  ^onigreid^  Sfleapel.  Sîettotution  ber  (Sarbonari  1820,  mit  ôfîer^ 
rei(^ifd^en  2&afifen  unterbrûcft.  —  124)  (Soïumbuê,  gauji,  ©alilei, 
J&w^  u.  9t.  — 


m 


L     MÂRSEILLS.  23 

îort  à  nous***),  hommes  impartiaux,  politiques,  ration- 
lels  de  la  France.  —  La , E|ppe.,  est  encore  à  un  siècle 
^t  demi  de  nos  idées.  —  i^ÊÊÊ^^^  èii>4put  des  hommes 
ît  des  idées  de   secte  et   ^^^^':   que  lui  importe  *^^) 


lu  patriotisme  et  de  la  l'^^B^  ^^^^  ^^  ^^  haine,  de  la 
aacuue,  de  la  persécution  TmernatiYe,  qu'il  faut^^"^)  à 
îou  ignorance!  Elle  en  aura  jusqu'à  ce  que,  blessée  avec 
nés  armes  mortelles  dont  elle  veut  absolument  se  servir, 
bile  tombe  ou  les  rejette  loin  d'elle  pour  se  tourner  vers 
le  seul  espoir  de  toute  amélioration  politique,  Dieu,  sa 
ici;  et  la  raison,  sa  loi  innée. 


125)  'Ccïfîârîung  beê  pronom  possessif.  —  126)  ^etrac^tet 
man  importer  in  fol^en  ÇàUen  aie  verbe  actif  unb  que  aie  accu- 
satif, fo  Ocbarf  eâ  nicî>t  bcr  9tnnaf|me  eincé  auêgelaffenen  il.  ®ôrt? 
lid)  :  tuai  trâgt  i^m  ^atrtotiêmué  unb  iBernunft  ein  ?  (5bcn  fo  La- 
martine anberwârté:  Qii'  importe  à  notre  histoire  la  mémoire  de 
ce  temps?  9Bag  ^at  unfere  ©cfc^ic^te  fur  S'iu^eii  t)a\)on  ? —  127) 
Combien  vous  fant-il  pour  cela?  2Bie  »icl  »crlangen  ®ie  bafùr  ? 
9Cai3  te>cUcn  @ie  bafûr  ^aben? 
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22  juillet,  —  arrivée  à  Malte. 

A  mesure  que  nous  approchons  de  Malte,  la  côt( 
basse  s'élèye  et  s'articule;  mais  l'aspect^)  est  morue  e 
stérile;  bientôt  nous  apercevons  les  fortifications  et  lei 
golfes  formés  par  les  ports  ;  une  nuée  de  petites  barques 
montées  chacune  par  deux  rameurs,  sort  de  ces  golfes  e 
accourt  à  la  proue  de  notre  navire;  la  mer  est  gross» 
et  la  vague  les  précipite  quelquefois  dans  le  profond  sil 
Ion  que  nous  creusons  dans  la  mer;  ils  semblent  prèf 
d'y  être  engloutis;  le  flot  les  relève,  ils  courent 2)  sui 
nos  traces,  ils  dansent  sur  les  flancs  du  brick,  ils  non; 
jettent  de  petites  cordes  po^ir  nous  remorquer  dans  la  rade 

Les  pilotes  nous  annoncent  une  quarantaine  de  db 
jours  et  nous  conduisent  au  port  réservé')  sous  les  hau- 
tes fortifications  de  la  cité  Valette.  —  Le  consul  de  France 
M.  Miège,  informe  le  gouverneur,  sir  Frederick  Ponsonby 
de  notre  arrivée;  il  rassemble  le  conseil  de  santé,  e 
réduit  notre  quarantaine  à  trois  jours. 

Nous  obtenons  la  faveur  de  monter  une  barque  e 
de  nous  promener  le  soir  le  long  des  canaux  qui  pro- 
longent le  port  de  quarantaine.  —  Lumière  dorée,  douci 


1)  et  liumm.  —  2)  Courir  »ott  ©cî^ijfen,  iwie  obcn  I,  Bei  Sîote  51 
oon  Sifd^en;  son  Oleitern  V,  moU  7  unb  21.  —  3)  Sdjgelcgen 
eigcntlid^  réservé  pour  la  quarantaine,  ^u  ber  tJÎcrjîgtâç^tgcn  ®c 
funbt;eit^ï)robc  Borbe^lten,  befiimmt.  t)aè  Sort  quarantaine  :^a! 
je^t  ben  ^cgriflF  einer  Beflimmten  3al^t  «on  40  îtaçjcn  vcriorcn,  h)u 
bieô  mit  ^amtn  biefer  2lrt  ^uftg  gefc^ie^t,  j.  33.  Les  Quarante,  h 
Livre  des  Cent -et -Un,  les  Quinze -Vingts.  Segcn  ber  folgcnber 
9lamen  »gt.  Sîote  15  unb  16. 
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et  sereine,  comme  celle  qui  sort  des  yeux  et  des  traits 
d'une  jeune  fille  avant  que  l'amour  ait  gravé  un  pli  sur 
son  front,  jeté  une  ombre  sur  ses  yeux.  —  Cette  lumière, 
répandue  également' sur  l'eau,  sur  la  terre,  dans  le  ciel, 
frappe  la  pierre  blanche  et  jaune  des  maisons,  et  laisse 
tous  les  dessins  des  corniches,  toutes  les  arêtes  des  angles, 
toutes  les  balustrades  des  terrasses,  toutes  les  ciselures 
des  balcons,  s'articuler  vides  *)  et  nets  sur  l'horizon  bleu, 
sous  ce  tremblement  aérien,  sous  ce  vague  incertain  et 
brumeux  *)  dont  notre  Occident  a  fait  une  beauté  pour" 
ses  arts,  ne  pouvant  corriger  ce  vice  de  son  climat.  — 
Cette  qualité  de  l'air,  cette  couleur  blanche,  jaune,  dorée 
de  la  pierre,  cette  vigueur  des  contours,  donne  au  moin- 
dre édifice  du  midi  une  fermeté  et  une  netteté  qui  rassu- 
rent et  frappent  agréablement  l'oeil.  —  Chaque  maison 
a  l'air,  non  pas  d'avoir  été  bâtie  pierre  à  pierre,  avec 
du  ciment  et  du  sable,  mais  d'avoir  été  sculptée  vivante 
et  debout  dans  le  rocher  vif,""  et  d'être  assise  sur  la  terre, 
comme  un  bloc  sorti  de  son  sein,  et  aussi  durable  que 
le  sol  même  ^).  —  Deux  pilastres  larges  et  élégans  s'élèvent 
aux. deux  angles  de  la  façade;  ils  s'élèvent  seulement  à  la 
hauteur  d'un  étage  et  demi;  là,  une  corniche  élégante, 
sculptée  dans  la  pierre  éclatante,  les  couronne  et  sert  de 
base  elle-même^)  à  une  balustrade  riche  et  massive,  qui 
s'étend  tout  le  long  du  faîte,  et  remplace  ces  toits  plats, 
irréguliers,  pointus,  bizarres,  qui  déshonorent  toute  archi- 
tecture, qui  brisent  toute  ligue  harmonieuse  avec  l'hori- 
zon, dans  nos  assemblages  d'édifices  bizarres  que  nous 
appelons  villes,  en  Allemagne,  en  Angleterre  et  en  France.  — 
Entre  ces  deux  larges  pilastres  qui  s'avancent  de  quel- 


4)  8eer,  b.  f},  refit  »on  3)uft  «nb  9Zet)eI,  toeld^c  bie  ©entoure  ober 
Stufcnïinien  unf^einbar  mad^en.  —  Sâft  ^â)  bei  s'articuler  ffkx  se 
cntbe^rcn  ?  —  5)  ©icfer  Sîebct  cbcr  2)uft  hjirb  wfe  ein  <Bâ)Um  'oon 
geftellt,  unter  ober  ^inkx  ïoel^em  cjleid^i»e]^l  ^â)  bîe  Stnien  fd^arf 
jeic&nen.  S3gl.  Slote  39.  —  6)  ^ci  substantifs  luirb  niir  bann  ba3 
entfVrc(ï)enbe  pron.  pers.  ju  même  ^injugefe^t,  le  roi  lui-même,  n^enn 
fie  fincn  ©egenfa^  bllben,  ober  foitji  befonbern  Sîad^brucf  î^aben.  — 
7)  La  corniche  elle-même  m  ©egenfa^  ju  balustrade  uitb  pilastres. 
2)a3  bIcÇe  même  tonxH  man  l^ier  ju  base  bejiel^en  ;  cin  ©runb  mei&r, 
elle  l^ttijujufeèciU  — 
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qaes  pouces   sur   la  façade,     trois   ouTcrtures   seulement 
sottt  dessinées  par  l'architecte,  uue  porte  et   deux  fenê- 
tres. —  La  porte,   haute,  large  et  cintrée,   n'a  pas  son 
seuil   sur  la    rue;   elle  s'ouvre   sur  #n   perron  extérieur, 
qui  empiète  sur  le  quai  de  sept  ou  huit  pieds.     Ce  per 
ron,  entouré  d'une  balustrade  de  pierre  sculptée,  ^ert  de 
salon  extérieur  autant  que  d'entrée  à  la  maison.  ^ —  Dé- 
crivons un  de  ces  perrons,  nous  les  aurons  décrits  tous.  — 
Un  ou  deux  hommes,  en  veste  blanche,  à  figure  noire,  à 
l'oeil  africain 8),  une  longue  pipe  à  la  main,  sont  non- 
chalamment étendus  sur  un  divan  de  jonc,    à  côté  de  la 
porte;  devant  eux,  gracieusement  accoudées  sur  la  balus- 
trade,  trois  jeunes  femmes,  dans  différentes  attitudes,  re- 
gardent  silencieusement   passer  notre  barque,  ou  sourient 
entre   elles  de  notre  aspect  étranger.  —   Une  robe  noire 
qui  ne   descend  qu'à  mi-jambe,  un  corset  blanc  à  larges 
manches  plissées   et  flottantes,    une    coiff'ure   de    cheveux 
noirs,  et,  par-dessus  les  épaules  et  la  tête,  un  demi -man- 
teau de  soie  noire  semblable  à  la  robe,  couvrant  la  moi- 
tié de  la  figure,  une  des  épaules  et  un  des  bras  qui  re- 
tient le  manteau;   ce  manteau  d'étoffe  légère,   enflée  par 
la  brise,  se  dessine  dans  la  forme  d'une  voile  gonflée  sur 
un  esquif,  et  dans  ses  plis  capricieux,  tantôt  dérobe,  tantôt  dé- 
voile la  figure  mystérieuse  qu'il  enveloppe,   et  qui  semble 
lui  échapper  à  plaisir.  —  Les  unes  lèvent  gracieusement 
la   tête  pour   causer    avec  d'autres    jeunes    filles    qui   se 
penchent  au  balcon  supérieur  et  leur  jettent  des  grenades 
ou  des  oranges;  les  autres  causent  avec  des  jeunes  hom- 
mes à  longues  moustaches,   à  noire  et  touffue   chevelure, 
eik  vestes  courtes  et  pincées,  en  pantalons  blancs  et  cein- 
tures rouges.  —    Assis   sur  le   parapet   du  perron,   deux 
jeunes  abbés,  en  habit  noir,  en  souliers  bouclés  d'argent, 
s'entretiennent  familièrement,  et  jouent  avec  de  larges  éven- 
tails verts,   tandis  qu'au  pied   des  dernières  marches,   un 
beau  moine  mendiant,  les  pieds  nus,  le  front  pâle,  chauve 
et  blanc,  découvert,  le  corps  enveloppé  des  plis  lourds  de 
sa  robe  brune,   s'appuie  comme  uue  statue  de  la  mendi- 

8)  ^kt  uttbin  bcnticlen  nad^folgenben93efc^mbun9en  içcd&fettfort; 
tD&ï)ït:nb  ber  article  partitif,  à  figure,  mit  bem  article  défini,  ài'oeil 
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cité  sur  le  seuil  de  l'homme  riche  et  heureux,  et  regarde 
i'un  oeil  de  détachement  et  d'insouciance   ce  spectacle  de 
bonheur,  d'aisance  et  de  joie./ —  A  l'étage  supérieur,  on 
î  voit  sur  un  large  balcon,   supporté  par  de  belles  cariaîi- 
j  des  et  recouvert  d'une  yeranda  indienne  garnie  de  rideaux 
et  de  franges ,  une  famille  d'Anglais ,  ces  heureux  et  im- 
I  passibles  conquérans '^)  de  la  Malte  actuelle. —  Là,  quel- 
ques nourrices   moresques,   aux  yeux  étincelans,   au  teint 
i  plombé  et  noir,   tiennent  dans  leurs  bras  ces  beaux  en- 
;  fans  de  la  Grande-Bretagne  ^  °) ,   dont  les  cheveux  blonds 
et  bouclés  et  la  peau  rose  et  blanche  résistent  au  soleil 
de  Calcutta  ^  0  comme  à  celui  de  Malte  ou  de  Corfou. — 
A  voir  ces  enfans  sous  le  manteau  poir  et  sous  le  regard 
brûlant  de  ces  femmes  demi  -  africaines ,    on  dirait  ^^^    je 
beaux  et  blancs  agneaux  suspendus  aux  mamelles  des  ti- 
gresses  du   désert.  —    Sur  la  terrasse,  c'est   une   autre 
scène;  les  Anglais  et  les  Maltais  se  la^'j  partagent.  — 
D'un  côté,   vous  voyez   quelques  jeunes  filles  de  l'île  te- 
nant la  guitare  sous  le  bras  et  jetant  quelques  notes  d'un 
vieiP*)  air  national,   sauvage  comme  le  climat;  de  l'au- 
tre, une  jeune  et  belle  Anglaise,  mélancoliquement  penchée 
sur  son  coude,  contemplant  indifféremment  la  scène  de  vie 
qui  passe  sous   ses  regards  et  feuilletant  les  pages  des 
poètes  immortels  de  son  pays. 

24  juillet  1832. 
Entrée  en  libre  pratique  dans  le  port  de  la  cité  Va- 
lette ^^);   le  gouverneur,  sir  Frederick  Ponsonby*®),  re- 


9)  1800  croBert,  1814  M  bcm  ^Çrîcbcnêfc^ïuffe  cttoorBen.  —  10) 
©ro^brîtannten  im  ©cgcnfa^  ju  bem  «i^erjoç^t^ume  S3retagne,  toeld^eâ 
erftl532  burc^  ^ciratf)  an  bie  fran^ôflféc  tonc  ftel.  —  11)  in  DHim 
bien.  —  1^2)  9)lan  médite  çjtauben,  »or  fiâ)  ju  fjabtn,  ju  fe^icn.  SRan 
»cr6inbet  on  dirait  mit  bem  accusatif  ober  mit  bcm  génitif  Girault- 
Duvivier,  p.  632.  Lamartine  fc^t  gcfôô^nlid^  ben  accusatif,  j.  93. 
V,  moU  14.  SSgL  anâ)  III,  Sflcte  64.  —  13)  Unter  ftc^  Hmè  i^tU 
len,  n)ic  se  faire  la  guerre.  2)ie  %ciïU,  tro  baâ  pron.  pers.  conj. 
im  ©eutfd^en  mit  etner  ^râpofttion  ùbctfe^t  tuirb,  finb  tion  ben  ©ram* 
matifern  noc^  wenig  erfc^ôpft.  SBgt.  IV,  Sflote  60,  V,  9lote  140,  194.  — 
14)  Vieil  ilî  »icî  îjâufigcr,  aie  bie  ©rammatifer  angeben,  j.  93.  Rod, 
p.  54.  —  15)  ^k  «Stabt  malta  befie^t  auè  2  2;^eilen:  mth  93ec(^ia 
unb  Sa  ©aletta.  —  16)  Sir  baê  alte  franjofîf^e  sieur,  j.  ®.  in 
monsieur.    Ponsonby,  \pviii)  ^Pcnfenbei.  — 
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venu  de  sa  campagne  pour  nous  accueillir,  nous  reçoit 
au  palais  du  Grand  -  Maître  ^'^)  à  deux  heures.  —  Ex- 
cellente figure  d'un  honnête  homme  anglais;  —  la  pro- 
bité est  la  physionomie  de  ces  figures  d'homme;  —  élé- 
vation, gravité  et  noblesse,  voilà  le  type  du  véritable 
grand  seigneur  anglais.  —  Nous  admirons  le  palais;  — 
magnifique  et  digne  simplicité;  —  beauté  dans  la  masse 
et  ^  S)  la  nudité  de  vaines  décorations  au-dehors  et  au-de- 
dans;  —  vastes  salles;  —  longues  galeries;  —  peintu- 
res sévères;  —  escalier  large,  doux  et  sonore;  salle 
d'armes  de  deux  cents  pieds  de  long,  renfermant  les  ar- 
mures de  toutes  les  époques  de  l'histoire  de  l'ordre  de 
Saint  -  Jean  de  Jérusalem ,  —  bibliothèque  de  40,000 
volumes,  où  nous  sommes  reçus  par  le  directeur,  l'abbé 
Bollanti,  jeune  ecclésiastique  maltais,  tout- à -fait  sem- 
blable aux  abbés  romains  de  la  vieille  école;  —  oeil 
pénétrant  et  doux,  bouche  méditative  et  souriante,  front 
pâle  et  articulé,  langage  élégant  et  cadencé,  politesse 
simple,  naturelle  et  fine.  —  Nous  causons  long-temps,  car 
c'est  l'espèce  d'homme  le  plus  *  '')  propre  à  une  longue, 
forte  et  pleine  causerie.  —  Il  y  a  en  lui,  comme  dans 
tous  ces  ecclésiastiques  distingués  que  j'ai  rencontrés  en 
Italie,  quelque  chose  de  triste,  d'indiff'érent  et  de  résigné, 
qui  tient  de  la  noble  et  digne  résignation  d'un  pouvoir 
déchu.  —  L'église  de 2°)  Saint- Jean,  cathédrale  de  l'île, 
a  tout  le  caractère,  toute  la  granité  qu'on  peut  attendre 
d'un  pareil  monument  dans  un  pareil  lien,  —  grandeur,  no- 
blesse, richesse;  les  clefs  de  Rhodes  ^^),  emportées  après 


17)  Dber^au^t  be6  1525  gefiiftetcn  Sol^anntterorbenô,  bet  fiâ) 
jum  cTOÎgcn  ^riege  gegen  Xmhn  unb  ^orfarcn  set^fîid^tete.  2)îc  ©û* 
ter  bîefcg  Otbenô  ftnb  naâ)  unb  naci^  tn  ganj  @uroi)a  ein^ejogcn  tt»or? 
bcn.  1812  filftcte  ber  ^ônig  ï>on  ^reu^'en  elnen  neuen  Orben  btefeS 
Sflamenê.  —  18)  2)îe  préposition  dans  niâ)t  twieberl^ott;  benn  Sei? 
be3,  la  masse  et  la  nudité,  rvixt  unter  bem  einen  ©efîd^t^iJiinftc  i^u* 
fammengefa^t,  baf  fîe  ^ier  bfe  (SIemente  ber  @d)ônt)ett  bilben.  îDieé 
ift  ber  ©ruiibfa^  fur  bîe  ©ieberl^olung  oUer  3îebetl^etïe  im^ranjôî 
ftf(!^en.  —  19)  Dber  la  plus  propre,  -êier  jînbet  efne  fîtllfciin^ei* 
genbe  iBergleid^ung  mît  anbern  SJlenfd^en  ^tatt,  S3gl.  V,  9^ote  127.  — 
20)  <^âufîge  9tuênat)me  i-ion  ber  aiïgcmeîncn  JRegel.  S3gl.  I,  D'hôte  72, 
75,77. —  21)  2)cr  Sor^annîterorben  bcfîanb  urfi^rûngU^'  aiif  9tl^cbuô, 
1309—1522,  in  toel^em  Sa^re  bie  Snfel  »on  ben  2;ûrfcn  erobert  wurbe. 
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eur  défaite  par  les  cheyaliers,  sont  suspendues  aux  deux 

otés   de  l'autel,   symbole  de  regrets   éternels    ou  d'espé- 

ances   à  jamais  trompées.  —  Voûte  superbe,   peinte  en 

3utier   par  le  Calabrèse^^);  —    oeuvre  digne  de  Rome 

aioderne  dans  ses  plus  beaux  temps  de  la  peinture. 

25  juillet  1832. 

Du  sommet  de  l'obseryatoire  qui  domine  le  palais  d^ 
Grand-Maître,  vue  d'ensemble  des  villes,  des  ports  et^*) 
campagnes  de  Malte;  —  campagnes  nues,  sans  forme, 
sans  couleurs,  arides  comme  le  désert; —  ville  semblable 
à  une  écaille  de  tortue  échouée  sur  le  rocher;  —  on  di- 
rait qu'elle  a  été  ^  *)  sculptée  dans  an  bloc  de  rocher 
vif;  —  scènes  des  toits  en  terrasses  à  l'approche  de  la 
nuit;  —  femmes  assises  sur  ces  terrasses.  —  David  ainsi 
vit  Bethsabée^^).  —  Rien  de  plus  gracieux  et  de  plus 
séduisant  que  ces  figures  blanches  ou  noires  semblables 
à  des  ombres,  apparaissant  ainsi  aux  rayons  de  la  lune, 
sur  les  toits  de  cette  multitude  de  maisons.  —  Ou  ne 
voit  les  femmes  que  là,  à  l'église  ou  sur  leurs  balcons; 
tout  langage  est  dans  les  yeux;  tout  amour  est  un  long 
mystère  que  les  paroles  n'altèrent  pas  ;  —  un  long  drame 
se  noue  et  se  dénoue  ainsi  sans  paroles.  —  Ce  silence, 
ces  apparitions  à  certaines  heures,  ces  rencontres  aux 
mêmes  lieux,  ces  intimités  de  distance,  ces  expressions 
muettes,  sont  peut-être  le  premier  et  le  plus  divin  langage 
de  l'amour,    ce  sentiment  au-dessus  des  paroles  et   qui, 


22)  2)ic  Sifie  ber  ttom  3(rti!cl  Bcglcitetcn  (Sigcnîtamen  i|l  feci  bcn 
©rammatifern  noci)  lancée  nid^t  ttoiïfîânbig:  le  Camoëns,  le  Marinî, 
le  Buononcini,  le  Guide,  le  Dominicain,  le  Bernin.  le  Trissîn,  le 
Métastase.  3m  cbiçîen  %alk  tft  eê  ïeic^t  p  erflârcn,  wo^tx  ber  Sir- 
tifel  fommt,  ba  Calabrèse  cigentlid^  adjectif  ijî,  toie  Fîesole,  Peru- 

§ino,  Correggio,  (Giulio)  Romano.  —  23)  ©cnauer:  des  ports  et 
es  campagnes,  ©teiïen  biefcr  9(rt  fînbcn  jt(^  in  ben  bcfîen  ©c^rift-- 
fleUern;  j.  33.  On  les  exclut  des  communautés,  des  arts  et  métiers. 
Volt.  —  Le  code  des  eanx  et  forêts.  Id.  —  Les  villes  et  villa- 
ges; les  fonderies  et  forges.  La  Harpe.  —  Les  acteurs  et  ac- 
trices; les  mimes  et  chanteurs;  les  pairs  et  députés.  (Se  ftnb  ju* 
fammencîeïjorige  2)inne.  S3gl.  IX,  ^iotc  65,  89.  —  24)  Ober  qu'elle 
eût  été.  —  On  dirait  qu'il  soit  aveugle,  i|il  mâ)t  ju  biltîgen.  —  25) 
2.  ^uà)  ©amueUé,  ^ap.  11.    3m  S)cutf(^en  53at^feba. 
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comme  la  musique,  exprime   dans  une  langue   à  part  ce 
que  nulle  langue  ne  peut  exprimer. 

Malte,  28,  29  et  30  juillet  1832.      ^ 

Séjour  forcé  à  Malte  par  une  indisposition  de  Juliaï 
Elle  se  rétablit,  nous  nous  décidons  à  aller  à  Smyrne  en  tou- 
chant à  Athènes.  Là,  j'établirai  ma  femme  et  mon  en- 
fant; et  j'irai  seul  à  travers  l'Asie  Mineure  ^  6)  visiter 
les  autres  parties  de  l'Orient.  Nous  levons  l'ancre;  nous 
allons  sortir  du  port;  une  voile  arrive  de  l'ArchipeP'); 
elle  annonce  la  prise  de  plusieurs  bâtimens  par  les  pira- 
tes grecs  et  le  massacre  des  équipages.  Le  consul  de 
France,  M.  Miège,  nous  conseille  d'attendre  quelques  jours; 
le  capitaine  Lyous,  de  la  frégate  anglaise  le  Madagas- 
car^^) nous  offre  d'escorter  notre  brick  jusqu'à  Nauplie, 
en  M  orée,  et  même  de  nous  remorquer  si  la  marche  du 
brick  est  inférieure  à  la  marche  de  la  frégate;  il  accom- 
pagne cette  offre  ^  ^)  de  tous  les  procédés  obligeans  qui 
peuvent  y  ajouter  du  prix:  nous  acceptons;  nous  partons 
le  mercredi  1er  août  5°)  à  huit  heures  du  matin.  A  peine 
en  mer,  le  capitaine,  dont  le  vaisseau  vole  et  nous  dé- 
passe, fait  carguer  ses  voiles  et  nous  attend.  —  Il  nous 
jette  à  la  mer  un  baril  auquel  un  câble  est  attaché,  nous 
péchons  le  baril  et  le  câble,  et  nous  suivons,  comme  un 
coursier  en  lesse,  la  masse  flottante  qui  creuse  la  vague 
et  ne  parait  pas  s'apercevoir  de  notre  poids.  —  Arrivés 
inconnus  à  Malte ,  nous  ne  voyons  pas  sans  regret  ses 
blanches  murailles  s'enfoncer  au  loin  sous  les  flots.  —  Ces 
maisons,  que  nous  regardions  avec  indifférence,  il  y  a 
peu  de  jours,  ont  maintenant  une  physionomie  et  un  lan- 
gage pour  nous.  —  Nous  connaissons  ceux  qui  les  habi- 


26)  ^tcinajtcn,  je^t  9latoHcn  genannt.  3n  ber  93cbeutung  îleiti 
ijl  mineur  fetten,  unb  î)ier  auà  bcm  Satcinifc^en  hdUtjaltcn ,  tcie  man 
fagt  l'Arabie  Pétrée,  mâ}t  Pierreuse,  dloâ)  finbet  ^d)  mineur  in 
ben  Sfuébrûcfen  mode  majeur,  2)ur,  mode  mineur,  SDlott.  —  27)  5(ug 
9lr(ïiit»eta9U«,  Snfelmeer,  abgefûrjt.  SOîan  Uç^t  im  î)eutfcï)en  ben  î^on 
auf  bic  ii'^k  «Silbe  »on  Strc^ipel,  tofe  eê  îm  §Van;^ôftfc{)en  ç}cf(ï)ic^t. — 

28)  2)er  kxtihl  not^wenbig;  Lamartine's  @^iff  l^icfi  l'Alceste.  — 

29)  iflan  pte  fia)  »or  bcm  gcrmanîftrten  unb  germaniftrenben  a'Porte 
ÇJffcrtc.  —  30)  Ober  auâ)  :  nous  partons  mercredi  le  premier  août.  — 
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ent,   et  des  regards  bienYeillans  suivent  du  haut  de  ses 
errasses  les  yoiles  lointaines  de  nos  deux  vaisseaux. 

Les  Anglais  sont  un  grand  peuple  moral  ^  ^  )  et  po- 
itiqae;  mais,  en  général,  ils  ne  sont  pas  un  peuple  so- 
ciable ^  -).  —  Concentrés  dans  la  sainte  et  douce  intimité 
lu  foyer  de  famille,  quand  ils  en  sortent,  ce  n'est  pas  ie 
)laisir,  ce  n'est  pas  le  besoin  de  communiquer  leur  âme 
)u  de  répandre  leur  sympathie,  c'est  l'usage,  c'est  la  ya- 
lité  qui  les  conduit.  —  La  vanité  est  l'âme  de  toute  so- 
ciété anglaise;  —  c'est  elle  qui  construit  cette  forme  de 
société  froide,  compassée,  étiquetée:  c'est  elle  qui  a  créé 
jes  classifications  de  rangs,  de  titres,  de  dignités,  de  ri- 
chesses, par  lesquelles  seules  les  hommes  y  sont  marqués, 
et  qui  ont  fait  une  abstraction  complète  de  l'homme,  pour 
ne  considérer  que  le  nom,  l'habit,  la  forme  sociale.  — 
Sont-ils  difFérens  dans  leurs  colonies  ?  Je  le  croirais,  d'a- 
près ce  que  nous  avons  éprouvé  à  Malte.  —  A  peine  ar- 
rivés, nous  y  avons  reçu,  de  tout  ce  qui  compose  cette 
belle  colonie,  les  marques  les  plus  désintéressées  et  les 
plus  cordiales  d'intérêt  et  de  bienveillance.  —  Notre  sé- 
jour n'y  a  été  qu'une  hospitalité  brillante  et  continuelle. 
—  Sir  Frederick  Ponsonby  et  lady*^)  Emilie  Ponsonby, 
sa  femme,  couple  ^  *)  fait  pour  représenter  dignement  par- 
tout, l'un,  la  vertueuse  et  noble  simplicité  des  grands  sei- 
gneurs anglais,  l'autre,  la  douce  et  gracieuse  modestie  des 
femmes  de  haut  rang  dans  sa  patrie.  —  La  famille  de 
sir  Frederick  Hankey,  M.  et  madame  Nugent,  M.  Greig, 
M.  Freyre,  ancien  ambassadeur  en  Espagne,  nous  ont  ac- 
cueillis moins  en  voyageurs  qu'en  amis.  Nous  les  avons 
vus  huit  jours,  nous  ne  les  reverrons  peut-être  jamais; 
mais  nous  emportons  de  leur  obligeante  cordialité  une  im- 
pression qui  va  jusqu'au  fond  du  coeur.     Malte  fut  pour 


31)  Moral  ijî  l^icr  im  weiteten  @innc  ju  ne^men,  aU  bo6  beutï 
f^e  moralifc^;  in  93ilbung  unb  ©eftttung;  civih'sation  nennt  e6  La- 
martine ttjeiter  untcn.  —  3*2)  ®ett)cî)nlicî)e  ^lage  ber  ^ran^ofen,  todâ)^ 
unter  anbcrn  SiîatîcHen  leben.  @cf)cn  Montesquieu  tt?ùnfcî)te  de  voya- 
ger en  Allemagne,  de  penser  en  Angleterre,  de  séjourner  en  Ita- 
lie, et  de  vivre  —  en  France.  -  33)  <^px,  le'dy.  —  34;  SBa^ 
^eif  t  la  CQuple  ?  - 
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nous  la  colonie  de  l'hospitalité;  quelque  chose  de  cheva- 
leresque et  d'hospitalier,  qui  rappelle  ses  anciens  posses- 
seurs, se  trouve  dans  ces  palais,  possédés  maintenant  pai 
une  nation  digne  du  haut  rang  qu'elle  occupe  dans  la  ci- 

,  yilisation.     On  peut  ne  pas  aimer**)  les  Anglais,  il  es 

I  impossible  de  ne  pas  les  estimer. 

Le  gouvernement  de  Malte  est  dur  et  étroit;  il  n'es 
pas  digne  des  Anglais,  qui  ont  enseigné  la  liberté  ai 
monde,  d'avoir  dans  une  de  leurs  possessions  deux  classe: 
d'hommes,  les  citoyens  et  les  affranchis. 

Le  gouvernement  provincial*^)  et  les  parlemens  lo 
caux*^),  s'associeraient  facilement  dans  les  colonies  anglai 
ses  à  la  haute  représentation^^)  de  la  mère-patrie.  Le- 
germes  de  liberté  et  de  nationalité,  respectés  chez  le 
peuples  conquis,  sont  pour  l'avenir  des  germes  de  vertu 
de  force  et  de  dignité  pour  l'humanité  tout  entière.  L'om 
bre  du  pavillon  anglais  ne  devrait  couvrir  que  des  hom 
mes  libres. 

6  août  1832.    En  mer. 

Le  6,  à  midi,  nous  aperçûmes  sous*^)  les  nuage 
blancs  de  l'horizon  les  cimes  inégales  des  montagnes  d 
la  Grèce  ;  le  ciel  était  pâle  et  gris  comme  sur  la  Tamis  î 
ou  sur  la  Seine  au  mois  d'octobre;  un  orage  déchire,  a  î 
couchant  *  °),  le  noir  rideau  de  brouillards  qui  traîne  su 
la  mer;  le  tonnerre  éclate;  les  éclairs  jaillissent,  et  un 
forte  brise  du  sud-est  nous  apporte  la  fraîcheur  et  l'hu 
midité  de  nos  vents  pluvieux  d'automne. 

L'ouragan  nous  jette  hors  de  notre  route  et  non  i 
nous  trouvons  tout  près  de  la  côte  de  Navarin**),  non  ^ 
distinguons  les  deux  îlots  qui  ferment  l'entrée  de  son  por 


35)  SBarum  niâ)t:  on  ne  peut  pas  aimer?  —  36)  SBcrtwaltuH  î 
bcr  auêïoârtigen  ^rcoinjen  ober  Sotonien  ©nglanbê  bur^  cinen  'Btati 
'i)altîx.  —  37)  éin  auâ  ben  Solonifien  ober  33en)o^nern  bcr  ^ro»tn 
jen  fclblî  i^ufammengcfe^teê  unb  an  Dxt  unb  (Steïtc  bcfinblidie^  ^ax 
lament,  wie  j.  95.  in  Sanaba.  —  38)  Dhn^of)dt  beê  2)lutter|ioatcê.  - 
39)  ^aà)  Sflote  5  ju  erftâren.  —  40)  Couchant,  Stbenbgeçjcnb,  h 
vant,  2)îcrgcngegcnb  ;  occident,  Stbcnblanb,  orient,  aJlorgenlanb  ;  soi 
soirée,  Stbenb^cît;  matin,  matinée,  âJlorgenmt.  —  41)  §efie  @ci 
ftabt  an  ber  (5S,  ^ùjie  «on  îîJlorea  im  aïten  3)lejfenien,  — 
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;  la  belle  montagne  aux  deux  mamelles  qui  couronne 
ayarin.  C'est  là  que  le  canon* 2)  de  l'Europe  a  crié 
aguère*^)  à  la  Grèce  ressuscitée:  la  Grèce  a  mal  ré- 
ondu  ;  afFranchie  des  Turcs  par  l'héroïsme  de  ses  enfans 
[  par  l'assistance  de  l'Europe,  elle  est  maintenant  en 
roie  à  ses  propres  ravages;  elle  a  yersé  le  sang  de 
apo-d'Istria**),  qui  avait  dévoué  sa  vie  à  sa  cause**), 
'assassinat  d'un  de  ses  premiers  citoyens  *  ^)  ouvre  mal 
ne  ère  de  résurrection  et  de  vertu.  Il  est  douloureux 
ne  la  pensée  d'un  grand  crime  soit  une  des  premières 
ui  s'élève  à  l'aspect  de  cette  terre,  où  l'on  vient  cher- 
iier  des  images  de  patriotisme  et  de  gloire. 

A  mesure  que  le  vaisseau  se  rapproche  du  golfe  de 
lodon*^),  les  rivages  du  Péloponnèse*®)  se  détachent 
t  s'articulent;  ils  sortent  du  brouillard  flottant  qui  les 
ttveloppe.  Ces  rivages,  dont  les  voyageurs  parlent  avec 
lépris,  me  semblent  au  contraire  bien  dessinés  par  la 
ature:  grandes  coupes  de  montagnes,  et  gracieuse  ondu- 
ition  de  lignes.  J'ai  peine  à  en  détacher  mes  regards, 
-a  scène  est  vide,  mais  pleine  du  passé;  la  mémoire 
euple  tout!  Ce  rouge  noirâtre  de  collines,  de  caps,  de 
allées,  que  l'oeil  embrasse  tout  entier  d'ici,  comme  une 
etite  île  sur  l'Océan  et  qui  n'est  qu'un  point  sur  la  carte, 
produit  à*^)   lui  seul  plus  de  bruit,    plus   de  gloire, 


42)  ^âuficjer  im  singulier,  aU  îm  pluriel,  tuenn  man  von  einer 
)<x^i  sufammenge^ôriger  ^anonen  [prient,  baô  ®ef(!^û^,  ober  toenn 
lan  baê  ^anonenfeuer,  eine  .Kanonabe,  barunter  ûerjîe^t.  —  43)  @leg 
ïobrington'ê  mit  engltf(!^en,  tuffîf^cn  unb  franjôjifd^cn  ©c^iffen  îiber 
ie  ân^ptîf^e  glotte,  20.  Dctcber  1827.  —  44)  ®raf  Capo  -  d'Istria, 
lit  1828  aU  ^râftbent  an  ber  ©pi^e  ber  ^Regierung,  »irb  bcn  9.  Da 
ober  1831  »on  ben  beiben  SOîauromlf^aliê  ermor'bet.  —  45)  %ué 
em  lat.  causa  ï)at  man  im  granjôftfdien  cause  unb  chose  gemac^t, 
ne  ligare  in  liguer  nnb  lier,  Augustns  in  Auguste  unb  août,  nati- 
;us  in  natif  unî)  naïf,  separare  in  séparer  unb  sevrer  |tc^  ttiieber; 
inbet.  Umi3efef)rt  ijî  aber  auc^  jutoeilcn  ein  [ran;^ci|t[rf)eë  ÎBort  aué 
wei  lateinifcîjen  gen?orben,  louer  auê  landare  unb  lorare,  jeune  au6 
uvenis,  unb  baê  ât)nnc^c  jeûne,  jeûner  ané  jejunus;  foire  uu^  fo- 
•um  unb  foria.  Cause  ifl'jRcc&tôfache,  ©treit,  baê  bem  9ied^tê^an; 
et  jum  ©runbe  ïiegenbe  Sntercffe,  bâiS  iBejle,  baé  ^elt.  —  46)  Cî- 
oyen,  ©taatêbiivger;  bourgeois,  SBiivgcr  einer  «Stabt.  —  47)  9JZo; 
on,  a)iotun,  im  àlten  SOieffenien.  —  48)  Uralter  ^amî',  Snfel  Mi 
{Jclopê,  ba«  je^ige  SDÎorea  ober  ®rierf)enlanb. —    49)  ^ann  bo^'i^jel^ 
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plus   d'éclat,  plus   de  yertus   et  plus   de  crimes  que  de 
continens  tout  entiers^     Ce  monceau   d'îles   et  de  monta 
gnes,  d'où  sortaient  presque  à  la  fois  Miltiade,  Léonidas 
Thrasibule,  Épaminondas,  Démosthène,  Alcibiade,  Périclès 
Platon,  Aristide,  Socrate,  Pliidias  ^  °)  ;  cette  terre,  qui  dé 
vorait  les  armées  de  deux  millions  d'hommes  de  Xercès  *  ^] 
qui  envoyait  ses  colonies  à  Bysance  ^  ^),  .en  Asie,  en  Afri 
que,   qui  créait  ou  renouvelait  les  arts  de  l'esprit  et  le 
arts  de  la  main,  et  les  poussait  en  un  siècle  et  demi  jus 
qu'à  ce  point  de  perfection  où  ils  deviennent  types  et  n  ^ 
sont  plus  surpassés;   cette  terre,    dont  l'histoire  est  notr 
histoire,  dont  l'Olympe '^^)  est  encore  le  ciel  de  notre  ima 
gination;  cette  terre,  d'où  la  philosophie  et  la  poésie  oi- 
pris  leur  vol  vers  le  reste  du  globe,   et  où  elles  revier 
nent  sans   cesse,   comme  des    enfans  à  leur  berceau:  1  ; 
voilà.     Chaque  flot  me  porte  vers  elle;  j'y  touche.     Se  i 
apparition  m'émeut  profondément,  bien  moins  pourtant  qi  <■ 
si  tous  ces  souvenirs  n'étaient  pas  flétris  dans  ma  penst  < 
à  force  d'avoir  été  ressassés  dans  ma  mémoire  avant  qi  < 
ma  pensée  les  comprit.    La  Grèce  est  pour  moi  comn  i 
un  livre  dont  les  beautés   sont   ternies  parce   qu'on  noi 
Pa  fait  lire  avant  de  ^  *)  pouvoir  le  comprendre. 


ftnnig  erf»^cinen:  ce  ^at  fur  fiâ)  aïïein  f)tx'oox^ihxaâ)t.  A  lui  ift  ai 
nid)t  aU  datif  (dativus  cominodi)  ju  yerjîe^en,  fonbern  à  ïjat  \ 
lîrtngirenbe,  b.  $.  einfcî^rânfenbe  SBebeutung,  inie  I,  9lote  125,  Iti  U  > 
pronom  possessif,  unb  IV,  ^lote  62,  fceî  bem  pronom  personnel.  • 
3Bârc  ber  ©a^  grammatîfc^  rirfitig,  wenn  man  à  lui  in  ber  ^ebeutu: 
beê  datif  »erjîel;en  fotlte ?  aSgt.  VU,  Olotc  16.  —  50)  miliiaU 
yit^enienfer,  berùî;mt  burd^  bie  <Bà)laà)t  bei  SO'larat'^cn;  Seonibo  i 
(Spartaner,  berù^mt  burcï)  bîc33ert^eîblcjung  ber  !î;^ermoi)i)ïcn;  ïl^raf  i 


6utuê,  S3efreîcr  Slf^enê  oon   bon  breipig  î^ljrannen;    (Epaminonbc 
!^elbenmùt^iger  SSert^eibigcr  3^^eben6;  ©emofiîjene^,  gciraïtîger  0le 
ncr  im  ^ampfe  gegcn^^ilipp  son  QJlaccbonien;  9(lciOiabeê,  SItîjenie 
fer,  im  ^riege  unb  Sriebeu  gteic^  auggcjcîc^net;  ^crlclcê,  -Sltljcné  < 
^er  ©taatêmann  hjâ^renb  beê  peIoponnefifrf)en.^riege6;  ^iato,  ^^il 
fopi^,  iute  ©ocrateê;  Striftîbeê,  mit  bem  S3cinamen  ber  ©erec^te,  (  ■ 
Stt^enienfer;  ^f)ibia?,  berùfjmtcr 33itbriauer  in  Slt^en.    2)tefe  Slîâm  i 
lebten  in  bem  3eitraume  »on  500  —  300  ».  (Stjr.  @eb.  —    51)  (h  i 
j»ôl6nUcf>  fd)reibt  man  Xerxès,  h)te  im  !î)eutfc^en,  obgleic^  x  irie  c 
ber  ^itk  gelefen  ioirb.    Girault-Duvivier,  p.  69.  —    52)  Bysan*  i 
©ijjantium;  z  in  s  ycrlvanbelt,  tt)ie  iii  magasin,  ft.  magazin,  bas;  i 
ft.  bazar. —  53)  ©erg  inî^^effalien,  «Sî^  Ux  alren®ôtter,  unbbeêfôcfi  i 
SDÎittel^JunctberîDî^tf^oIogie. — 54)  îbeutlic^er  avant  que  nouspussio)  i 
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Cependant  tout  n'est  pas '^  0  désenchanté.  Il  y  a 
encore  à  tous  ces  grands  noms  un  reste  d'écho  ^  ®)  dans 
mon  coeur.  Quelque  chose  de  saint,  de  doux,  de  par- 
fumé monte  ayec  ces  horizons  dans  mon  âme.  Je  remer- 
cie Dieu  d'avoir  yu^^),  eu  passant  sur  cette  terre,  ce 
pays  des  faiseurs  de  grandes  choses  comme  Epaminondas 
appelait  sa  patrie. 

Pendant  toute  ma  jeunesse  j'ai  désiré  faire  ce  que 
je  fais,  voir  ce  que  je  yois.  Un  désir  enfin  satisfait 
est  un  bonheur.  J'éprouye  à  l'aspect  de  ces  horizons  tant 
rêyés  ce  que  j'ai  éprouvé  toute  ma  yie  dans  la  possession 
de  tout  ce  que  j'ai  yiyement  désiré:  un  plaisir  calme  et 
contemplatif  qui  se  replie  sur  lui-même;  un  repos  de 
l'esprit  et  de  l'âme  qui  s'arrêtent  un  moment,  qui  se  di- 
sent:    Faisons  halte  ici  et  jouissons. 

8  août. 

A  l'extrémité  du  cap  San-Angelo  ou  Malia,  qui 
s'avance  beaucoup  dans  la  mer,  commence  le  passage 
étroit  que  les  marins  timides  évitent  en  laissant  Pile  de 
Cerigo  sur  leur  gauche.  Ce  cap  est  le  cap  des  tem- 
pêtes*^) pour  les  matelots  grecs.  Les  pirates  seuls  l'af- 
frontent, parce  qu'ils  savent  qu'on  ne  les  y  suivra  pas. 
Le  vent  tombe  de  ce  cap  avec  tant  de  poids  et  de  fou- 
gue sur  la  mer,  qu'il  lance  souvent  des  pierres  roulantes 
de  la  montagne  jusque  sur  le  pont  des  navires. 

Sur  la  pente  escarpée  et  inaccessible  du  rocher  qui 
forme  la  dent  du  cap,  dent  aiguisée  par  les  ouragans  et 
par  l'écume  des  flots,  le  hasard  a  suspendu  trois  rochers 
détachés  du  sommet,  et  arrêtés  à  mi -pente  dans  leur 
chute.  Ils  sont  là  comme  un  nid  d'oiseaux  de  mer  penché 
sur  l'abîme  écumant  des  mers.     Un  peu  de  terre  rougeâtre. 


55)  2DcTd^er  tlnterfd^ieb  îjî  ;;wîf(î)ett  tout  n'est  pns  unb  rien 
n'est?—  56)  ©pric^.  éco. —  57)  iî)cppciiînnicî,  ftenigfîenê  nic^t  fo 
îlar,  aU  man  im  'Jr'^n^ôfîfi^en  îjerlangt.  33c^ic^t  |t(^  avoir  vu  auf 
Dieu  ober  auf  je?  2)cr  3ufammcnt)ancj  ïeîjrt  eê.  JiBgL  cbeti,  S'îote 
54,  —  58)  î)aâ  Sap  bcr  t^uten  v^cffnung  in  5(friîa  î)te§  anfanc;ê 
cap  de  (onnnentes  {mâ)t  de  tourmens)  wegen  ber  gcwaItigen<Stûrme. 
<S,  m'te6-2.— 

3  * 
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arrêtée  aussi  par  ces  trois  rochers  inégaux,  y  donne  ra- 
cine à  cinq  ou  six  figuiers  rabougris  qui  pendent  eux- 
mêmes  ayec  leurs  rameaux  tortueux  et  leurs  larges  feuillef 
grises  sur  le  gouffre  bruyant  qui  tournoie  à  leurs  pieds 
L'oeil  ne  peut  discerner  aucun  sentier,  aucun  escarperaen 
praticable  par  où  l'on  puisse  parvenir  à  ce  petit  tertre  de  yé- 
gétation.  Cependant  on  distingue  une  petite  maison  basse  souf 
les  figuiers ,  maison  grise  et  sombre  comme  le  roc  qui  lu 
sert  de  base,  et  ayec  lequel  on  la  confond  au  premiei 
regard.  Au  -  dessus  du  toit  plat  de  la  maison  s'élèye  une 
petite  ogiye  yide,  comme  au-dessus  de  la  porte  des  cou 
yens  d'Italie:  une  cloche  y  est  suspendue;  à  droite,  oi 
yoit  des  ruines  antiques  de  fondation* 9)  de  briques  rouges 
où  trois  arcades  sont  ouvertes;  elles  conduisent  à  uni 
petite  terrasse  qui  s'étend  devant  la  maison.  Un  aigL 
aurait  craint  de  bâtir  son  aire  dans  un  tel  endroit,  san: 
un  tronc  d'arbre,  sans  un  buisson  pour  s'abriter  du  yen 
qui  rugit  toujours,  du  bruit  éternel  de  la  mer  qui  brise 
de  son  écume,  qui  lèche  sans  relâche  le  rocher  poli 
sous  un  ciel  toujours  brûlant.  Eh  bien!  un  homme  afai 
ce  que  l'oiseau  même  aurait  à  peine  osé  faire;  il  a  chois 
cet  asile.  Il  vit  là:  nous  l'aperçûmes;  c'est 6°)  un  er 
mite.  Nous  doublions  le  cap  de  si  près,  que  nous  dis 
tinguions  sa  longue  barbe  blanche,  son  bâton,  son  cha 
pelet,  son  capuchon  de  feutre  brun,  semblable  à  cela 
des  matelots  en  hiver.  Il  se  mit  à  genoux  pendant  qm 
nous  passions,  le  visage  tourné  vers  la  mer,  comme  s'i 
eût  imploré  le  secours  du  ciel  pour  des  étrangers  incon 
nus  dans  ce  périlleux  passage.  Le  vent  qui  s'échapp' 
avec  fureur  des  gorges  ^^)  de  la  Laconîe^^),  aussitô 
qu'on  a  doublé  le  rocher  du  cap,  commençait  à  résonne 
dans  nos  voiles,  à  faire  chanceler  et  tournoyer  les  deu: 


59)  De  fondation  j^u  antiques,  au3  ber  alten  ç\mâ)ifâicn  3cfi 
—  60)  QSfnn  bas  beutfd^e:  er,  fîe,  îi  iH,  fld)  juvùcfbej(eï)t,  fleï) 
immer  c'est.  II  est  ^leie:  eS  ç^kU.  —  61)  ®ic  gorge,  fo  and)  co 
toon  Scl^lùnben,  @ci^lud)ten  unb  (Sncii-nifTen  ùber^aupt.  —  62)  Su 
ronien,  fc^on  bel  bcn  5tUen  aU  ein  rauî;eê,  uniuirUjbavcê  Çanb  ançie 
fe^en,  yon  ©ebirgêfetten  burc^fc^nitten,  wetc^e  mit  bcm  (Sap  (S.  9tn 
gelo  (f.  0.)  unb  bcm  (Sav  SWatapan  in  basj  ïïflçn  auêïaufen.  — 
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)àtimens,  et  à  couvrir  la  mer  d'écume  à  perte  de  vue. 
Jne  nouvelle  mer  s'ouvrait  devant  nous.  L'ermite  monta, 
)Our  nous  suivre  plus  loin  des  yeux,  sur  la  crête  d'un 
les  trois  rochers,  et  nous  le  distinguâmes  la,  à  genoux 
ît  immobile,  tant  que  nous  fûmes  en  vue  du  cap  ^5). 

Qu'est-ce  que  cet  homme?  Il  lui  faut  une  âme  trois 
ois  6*)  trempée  pour  avoir  choisi  cet  affreux  séjour;  il 
aut  un  coeur  et  des  sens  avides  de  fortes  et  éternelles 
imotions,  pour  vivre  dans  ce  nid  de  vautour,  seul  avec 
'horizon  sans  bornes,  les  ouragans  et  les  mugissemens 
le  la  mer:  son  unique  spectacle,  c'est ^^)  de  temps  en 
emps  un  navire  qui  passe,  le  craquement  des  mâts,  le 
léchirement  des  voiles,  le  canon  de  détresse  6^),  les  cla- 
meurs des  matelots  en  perdition. 

Ces  trois  figuiers,  ce  petit  champ  inaccessible,  ce 
spectacle  de  la  lutte  convulsive  des  élémens,  ces  impres- 
sions âpres,  sévères ,  méditatives  dans  l'âme,  c'était  là  un 
des  rêves  de  mon  enfance  et  de  ma  jeunesse.  Par  un 
instinct  que  la  connaissance  des  hommes  confirma  plus 
tard,  je  n'ai  jamais  placé  le  bonheur  que  dans  la  soli- 
tude: seulement^')  alors  j'y  plaçais  l'amour,  j'y  place- 
rais maintenant  l'amour.  Dieu  et  la  pensée^ s);  ce  désert 
suspendu  entre  le  ciel  et  la  mer,  ébranlé  par  le  choc 
incessant  des  airs  et  des  vagues,  serait 6*^)  encore  un 
des  charmes  de  mon  coeur.  C'est  l'attitude  de  l'oiseau 
des  montagnes  touchant  encore  du  pied  la  cime  aiguë 
du  rocher,  et  battant  déjà  des  ailes  pour  s'élancer  plus 
haut  dans  les  régions  de  la  lumière.  Il  n'y  a  aucun 
homme  bien  organisé  qui  ne  devînt,   dans  un  pareil  sé- 


63)  Tlan  ïicmctfe  ben  SBcd^fet  bcS  imparfait  1.  iinb  imparfait  2. 
(parfait  défini)  in  ber  (Srja^lung:  nous  l'aperçûmes,  nous  dou- 
blions, il  se  mit,  le  vent  commençait,  l'ermite  monta,  etc. —  64) 
Stntiîer  StuébnicE,  ber  anà)  bei  une  aufgenommen  ifi;  tateinif(i^ :  ter 
ober  terque  quaterque,  5.  f8.  beatiis,  brci;  unb  tiiermat  bcc\Iû(Jt.  — 
65)  Un  navire  qui  passe  ...  est  son  unique  spectacle;  ïnxâ) 
bie  Snoerjïon  frâftiger:  son  unique  spectacle  c'est.  SWan  jâ^lt  nun 
bie  ein^elnen  îî^^eilc  beê  @d)aufpieïê  cuf;  ba'^er  ^c1)t  c'est.  2)o« 
blo^c  être  eiflârt,  tt>ie  9lote  69. —  66)  ®cn)ôï)nlic^  coup  de  détresse, 
9î^ot^fc^uf.  —  67)  mux,  b.  -i),  mit  bcm  Untcrfd^iebe.  33^1.  III,  9lote 
65.  —  68)  La  méditation,  f.  oîscn  impressions  méditatives.  — 
69)  @.  Sflotc  65.  — 
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jour,  ou  m;  saint  ou  un  grand  poète;  tous  les  deux  peut- 
être.  Mais  quelle  yiolente  secousse  de  la  vie  n'a- 1- il 
pas  ^  °)fallu  pour  me  donner  à  moi-même  de  pareilles  pen- 
sées et  de  pareils  désirs!  et  pour  jeter  là  ces  autres  hommes 
que  j'y  yois!  Dieu  le  sait.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  ne  peut'  *) 
être  un  homme  yulgaire,  que  celui  qui  a  senti  la  yolupté  et  le 
besoin  de  se  cramponner  comme  la  liane  pendante  aux  pa- 
rois d'un  pareil  abîme,  et  de  s'y  balancer  pendant  toute  une 
yie  au  tumulte  des  élémens  à  la  terrible  harmonie  des  tem- 
pêtes, seul  ayec  sou  idée,  devant  la  nature  et  devant  Diei 

Môme  date. 

A  quelques  lieues  du  cap  la  mer  redevient  plus 
belle.  De  légères  embarcations'^'^)  grecques,  sans  pont 
et  couvertes  de  voiles,  passent  à  côté  de  nous  dans  les 
profondes  vallées  des  vagues  ;  elles  sont  pleines  de  femmes 
et  d'enfans  qui  vont  vendre  à  Hydra'^}  des  corbeilles  de 
melons  et  des  raisins.  Le  moindre  souffle  de  vent  les 
fait  pencher  sur  la  mer  jusqu'à  y  baigner  leurs  voiles. 
Elles  n'ont  pour  se  défendre  de  la  lame  qu'une  toile  ten- 
due qui  élève  de  quelques  pieds  le  bord  exposé  à  la 
vague;  elles  sont  souvent  cachées  à  nos  yeux  par  le  flot 
et  par  l'écume  ;  elles  remontent  comme  un  liégc  '  *)  flot- 
tant sur  l'eau.  Quelle  vie!  c'est  celle  de  presque  tous 
les  Grecs:  leur  élément  c'est  la  mer;  ils  y  jouent  comme 
l'enfant  de  nos  hameaux  sur  les  bruyères  de  nos  monta- 
gnes. La  destinée  du  pays  est  écrite  par  la  nature:  c'esl 
la  mer. 


70)  N'a -t -il  obet  n'a-t-îl  pas  fallu.  —  71)  Ce  Fann  bur^ 
peut  unb  doit  «on  être  (^etrennt  tocrbeit.  Ce  doit  être  là  Tah'  qu'on 
respire  dans  le  pays  des  âmes.  Lamartine.  î8gt.  VI,  9lote  10. 
—  72)  58ei  Voiture  ^uftg  ;  feitbcm  ocraltct  unb  tciebcrunt  erneuert, 
ba^cr  aïs  expression  nouvelle  in  ben  SBôrtcrbûc^ern  ht^tiâ)mt.  — 

73)  Stuf  bîefc  Snfel  fommt  bie  (Srsâ^tung  6el  9lotc  94.  ^urùrf.  — 

74)  S)ie  (Snbung  e'ge  maà)t  tint  \t^t  jiemli^  aïtaemeîne  5luéna^m£ 
oon  ber  9îcgeï,  e  «or  cinem  jlummen  e  aU  e  p  fc^rcîben,  j.  33.  in 
ère,  èse,  ève.  Tlan  finbct  fajl  ^urd^gângig:  lie'ge,  collège,  privi- 
lège, il  prote'ge.  — 
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Même  date. 

Voici  les  sommets  lointains  de  l'île  de  Crète  qui  s'é- 
jyent  à  notre  droite,  Toici  l'Ida '^)  couyert  de  neiges 
ai  paraît  ici  comme  les  hautes  voiles  d'un  vaisseau  sur 
I,  mer. 

Nous  entrons  dans  un  vaste  golfe,  c'est  celui  d'Ar- 
cs'^); nous  filons  vent  arrière^')  avec  la  rapidité  d'une 
olée  de  goélands;  les  rochers,  les  montagnes,  les  îles 
es  deux  rivages,  fuient  comme  des  nuages  sombres  de- 
ant  nous.  La  nuit  tombe;  nous  apercevons  déjà  le  fond 
u  golfe,  qui  a  pourtant  dix  lieues  de  profondeur'^); 
es  mâts  de  trois  escadres  mouillées  devant  Nauplie  se 
essinent  comme  une  forêt  d'hiver  sur  le  fond  du  ciel  et  de  la 
ilaine  d'Argos.  Bientôt  l'obscurité  est  complète;  les  feux 
'allument  sur  le  penchant  des  montagnes  et  dans  les 
lois  où  les  bergers  grecs  gardent  leurs  troupeaux;  les 
aisseaux  tirent  le  canon  du  soir.  Nous  voyons  briller 
uccessivement  tous  les  sabords  de  ces  soixante  bàtimens 
i  l'ancre  comme  les  rues  d'une  grande  ville  éclairées  par 
les  réverbères;  nous  entrons  dans  ce  dédale'^)  de  navi- 
res, et  nous  allons  mouiller  en  pleine  nuit  près  d'un  pe- 
it  fort  qui  protège  la  rade  de  Nauplie  en  face  de  la 
fille,  et  sous  l'ombre  du  château  de  Palamide. 


75)  (Sin  Serg  auf  Sreta  {mâ)t  ju  ttcriDed^fcîn  mit  bem  Seroje 
gl.  91.  bci  î^rcja) ,  fit  bcffcn  <§ô^len  Su^iter  erjogen  tworben  fein  folî. 
—  76)  S)aê  s  auéjuf^rcd^en.  —  77)  Vent  arrière,  eînc  ganj  aht 
fotutc  9t^)pofition  p  filer,  bie  man  burc^  ein  eingefdioèeneê  ayant  ju 
erflâren  ^fîcgt.  5iel^nli(i^  des  rubans  couleur  de  rose,  le  faubourg 
ouest,  la  rive  est,  il  l'a  acheté  deux  ducats,  la  ville  règne  l'es- 
pace d'une  demi-lieue.  @o  auc&  bie  Seitbcfîimtnunyen,  le  soir,  ie 
matin.  SBarum  mac^en  bie  ©rammatifer  Slccufati»c  barauê?  9lu3 
bllnber  Sîa^af/mung  bee  lateînifc^en  unb  gried^if^en  O^tac^geBvaud^ê. 
2ïlan  ncnnt  bie  @ac^e  toit  in  einer  Sijlc,  atfo  nominatif.  —  78)  ^it 
î^iefe,  j.  93.  eineê  ^aufe«,  tfl  bie  ganjc  Songe  tion  ber  «orbetn  Um* 
fangômauer  UH  ju  ber  ï)intern  Umfangêmauei;  le  fond  de  la  maison, 
^intergebâube.  <Bo  î)ier  le  fond  du  golfe,  fpâter  le  fond  du  ciel, 
unb  ^âufîg  le  fond  du  théâtre,  le  fond  d'une  province,  ^intergvuîib, 
:^intet|îe,  cuferlie,  entferntejîe  Xijdi.  ^dà)t  ju  ttertuedifein  mit 
fonds.—  79)  ©âbaïué  baute baê  SaBijtint:^  aufSreta,  ba:^er  dédale 
fo  v»îct  aie  Safeijrintf».  —  Le  canon  du  soir,  toeitçr  oben,  ijî  signal 
de  la  retraite.    JBgl  IX,  bei  5lotc  39. 
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9  août. 


Je  me  lève  avec  le  soleil  pour  voir  enfin  de  près  l 
golfe  d'Argos,  Argos,  Nauplie,  la  capitale  actuelle  ®° 
de  la  Grèce.  Déception  complète:  Nauplie  est  une  misé 
rable  bourgade  bâtie  au  bord  d'un  golfe  profond  et  étroil 
sur  une  marge  de  terre  tombée  des  hautes  montagnes  qu 
couvrent  toute  cette  côte;  les  maisons  n'ont  aucun  carac 
tère  étranger;  elles  sont  bâties  dans  la  forme  des  habi 
tations  les  plus  vulgaires  des  villages  de  France  ou  d 
Savoie.  La  plupart  sont^*)  en  ruines,  et  les  pans  d 
murs  renversés  par  le  canon  ^  ^)  de  la  dernière  guerr 
sont  encore  couchés  au  milieu  des  rues.  Deux  ou  troii 
maisons  neuves  ^  ^  ) ,  peintes  de  couleurs  crues ,  s'élèven  - 
sur  le  quai,  et  quelques  cafés  et  boutiques  de  bois  s'avan 
cent  sur  des  pilotis  dans  la  mer  ;  ces  cafés  et  ces  balcon 
sur  l'eau  sont  couverts  de  quelques  centaines  de  Grec  i 
dans  leur  costume  le  plus  recherché,  mais  le  plus  sale 
ils  sont  assis  ou  couchés  «  *)  sur  les  planches  ou  sur  1 
sable,  formant  mille  groupes  pittoresques.  Toutes  le 
physionomies  sont  belles ,  mais  tristes  et  féroces  ;  le  poid 
de  l'oisiveté  pèse  dans  toutes  leurs  attitudes.  La  paress 
des  Napolitains  est  douce®*),  sereine  et  gaie:  c'est  Ii 
nonchalance  du  bonheur  ;  la  paresse  de  ces  Grecs  es 
lourde,  morose  et  sombre:  c'est  un  vice  qui  se  punit  lui 
même.  Nous  détournons  nos  yeux  de  Nauplie,  nous  ad 
mirons  la  belle  forteresse  de  Palamide,  qui  règne  su 
toute  la  montagne  dont  la  ville  est  dominée  ;  les  muraille 
crénelées  ressemblent  aux  dentelures  d'un  rocher  nature 

Mais  où  est  Argos?  Une  vaste  plaine  stérile  et  mu 
entrecoupée  de  marais,  s'étend  et  s'arrondit  au  fond  d 
golfe;  elle  est  bornée  de  toutes  parts  par  des  chaînes  d 


80)  (Scitbem  ifl  Stt^en  ^aut^tfîabt  fîctDorben.  *:BçîI.  IX,  0lotc  88.- 
81)  Sffiâre  est  auâ)  ri(ï)tig?  —  82)  (g.  9Zote  42.  —  83)  9leu  nhant,  ne 
auêfe^cnb,  bcn  Oluinen  im  SSor^ergcl^cnbcn  entgegencjcfe^t.  Nouvelle 
maisons  fann  man  felbfî  fotc^e  ncnnen ,  'mdâ)t  man  ^ufâllig  »or^cr  nid:, 
gefe^en  ^attc.  Neuf  est  ce  qui  n'a  pas  servi;  nouveau,  ce  qui  n' 
pas  encore  paru. —  84)  %xix  fî^en,  Hegen  unb  fîc^cn  (être  debout 
f)at  ntàn  nur.  blefe  mit  être  gebllbetcn  ^uébrûcfc.  —  SParum  obc 
centaines  unb  niâ)t  quelques  cents?  —  85)  îDaô  befannte  dolc 
far  niente. 
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montagnes  grises.  Au  bout  de  cette  plaine,  à  environ 
deux  lieues  dans  les  terres,  on  aperçoit  un  mamelon  qui 
porte  quelques  murs  fortifiés  sur  sa  cime,  et  qui  pro- 
tège de  son  ombre  une  bourgade  en  ruines:  c'est  là  Ar- 
gos.     Tout  .près  de  là  est  le  tombeau  d'Agamemnon  *  ®). 

10  août. 

L'anarchie  la  plus  complète  règne  en  ce  moment 
dans  la  Morée.  Chaque  jour,  une  faction  triomphe  de 
l'autre,  et  nous  entendons  les  coups  de  fusil  des  Kleph- 
tes^^),  des  Colocotroni  **),  qui  se  battent  de  l'autre  côté 
du  golfe  contre  les  troupes  du  gouvernement.  On  ap- 
prend, à  chaque  courrier  qui  descend  des  montagnes, 
l'incendie  d'une  ville,  le  pillage  d'une  plaine,  le  mas- 
sacre d'une  population,  par  un  des  partis  qui  ravagent 
leur  propre  patrie.  On  ne  peut  sortir  des  portes  de  Nau- 
plie  sans  être  exposé  aux  coups  de  fusil.  Le  prince  Ka- 
radja  a  la  bonté  de  me  proposer  une  escorte  de  ses  pa- 
likars^^)  pour  aller  visiter  le  tombeau  d'Agamemnon,  et 
le  général  Corbet,  qui  commande  les  troupes  françaises, 
veut  bien  y  joindre  un  détachement  de  soldats;  je  refuse; 
je  ne  veux  pas  exposer,  pour  l'intérêt  d'une  vaine  cu- 
riosité, la  vie  de  quelques  hommes  que  je  me  reproche- 
rais éternellement. 

12  août  1832. 

J'ai  assisté  ^°)  ce  matin  à  une  séance  du  parlement 
grec.  La  salle  est  un  hangar  de  bois;  les  murs  et  le 
toit  sont  formés  de  planches  de  sapin  mal  jointes;  les 
députés  sont  assis  sur  des  banquettes  élevées  autour  d'une 
aire  de  sable,  ils  parlent  de  leur  place. 


86)  ^ônfg  «on  9lrgo3  unb  Stnfû^rer  Ht  ®xkâ)tn  im  trojanifc^ctt 
^riege,  1200  a.  S^r.  ®cb.  —  87)  S3on  bcm  grfcc^ifc^en  y.Xémeiv, 
jîet)Ien.  (Sic  fînb  auf  bcm  Sanbc  baé,  wa6  auf  bcr  <Sce  bie  ^iratcn 
ftnb;  an  bcibcn  Strtcn  «on  Olâubent  îjat  ©rtcd^enïanb  Ucberfïu^.  — 
88)  ?vrû6cr  ç^emeincr  Oîâuberfiau^tmann,  itnb  noc^  ju  Lamartine'^ 
3eit  in  fcinbllcïjcr  (StcHung  ju  bcr  gricc^ifdjen  9tc(\icrunc|.  —  89) 
@r(ccf){frf)c  î^rctiuiHîgc,  toc^c  Beî  bcm  mci|i6tetenben  Capitani  um 
@cïb  bienen,  auêbauernb  unb  bc^enb.  —  90)  9Baê  ^cîpt  je  suis 
assisté? 


:-: 
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Nous   nous  asseyons,  pour  les  Toir  arriver,    sur  un 
monceau  de  pierres  à  la  porte  de  la  salle.  --     Ils  Tien- 
nent successivement  à  cheval,  accompagnés  chacun  d'une 
escorte  plus  ou  moins  nombreuse  suivant  l'importance  du  ^ 
chef.     Le    député    descend    de    cheval,    et   ses  palikars,    j 
chargés    d'armes    superbes ,    vont  se   grouper   à  quelque    '| 
distance  dans  la  petite  plaine  qui  entoure  la  salle.    Cette  ^  y 
plaine  présente  l'image  d'un  campement  ou  d'une  caravane.     | 

L'attitude  des  députés  est  martiale  et  fière;  ils  par- ' ,  j 
lent  sans  confusion,  sans  interruption,  d'un  ton  de  voix  |  j 
ému,  mais  ferme,  mesuré  et  harmonieux.  Ce  ne  sont 
plus  ces  figures  féroces  qui  repoussent  l'oeil  dans  les 
rues  de  Nauplie;  ce  sont  des  chefs  d'un  peuple  héroïque 
qui  tiennent  encore  à  la  main  le  fusil  ou  le  sabre  avec 
lequel  ils  viennent  de  combattre  pour  sa  délivrance  et 
qui  délibèrent  ensemble  sur  les  moyens  d'assurer  le 
triomphe  de  leur  liberté.  Leur  parlement  est^')  un  con- 
seil de  guerre. 

On  ne  peut  rien  imaginer  de  plus  simple  et  à  la  fois  de 
plus  imposant  que  le  spectacle  de  cette  nation  armée  dé- 
libérant ainsi  sur  les  ruines  de  sa  patrie,  sous  une  voûte 
de  planches  élevée  en  plein  champ,  tandis  que  les  sol- 
dats polissent  leurs  armes  à  la  porte  de  ce  sénat,  et 
que  ^  ^  )  les  chevaux  hennissent  impatiens  de  reprendre  le 
sentier  des  montagnes.  Il  y  a  des  têtes  admirables  de 
beauté,  d'intelligence  et  d'héroïsme  parmi  ces  chefs;  ce 
sont  les  montagnards.  Les  Grecs  marchands  des  îles  se 
reconnaissent 9')  aisément  à  des  traits  plus  efféminés,  et 
à  l'expression  astucieuse  des  physionomies.  Le  commerce 
et  l'oisiveté  de  leurs  villes  ont  enlevé  la  noblesse  et  la 
force  à  leurs  visages,  pour  y  imprimer  l'empreinte  de 
l'habileté  vulgaire  et  de  la  ruse  qui  les  caractérisent. 


91)  SBcnn  ein  ^Partamcnt  fclaaifc^  feinem  ^râftbenten  fotcjt,  faim 
tnan  fac^en:  le  parlement,  c'est  lui.  $î)cnit  èelbeê  warcn  nui*  ;\iDei 
Sflamen  tûr  biefelbc  ©ac^c.  ^kx  abcr  toili  man  ixxê  $arlamcnt,  feinc 
©cfdjâfte,  feinc  Sufammenfc^ung  u.  f.  )x>.  Bcfc^relbcn  unb  crflaren, 
ba^er  est,  nià^t  c'est,  «gl.  S^ote  65  unb  69.  IX,  101.  —  92) 
SSgl.  I,  ^ok  41.  —    93)  SÎgl.  I,   9iote  71.  — 
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18  août  1832.     En  mer.    Mouillés  devant  les  Jardins  d'Hydra. 

Enfin  nous  sommes  partis  dans  la  nnit  d'hier  par 
une  jolie  brise  du  sud-est;  nous  dormions  dans  nos  ha- 
macs. A  7  heures  nous  sommes  hoi^  du  golfe;  la  mer 
est  belle  et  frappe  harmonieusement  les  parois  du  brick. 
Nous  sommes  dans  le  canal  qui  se  prolonge  entre  la  terre 
ferme  et  les  îles  d'Hydra  et  Spezzia  ^  *).  —  La  yille 
d'Hydra  couvre  toute  la  petite  île  de  ce  nom,  —  blanche, 
resplendissante,  éclatante  comme  un  rocher  taillé  d'hier. 
Cette  île  n'offre  pas  un  pouce  de  terre  à  l'oeil:  tout  est 
pierre;  la  yille  couyre  tout;  les  maisons  se  dressent  per- 
pendiculairement les  unes  sur  les  autres,  refuge  de  la 
liberté  du  commerce,  de  l'opulence  des  Grecs  pendant  la 
domination  des  Turcs.  On  peut  mesurer  la  civilisation 
croissante  ou  décroissante  d'une  nation  aux  sites  de  ses 
Tilles  et  de  ses  yillages:  quand  la  sécurité  et  l'indépen- 
dance augmentent,  les  yilles  descendent  des  montagnes 
dans  les  plaines  ;  quand  la  tyrannie  et  l'anarchie  renaissent, 
elles  remontent  sur  les  rochers  ou  se  réfugient  sur  les 
écueils  de  la  mer.  Dans  le  moyen  âge,  en  Italie,  sur^^) 
le  Rhin,  en  France,  les  villes  étaient  des  nids  d'aigle 
sur  la  pointe  des  rocs  inaccessibles. 

18  août. 

La  mer  est  comme  un  miroir,  et  il  nous  semble^®) 
naviguer  sur  un  fleuve  sans  vagues  dont  le  cours  insen- 
sible nous  porte  jusqu'au  mouillage.  Nous  jetons  l'ancre 
au  moment  où  la  nuit  tombe  dans  un  lac  immense  et  en- 
chanté, que  de  sombres  montagnes  enveloppent,  et  où  la 
lune  qui  s'élève  frappe  de  sa  blancheur  l'Acropolis^') 
de  Corinîhe    et  les   colonnes  du  temple   d'Égine.     Nous 


94)  ©enauer  de  Spezzia.  —  aSgl.  H,  îflott  23.  —  95)  ©o 
j.  35.  Francfort  sur  Mein.  —  96)  ©aê  impersonnel  ifl  angene^* 
mer  unb  getwâ^Uer,  aU:  nous  nous  semblons  naviguer.  —  97) 
©ic  oBcre  (Stabt,  S3urg,  in  Sorîntf),  9tt:^enunb  anbcrtuârtê.  <Bx>àkx 
«on  Lamartine  Acro-Corinthe  gcnannt.  (5orintl^,  reic^e  «^anbeï^- 
^abt  im  •Slttert'^ume.  Slcgina  ober  (Sngina,  2»nfel,  getuôt)nnd&ci: 
2lufcntt)altêort  beè  ^râfîbenten  Capo  d'Istria.,  (Btïjx  cft  ge(;t  S  m 
§ranjoji[^en  in  é  ober  è  ûber:  e'ther,  ère,  Egypte,  Egine,  Enée 
(Sleneaê) ,  Egée  (Stegenê). 
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sommes  à  quelques  centaines  de  pas  de  l'île,  en  face  de 
jardins  ombragés  de  beaux  platanes.  Quelques  maisons 
blanches  brillent  au  milieu  de  la  yerdure.  Repos  et 
souper  tranquille  sur  le  pont  après  une  journée  de  périls 
et  de  fatigues  ;  vie  des  yoyageurs  et  de  l'homme  sur  la  terre. 
—  Je  descends  seul  à  terre  et  je  passe  deux  heures 
délicieuses  dans  un  jardin  de  cyprès  et  d'orangers  appar- 
tenant à  Gergiobey,  d'Hydra. 

A  dix  heures,  je  rentre  au  vaisseau;  en  descendant 
de  l'échelle,  je  trouve  la  moitié  du  pont  littéralement 
couverte  de  monceaux  de  pastèques  et  de  melons,  d'im- 
menses paniers  remplis  de  raisins  de  toutes  formes  et  de 
toutes  couleurs,  dont  quelques-uns  pèsent  trois  à  quatre 
livres,  de  figues  de  l'Attique^**)  et  de  toutes  les  fleurs 
que  la  saison,  le  climat,  peuvent  fournir.  On  me  dit  que 
c'est  le  gouverneur  d'Égine,  Nicolas  Scuff'o,  qui,  ayant 
appris  la  veille,  par  mon  pilote  grec,  mon  passage  par 
le  golfe,  est  venu  me^s)  rendre  visite  avec  une  barque 
pleine  de  ce  présent  de  sa  terre;  —  il  a  reconnu  dans 
mon  nom  celui  d'un  ami  de  la  Grèce,  et  m'a  apporté  le 
premier  gage  de  cette  prospérité  que  tant  de  coeurs  gé- 
néreux ont  désirée  pour  elle!  Il  a  annoncé  son  retour 
pour  la  soirée.  Je  demande  un  canot  au  capitaine  Cuneo 
d'Ornano,  et  je  vais  à  Égine  porter  mes  remercîmens  ^  °  °) 
au  gouverneur;  je  le  rencontre  en  mer;  nous  revenons 
ensemble  à  mon  bord.  Homme  distingué,  d'une  conver- 
sation fort  spirituelle:  nous  parlons  de  la  Grèce,  de  son 
état  futur  et  de  sa  crise  présente;  je  vois  '°0  avec  cha- 
grin que  l'esprit  religieux  est  éteint  en  Grèce  ;  le  clergé  '  °  ^) 
ignorant  est  méprisé;  l'esprit  .'commercial  n'a  pas  assez 
de  vertu  pour  ressusciter '°^)  un  peuple;  je  crains  pour 


98)  î)ic  atttfc^en  ^eigcit  unb  —  baê  aitiiâ^e.  @at;^  (te^terc^  Biîb* 
lic^  ;^u  toevfîe^en),  tm  5(ttcrtt)ume  fc^on  bcrù^mt.  33on  ben  evflerrt 
fd^eint  mei;r  ùkic^  ju  fein,  al6  ttcn  bcm  tc^tern.  —  99)  Dber  m'est 
venu.  —  100)  !t)cr  accent  circonflexe  »ertritt  ba6  auôgcfaiïnc  e; 
fo  gaîinent,  gaîté,  unb  bet  2)icf)tern  pufig  in  anbern  SDôrtern. 
(Stumtn  i|î  e  in  reniement,  dénouement,  —  101)  <Bo  wiel  aie: 
m'apprend.  —  102)  Seiber  t}at  ber  grîecfiifd^e  ©ïeruS  auâ)  aufcr* 
i)a\b  ©riec^cntanb  fetten  ein  beffcreô  Sob.  —  103)  Verbe  actif  unb 
neutre.  — 
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celui-là  *  ° *) ;  à  la  première  crise  européenne,  il  se  dé- 
composera de  nouyeauî  c'est  comme  en  Italie,  des  hom- 
mes les  plus  intelligens  *°*)  et  les  plus  courageux,  des 
hommes,  des  individualités  brillantes,  mais  pas  de  lien 
commun;  —  des  Grecs  et  point  de  nation! 

Partis  le  18  à  midi  d'Égine,  nous  yoyons  le  soleil 
s'éteindre  dans  le  yallon  doré  qui  se  creuse  sur  l'isthme  '  °6) 
de  Corinthe,  entre  l'Acro  -  Corinthe  et  les  montagnes  de 
TAttique;  il  enflamme  toute  cette  partie  du  ciel,  et  c'est 
la  que  pour  la  première  fois  nous  trouvons  cette  splen- 
deur du  firmament  qui  donne  son  charme  et  sa  gloire  à 
l'Orient.  Salamine,  tombeau  de  la  flotte  de  Xercès,  est 
à  quelques  pas  devant  nous;  côte  grise,  terre  noirâtre 
sans  autre  attrait  que  son  nom;  —  sa  bataille  navale  et 
la  mémoire  de  Thémistocle  ^°^)  la  font^°^)  saluer  avec 
respect  par  le  nautonnier.  Les  montagnes  de  l'Attique 
élèvent  leurs  noirs  sommets  au-dessus  de  Salamine,  et  à 
droite,  sur  une  des  cimes  décroissantes  d'Égine,  le  temple 
de  Jupiter  Panhellénien  ^°  9),  doré  par  les  derniers  rayons 
du  jour,  s'élève  au-dessus  de  cette  scène,  une  des  plus 
belles  de  la  nature  historique  '  ^  °) ,  et  jette  son  religieux 
souvenir  sur  cette  mémoire  des  lieux  et  des  temps;  la 
pensée  religieuse  de  l'humanité  se  mêle  à  tout  et  con- 
sacre tout;  mais  la  religion  des  Grecs,  religion  de  l'esprit 
et  de  l'imagination,  et  non  du  coeur,  ne  fait  pas  sur  moi 
la  moindre  impression;    on   sait  ^  ^  ^)   que    ces    dieux   du 


104)  Ce  peuple-là,  les  Grecs.  —  105)  (finen  superlatif  mit 
bem  article  partitif  fonneii  totr  nictit  tocrtlic^  ûbcrfe^cn.  SDîan  um# 
fc^reibt  iî)n  annâ^ernb  mit:  ganj,  î^ijrf)]!,  feftr.  Prenez  de  l'eau  la 
plus  fraîche.  —  106)  ©tefe  Sanbengc  iwar  feît  1413  huxâ)  eine  lange 
aïîauer  mit  136  S^ùrmcn  in  SSertftcibigungéftanb  gcfc^t;  je^t  liegt 
bieê  S3oï(h)erf  in  S;rùmmern.—  107)  Sfîebenbufiler  beê  ïï'îittivabeê  unb 
Slnfùtircr  ber  ©rie^en  in  biefer  <Bâ)laà)t,  480  «.  e!>r.  ®eb.  —  108) 
aSgl.  moU  99.  —  109)  ©er  alien  ®xké)m  gemeinfc^aftlid^eSu^iter, 
©c^u^patïon  fiir  ganj  @ric(ï)enlanp.  Sebeé  Sanb  unb  jebc  ®tabt 
l^attc  nocf)  il^re  befonbern  ^^atrone.  @o  xcax  -Sttfjen  ber  SOflltieum,  Sir? 
gc-6  ber  Suno  l^ellig.  —  110)  ^ijîorifc^  merftrûrbige  OZatur  obérée* 
genb.  ^\d)t  ju  toerwec^feln  mît  eeiire  historique.  —  111)  !î)iefc 
Slnft^t  »on  ber  SWpttjobgie  ber  mtcn  jîimmt  ni^t  mit  ber  obigen 
©telle  ûbercin,  I,  3^ote  100,  nnb  ï»eniger  uocb  mit  einer  fvâtern,  \\ 
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peuple  n'étaient  que  le  jeu  de  la  poésîe  et  de  l'art,  des 
dieux  feints  et  rêyés;  —  rien  de  grave,  rien  de  réel,  rien 
de  puisé  dans  les  profondeurs  de  la  nature  et  de  l'âme 
humaine  ayant  Socrate  et  Platon!  Là,  commence  la  reli- 
gion de  la  raison!  Puis  vient  ^^2)  le  christianisme  qui 
avait  reçu  de  son  divin  fondateur  le  mot  ^^3)  et  la  clef 
de  la  destinée  humaine  !  .  .  .  Les  âges  de  barbarie  qu'il 
lui  fallut  *  *  *)  traverser  pour  arriver  à  nous ,  l'ont  sou- 
vent altéré  et  défiguré,  mais  s'il  était  tombé  sur  des^**) 
Platon  et  des  Pythagore,  où  ne  serions-nous**®)  pas 
arrivés,  grâce  à  lui,  par  lui  et  avec  lui^^^)!  ^ 


IVl)  Là  commence;  puis  vient,  ^ai  baâ  verbe  îein  Object 
bei  jîc^,  fo  i]i  bie  UmjîeKung  beâ  verbe  unb  bcê  ©ubjecteê  unbcben!* 
li^.  —  113)  Le  mot,  bie  Slufïôfung  eineê  Stâtî^felé.  —  114)  SBar? 
um  faffen  bie  ©rammatifer  bie  9teget  »on  il  faut  fo  eng?  Il  lui  faut 
mit  cinem  infinitif  ift  fef)r  pufîg,  toenn  cine  3weibeutigfeit  nic^t  ent; 
îîet)en  îann.  —  115)  Des  i|it  baê  beutfc^e:  ein,  nic^t:  SJlânner  tuic 
5p(ato.  Girault- Duvivier,  p.  147.  3m  le^tern  gaffe  tourbe  man 
des  Platons  fc^reiben.  —  116)  33ci  bem  bfo^en  être  fe|t  man  noc^ 
baâ  vfeonajîifc^e  en  l^inju:  où  n'en  serions-nous  pas?' —  117)  Lui, 
le  christianisme. 
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Le  calme  s'établit,  et  nous  nageons  six  heures  sans 
mouvement  sur  la  mer  transparente  et  dans  les  vapeurs 
colorées  de  la  mer  d'Athènes.  L'Acropolis  et  le  Parthé- 
nou^),  semblables  à  un  autel,  s'élèvent  à  trois  lieues 
devant  nous,  détachés  du  mont  Pentélique,  du  mont  Hy- 
mète  et  du  mont  Anchesmus;  —  en  effet,  Athènes  est  un 
autel  aux  dieux,  le  plus  beau  piédestal  sur  lequel  les 
siècles  passés  aient  pu  placer  la  statue  de  l'humanité! 
Aujourd'hui  l'aspect  est  sombre,  triste,  noir,  aride,  dé- 
solé; un  poids  sur  le  coeur;  rien  de  vivant,  de  vert,  de 
gracieux,  d'animé;  nature  épuisée  que  Dieu  seul  pour- 
rait vivifier;  la  liberté  n'y  suffira  pas;  —  pour  le  poète 
et  pour  le  peintre ,  il  est  écrit  sur  ces  montagnes  stériles, 
sur  ces  caps  blanchissans  de  temples  écroulés,  sur  ces 
landes  marécageuses  ou  rocailleuses  qui  n'ont  plus  rien 
que  des  iioms  sonores,  il  est  écrit  ^):  „G'estfini!"  Terre 
apocalyptique^)  qui  semble  frappée  par  quelque  malédic- 
tion divine,  par  quelque  grande  parole  de  prophète;  Jé- 
rusalem   des  nations*)  dans  laquelle  il  n'y  a  plus  même 


1)  Parthénon ,  eîn  %tm)?d,  ber  îungfrâuïic^en  {naQS-évoç)  ®ôt* 
tin  SJlinerwa  ober  vltkne  gewei^t.  33gt.  Il,  3Îote  97  unb  109.  — 
2)  iPçjl.  I,  5Jlote  42.  —  3)  Apocalypse  ^cift  Dffenbarung,  unb 
inôBefonbere  bic  Dfenbarung  3of)anni6,  luetd^c  n^egcn  i:^re6  bunfeln 
unb  ge^eimni^woïten  Sn'^altè  fpridiwortlicï)  gctt)orben  ifl:  gc^eimnip:; 
»o((,  unbegreifïic!^.  —  4)  ^h  bte  3uben  ben  aSiebcraufbau  3eru^ 
fatcmô,  ber  atten  ®tabt  bcr  S3cr^ci^ung,  l^offen,  fo  miiffen  a((e  ci»t? 
Hflrte  îîlationen,  gu  benen  ^unfl  unb  SBiffenfc^aft  aué  0lom  unb 
Sltt)cn  îamen,  ben  wârmflen  9lnt^cil  an  ber  SBiebergeburt  ©riec^en* 
lanbê  nefjmen.  3)af|er  biefe  ^enennung^5lt§cn0,  Jérusalem  des 
nations.  — 
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de  tombeau!    yoilà^)    l'impression    d'Athènes   et  de  tous 
les  rivages  de  l'Attique,  des  îles  et  du  Péloponnèse. 

Arriyés  au  Pirée  ®)  à  huit  heures  du  matin,  le  19 
août,  nous  jetons  l'ancre.  Les  chevaux  nous  attendaient 
sur  la  plage  du  Pirée;  nous  montons  à  cheval.  —  Je^ 
trouve  un  âne  où  nous  plaçons  une  selle  de  femme  pour 
Julia^);  nous  partons. 

Au  pied  de  l'Acropolis ,  nous  passons  sous  une  porté 
obscure  et  basse  sous  laquelle  quelques  Turcs  en  gue- 
nilles sont  couchés  à  côté  de  leurs  riches  et  belles  arn 
mes,  et  nous  sommes  dans '')  Athènes.  —  Le  premier 
monument  digne  du  regard  est  le  temple  de  ^)  Jupitei^ 
Olympien,  dont  les  magnifiques  colonnes  s'élèvent  seuleî 
sur  une  place  déserte  et  nue,  à  droite  de  ce  qui  fu' 
Athènes,  digne  portique  de  la  ville  des  ruines!  A  quel- 
ques pas  de  là,  nous  entrâmes  dans  la  ville,  c'est-à-din 
dans  un  inextricable  labyrinthe  de  sentiers  étroits  et  se 
mes  de  pans  de  murs  écroulés,  de  tuiles  brisées,  de 
pierres  et  de  marbre  jetés  pêle-mêle;  tantôt  descendan 
dans  la  cour  d'une  maison  écroulée,  tantôt  gravissan 
sur  l'escalier  ou  même  sur  le  toit  d'une  autre;  dans  ceî 
masures  petites,  blanches,  vulgaires,  ruines  des  ruines 
quelques  repaires  sales  et  infects  où  des  familles  de  pay- 
sans grecs  sont  entassées  et  enfouies.  —  Çà  et  là,  quel- 
ques femmes  aux  yeux  noirs  et  à  la  bouche  gracieuse 
des  Athéniennes,  sortaient,  au  bruit  des  pas  de  nos  che 
vaux,  sur  le  seuil  de  leur  porte,  nous  souriaient  ave^ 
bienveillance  et  élonnement,  et  nous  donnaient  le  gra 
cieux  salut  de  l'Attique  ^  ^)  :  „Bien-venus ,  seigneurs  étran- 
gers, à  Athènes!"  Nous  arrivâmes,  après  un  quart  d'heur^ 
de  ^  ^)   marche,   parmi   les   mêmes  scènes    de  dévastatioï 


5)  Voilà  Bejiel^t  fid^  auf  baë,  h)a6  ntan  cjefagi  f)at,  voici  auf 
bag,  inaê  man  nodj>  fagen  roilt.  S3g(.  Rod,  p.  561,  H. —  6)  ^irâuê, 
^afen  »on  Sltôen,  »ie  Tl\inY,â)ia  unb  ^^aleruê.  —  7)  2)er  ftan^ 
l^ôfïfc^c  S'îante  ift  Julie.    Lamartine  ^u\)t  bon  ttaïlenifd^cn  ttor,  — 

8)  5Jîic^t  à  Athènes.     ^Icr  i|l  bcr  ®eç>cnfa^   hors  de  la  ville.  — 

9)  Olym[nen,  \vk  oïBcn  H,  ^Jlotc  109.  Panhelle'nien  wirb  mît 
Jupiter  ju  einem  einj^îgen  nom  propre  \)ciounben,  bafjer  de  Jupiter, 
r.ic^t  du.     %d}nUâ)   èet  saint:   de  saint  Pierre,  à  saint  Paul.  — 

10)  De  l'Attique.  II,  mcH  99.—  U)  i)3ierteltMnbig.  <^i?  six  mois 
de  travail,  u.  a,  m.  — 
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et  les  mêmes  monceaux  de  murs  et  de  toits  écroulés,   à 
la  modeste   demeure  de  M.  Caspari,    agent  du    consulat 
de   Grèce   à  Athènes.     Je  lui  avais   envoyé  le  matin  la 
lettre  qui  me   recommandait  à    son  obligeance.     Je  n'en 
avais  pas  besoin:    l'obligeance  est  le  caractère  de  pres- 
que  tous  nos    agens   à   l'étranger*^).  —    Le   soir,   M. 
Gropius   vint    obligeamment  se  mettre  à  notre  disposition 
pour    nous  montrer  et  nous   commenter  Athènes.     Aussi 
heureux    qne    Pavait'^)   été    autrefois    M.   de   Chateau- 
briand conduit  dans  les  ruines  d'Athènes  par  M.  Fauvel, 
nous  eûmes  dans  M.  Gropius  un  second  Fauvel,  qui  s'est 
fait  Athénien  depuis  trente-deux  ans,  et  qui  bâtit,  comme 
son  maître,   la   maison  de  ses  vieux  jours  parmi  ces  dé- 
bris  d'une    ville  où  il  a  passé  sa  jeunesse,   et  qu'il  aide 
autant    qu'il    le    peut   à   sortir  une   centième   fois    de   sa 
poussière  poétique.  —    Consul  d'Autriche  en  Grèce,  homme 
d'érudition  et  homme  d'esprit,  M.  Gropius  joint  à  l'érudition 
la  plus  consciencieuse  et  la  plus  approfondie  de  l'antiquité  ce 
caractère  de  naïve  bonhomie  et  de  grâce  inoffensive  qui  est  le 
type  des  vrais  et  dignes  enfans  de  l'Allemagne  savante.     In- 
justement accusé  par  lordByron  '  *),  dans  ses  notes  mor- 
dantes sur  Athènes,    M.  Gropius  ne  rendait  point  offense 
pour  offense  à  la  mémoire  du  grand  poète;  il  s'affligeait 
seulement   que   son   nom  eût  été  traîné  par  lui  d'éditions 
en   éditions,   et  livré   à   la  rancune   des  fanatiques  igno- 
rans  de  l'antiquité;   mais  il  n'a  pas  voulu  se  justifier,  et 
quand    on  est  sur  les  lieux,   témoin  des    efforts   constans 
que   fait   cet   homme   distingué   pour   restituer   un    mot  à 
une  inscription,    un  fragment  égaré  à  une  statue,  ou  une 
forme   et  une  date  à  un  monument,    on  est  sûr  d'avance 
que   M.  Gropius   n'a  jamais   profané   ce   qu'il   adore,    ni 
fait  un  vil  commerce  de  la  plus  noble  et  de  la  plus  dés-» 
intéressée  des  études,  l'étude  des  antiquités. 


12)  Neutre,  im  Stusranbe.  I,  Sîotc  87.  —  13)  QBarum  l'a- 
vait cté,  unt"  niâ)t  avait  été?  Ueber  Chateaubriand  Si]!.  Vf, 
'Jiotc  80.  —  14)  Byron,  ©nc^Iânber,  fîanb  an  bcr  «Spi^e  ber  eng* 
Uf(ï)cnUntcrfîû^unçiécommiffîon'fùr  bie  ©riecîien;  1824  ju  9Jî[ffolung|i 
(leftotben.  @eine  ©Ic^tunçien  itnb  (Srjâfjtungen,  in  ganj  Cfurcpa  ée« 
fannt.  jeugen  »on  einet  bùjîeni,  menf^enfeinitlicîien  ©timmung. 
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Avec  un  tel  homme  les  jours  valent  des  années  pour 
le  voyageur  ignorant  ^  *)  comme   moi.  —     Je  lui  deman- 
dai de  me  faire  grâce  de  toutes  les  antiquités  douteuses, 
de  toutes   les  célébrités  de  convention  ^^j,    de  toutes  les 
beautés  systématiques").     J'abhorre  le  mensonge  et  l'ef- 
fort   en  tout,   mais   surtout  en   admiration»     Je  ne   veux 
voir  que  ce  que  Dieu  ou  l'homme  ont  fait  beau  ;  la  beauté 
présente,   réelle,  palpable,   parlante  à  l'oeil  et  à  l'âme, 
et  non  la  beauté  de  lieu  et  d'époque^"):  la  beauté  his- 
torique ou  critique,  —  celle-là  aux  savans.  —   A  nous  '^) 
poètes ,  la  beauté  évidente  et  sensible  ;  —   nous  ne  som- 
mes pas  des  êtres  d'abstraction  2°);  mais  des  hommes  de 
nature  et  d'instinct:  ainsi  j'ai  parcouru  mainte  fois  Rome; 
ainsi  j'ai  visité  les  mers  et  les  montagnes;   ainsi  j'ai  lu 
les  sages,   les  historiens   et  les    poètes;   ainsi  j'ai   visité 
Athènes.  —     Le  temple    de  Thésée  2')   n'est   pas    digne 
de   sa  renommée;  il  ne  vit  pas  comme  monument,   il  ne 
dit   rien   de   ce   qu'il  doit  dire;   c'est   de  la  beauté  sans 
doute,   mais   de  la  beauté  froide  et  morte  dont  l'artiste 
seul  doit  aller  secouer  le  linceul  ^  2)  et  essuyer  la  pous- 
sière; pour  moi,   je  l'admire  et  je  m'en  vais  sans  aucun 
désir  de  le  revoir.     Les   belles  pierres   de  la  colonnade 
du  Vatican^'),   les  ombres  majestueuses  et  colossales   de 
Saint -Pierre  2*)   de  Rome   ne   m'ont  jamais  laissé   sortir 
sans  un  regret,  sans  une  espérance  d'y  revenir! 


15)  5luf  â^ntid^e  SBcîfc  feci^net  'ftc!^  bcr  ^ngtânber  (Sterne  fn 
5)oti(ï'ê  cmpfînbfaîner  9leife  ju  ben  ftmpetn  0lcifenben.  —  16)  ^açfy 
Uebcreinfunft  ber  Oteifenben,  fefner  SBorqânger;  fierfcmmtlc^,  angeb* 
ii(i),  niâ)t  XûixUiâ).  -r-  17)  5tu^  mienb  cinem  ©vfîcme  nacfi  Oteqeïn 
bcttiefen,  bemonjîrirt,  beauté  de  critique  unten. —  18)  9lid)t  beauté 
du  lien  et  de  l'époque.  (Sr  crflârt  îi  fe(6ft  burd)  beauté  histo- 
rique. 2Befl  ettoaê  in  5ttl^en  uni»  auê  ber  3eit  beê  ^crifleé  ifi,  folcj? 
licf)  iil  eê  fd^ôn.  —  19)  ^icr  îcnnte  man  autres  einfc^teben.  — 
20)  Des  êtres  qui  aiment  l'abstraction,  tuctd^e  nad)  aUt^emeincn 
Sflegetn  unb  fijficmatîfd^  genle^en  unb  fcftaffen.  —  21)  îîljefeuê,  eincr 
ber  âlteflenunb  tierbicntejien  ilënige  Slttifa'g,  <xU  .^elb  wonben  !î)ic^î 
tern  »{e(fâlttg  gefeiert.  —  22)  èeben  barin  fuc^en,  —  23)  ^alajl 
beô  ?pa)ijieé.  —  24)  ^ier  bflrftc  tnan  nic^t  saint  Pierre  fdjreiben; 
bieô  n)ùrbc  ben  Stpofiel  ^etruê  be^eic^nen.  ^ier  ift  bie  ^eteréflrd)c 
gemeint,  unb  Saint-Pierre,  S'.-Pierre  ober  St.-Pierre  ifl  bann  eiiv 
einjigeô,  untl^eilbareê  ÏÏBort.  JDie  @d|rift|îe([er  ftimmen  aber  nid)! 
ganj  ûberein. 
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Plus  haut,  en  grayissant  une  noire  colline  couverte 
de  chardons  et  de  cailloux  rougeàtres,  tous  arrivez  au 
Pnyx-*),  lieu  des  assemblées  orageuses  du  peuple  d'A- 
thènes et  des  ovations  inconstantes  de  ses  orateurs  ou  de 
les  favoris.  —  D'énormes  blocs  de  pierre  noire,  dont 
lelques-uns  ont  jusqu'à  douze  ou  treize  pieds  cubes ,  re- 
losent  les  uns  sur  les  autres,  et  portaient  la  terrasse 
le  peuple  se  réunissait.  Plus  haut  encore,  et  à  une 
Iflistance  d'environ  cinquante  pas,  on  voit  un  énorme  bloc 
carré  dans  lequel  on  a  taillé  des  degrés  qui  servaient 
sans  doute  à  l'orateur  pour  monter  sur  cette  tribune  qui 
dominait  ainsi  le  peuple,  la  ville  et  la  mer;  ceci  n'a 
aucun  caractère  de  l'élégance  du  peuple  de  Périclès; 
cela  sent^®)  le  Romain;  les  souvenirs  y  sont  beaux.  — 
Démosthène  parlait  de  là,  et  soulevait  ou  calmait  cette 
mer  populaire  plus  orageuse  que  la  mer  Egée  ^  ^  )  qu'il 
pouvait  entendre  aussi  mugir  ^^)  derrière  lui.  Je  m'as- 
sis là,  seul  et  pensif,  et  j'y  restai  jusqu'à  la  nuit  pres- 
que close,  ranimant  sans  eiforts  toute  cette  histoire  la 
plus  belle,  la  plus  pressée,  la  plus  bouillonnante  de 
toutes  les  histoires  d'hommes  qui  aient  remué  le  glaive 
ou  la  parole.  Quel  temps  pour  le  génie!  et  que  de  gé- 
nie, de  grandeur,  de  sagesse,  de  lumière,  de  vertu  même 
(car  non  loin  de  là  mourut  Socrate)  pour  ce  temps!  — 
Le  sort  de  l'orateur  comme  Démosthène  ou  Mirabeau  ^^), 
les  deux  seuls  dignes  de  ce  nom,  est  plus  séduisant  que 
le  sort  du  philosophe  ou  du  poète;  l'orateur  participe  à 
la  fois  de  la  gloire  de  l'écrivain  et  de  la  puissance  des 
masses  sur  lesquelles  et  par  lesquelles  il  agit:  —  c'est 


25)  ^ÛQ^d,  mit  einfad^en  Oîingmauern  umge'&en,  fpâter  mît  93îlb< 
fânlen  »er,^iert.  —  26)  Cela  bitbet  teinen  ©ègenfa^  ju  bem  servers 
gcfjcnben  ceci.  53ct  sentir,  rtec^en,  fci)mecfen  naâ)  ettraê,  jîeftt  cela 
fur  il,  felfcjî  wenn,baô  beutfcEie  ce  fïd^  nicî)t  jurûcîbejie^t.  —  27) 
5(et^âifcf)C  SDleer.  Egée,  Stec^eu^,  ,fîeî)t  al6  2(pDo|îtion,  fîatt  eineâ 
adjectif,  bafeer  ané)  la  mer  d'Éiçée,  9lctt  52.  —  28)  Mugir, 
eitjcntUd)  «on  bcm  Dâ)kn  gefaç^t.  (lin  rccftt  mufîfaïifd^e^  ^^cxi,ùà)m^ 
ber  !î!^ierlaute  f.  feei  Girault-Duvivier,  Remarques  détache'es,  p. 
15,  16.  —  29)  (Sîner  ï»cr  fjcftîgfîen,  lic^tsonfîen  unb  oriiiincnfîen, 
abcr  auà}  incorrecteflen  Stebner  ber  erjîen  franj^oftfcfecit  Dîeooluticn, 
1791  ç(e|îorben.  Tlan  fjat  i^n  too^l  nic^t  mit  iXnxîèjt  bcn  franjoft; 
fcÉjen  èatitina  genannt. 
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le  philosophe  roi'°),  s  il  est  philosophe;  mais  son  arme 
terrible,  le  peuple,  se  brise  entre  ses  mains,  le  blesse 
et  le  tue  lui-même;  —  et  puis  ce  qu'il  fait,  ce  qu'il  dit, 
ce  qu'il  remue  dans  l'humanité,  passions,  principes,  in- 
térêts passagers,  tout  cela  n'est  pas  durable,  n'est  pas 
éternel  de  sa  nature:  —  le  poète  au  contraire,  et  j'en- 
tends par  poète  tout  ce  qui  crée^^)  des  idées  en  bronze, 
en  pierre,  en  prose,  en  paroles  ou  en  rhythmes*^)^  le 
poète  ne  remue  que  ce  qui  est  impérissable  dans  la 
nature  et  dans  le  coeur  humain;  —  les  temps  passent, 
les  langues  s'usent^'),  mais  il  Tit  toujours  tout  entier, 
toujours  aussi  lui,  aussi  grand,  aussi  neuf**),  aussi 
puissant  sur  l'âme  de  ses  lecteurs:  son  sort  est  moins 
humain,  mais  plus  diyin!  il  est  au-dessus  de  l'orateur. 

Le  beau  serait**)  de  réunir  les  deux  destinées:  nul 
homme  ne  l'a  fait;  mais  il  n'y  a  cependant  aucune  in- 
compatibilité entre  l'action  et  la  pensée  dans  une  intel- 
ligence*®) complète;  l'action  est  fille  de  la  pensée;  — 
mais  les  hommes,  jaloux  de  toute  prééminence,  n'accor- 
dent jamais  deux  puissances  à  une  même  tête;  —  la  na- 
ture est  plus  libérale!  —  Ils  proscrivent  du  domaine 
de  l'action  celui  qui  excelle  dans  le  domaine  de  l'intelligence 
et  de  la  parole;  —  ils  ne  veulent  pas  que  Platon  fasse  des 
lois  réelles*'),  ni  que  Socrate  gouverne  une  bourgade. 


30)  (Sbcn  fo  nennt  Lamartine  ben  Sotban  le  fleuve  jadis  roi, 
V,  ^oU  98,  unb  VI,  9lote  46;  3)a»iî>  le  poète  roi,  nic^t  ïrcîl  et 
^ucjteic^  ^ônicj  'max,  fonbern  toeil  cr  burcf)  fcinc  ^falmen  unter  aUcn 
îDÎc^tern  bcr  erfie,  grotte,  »orjùcîIi(ï)fîe  ift.  9le{)nUd)  fagt  man  j. 
^.  9lotc  39:  peui)le  artiste  par  excellence,  unb  9^otc  53:  letomple 
des  temples.     2Ba3   l^lcpe   le  roi  poète,   le  roi  philosophe?  — 

31)  @tatt  tous  ceux  qui  créent.     2)ieê  ^ufig  im  Çranj^cjîfctjett. — 

32)  9^idf)t  beutlîc^  auêgebrùcît;  en  prose,  aU  ^rofaifcr,  en  paro- 
les ou  en  rhythmes,  aU  2)i(^ter.  î)er  î)irf)ter  toixU  auf  une  fo^ 
tt)o^l  bur^  bie  îDarficïïungèttjeifc,  en  paroles,  aie  anâ)  burd)  bcn 
®o^tnang  bcr  33erfc,  en  rhythmes.  Paroles  barf  nid^t  von  bcr 
Icbcnbigcn  îRcbc  ttcrfianbcn  ttjcrbcn,  n^ie  ter  3ufammen^ng  tefjrt.  — 

33)  Scbcnbc  ©prac^cn  wcrben  ju  tobten.  —  34)  %ï.  H,  S^otc  83. 
Sfleu,  jung,  frifcf).  S3ci  aussi  îfl  baê  jweîtc  SBcrglcict)ungèglicb  que 
d'abord,  qu'auparavant,  in  ©cbanfen  be^Uen.  2)ann  i\t  aussi 
fo  tticl  atê  également,  glcic^,  unb  toujours  aussi,  cwig.  —  35) 
@tatt:  Il  serait  beau.  —  36)  (Sinwcrfîânbni^ ,  Ucbcrcinftimmung. — 
37)  Slïtcr  5tu«fpru(ï)  :  „^k  aSôlfcr  roerbcn  bann  am  glûcîUci)fîcn  fein, 
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J'enyoyai  demander  au  bey**)  turc  Youssouf-Bey, 
commandant   de  l'Attique,  la  permission  de  monter  à  la 
citadelle  avec  mes  amis    et  de  visiter   le  Parthénon.  — 
Il  m'envoya  un  janissaire  pour  m'accompagner.  —     Nous 
partîmes  le  20  à  cinq  heures  du  matin,   accompagnés  de 
M.  Gropius.  —     Tout  se  taît  devant  l'impression  incom- 
parable du  Parthénon,   ce   temple   des  temples   bâti  par 
Sétinus,    ordonné   par  Périclès,   décoré   par  Phidias;  — 
type  unique  et  exclusif  du  beau,  dans  les  arts  de  l'archi- 
tecture  et    de  la   sculpture,  —  espèce  de  révélation  di- 
Tine  de  la  beauté  idéale  reçue  un  jour  par  le  peuple  ^  ^), 
artiste  par  excellence,  et  transmise  par  lui  à  la  postérité, 
en    blocs    de    marbre   impérissable   et   en  sculptures  qui 
vivront  à  jamais.  —     Ce  monument,   tel  qu'il  était  avec 
l'ensemble    de   sa  situation,   de  son  piédestal  naturel,  de 
ses  gradins  décorés  de  statues  sans  rivales,   de  ses  for- 
mes  grandioses,   de  son  exécution  achevée  dans  tous  les 
détails,    de  sa  matière,   de  sa  couleur,  lumière  pétrifiée, 

—  ce  monument  écrase,  depuis  des  siècles,  l'admira- 
tion sans  l'assouvir;  —  quand  on  en  voit  ce  que  j'en  ai 
vu  seulement,  avec  ses  majestueux  lambeaux  mutilés  par 
les  bombes  vénitiennes  *°),  par  l'explosion  de  la  pou- 
drière sous  Morosini*^),  par  le  marteau  de  Théodore*^), 

—  par  les* 3)  canons  des  Turcs  et  des  Grecs;  —  ses 
colonnes   en  blocs  immenses  touchant**)  ses  pavés,  ses 

tDcnn  bie  îJ^ilcfo^^cn  rcgieren,  obcr  bie.fîcntge  i)'^iIo[ci)'^iren."  îDie 
2)octrinairê  in  Çranîrelo)  ^aBeit,  benfen  voix,  ben  (Sa|  nîc^t  lùgen 
gcûraft.  —  38)  S3e^  unb  S)e»  urfprûnglid)  eï  ju  lefen,  fm  Çranjô^ 
ftfc^en  \ric  é  auêcjefprocfien.  —  39)  î)aê  ^cmma  wùrbe  fceiTer  ni(ï)t 
kaftel^en.  @eïbjî  mit  qui  était  aufcjelofl,  teibet  ber  @a^  baê  ^omma 
nic^t.  —  40)  5)ie  SSenctianer  toaren  cinfl  ^erren  »on  aJlorea  unb 
bc3  f(!^»arjen  2)ieereê.  —  41)  !Dag  -^art^enon  wax  «on  ben  îîiirfen 
in  cinc  SWofcîice  ïiertcanbelt  toorbcn,  unb  de  bie  SScnctianer  1677 
3ltf)cn  fcombarbirtcn ,  fptengtc  SO^orofini  burc^  -Slnjûnbung  einc«  ^uh 
ïiermaga^inê  bie  2)'lofd)ee  unb  cinen  îjfieit  beê  ?)5art:^enonê  in  tie  Suft. 

—  42)  (Bcf)eint  ber  »on  Sorb  Slgin,  f:  îJîote  45,  nac^  SttBen  gefc^icfte 
Sebor  Sttjanowi^  ju  fein.  @r  voax  toon  (Seburt  eîn  .^almiidÊe,  unb 
mag  bci  C5nt!Ieibung  beê  ?Partl^enonê  ben  ^ammer  i^utoeilen  ein  irenig 
unfanft  gebrauc^ttiaben.  —  43)  Le  canon,  nad)  II,  9lote  42,  fcnnte 
glauben  lafîen,  e6  fei  ba6  wereinigte  ^cn  ber  XûxUn  unb  ©rtcc^en 
getoefen.  3n  bem  Sefreiungêîriege  ijî  bie  Slfropoliê  ad)tmat  erftùrmt 
tpcrben,  1827  ^um  le^ten  SDîalc  »on  ben  îiùrfen.  —  44)  3Bie  mù^ten 
bie  SSorte  gefteUt  fein,  xann  bieê  bebcuten  foIUe:  bie  éaulen  tui^ten 
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chapiteaux  écroulés,    ses  triglyphes   brisés  par  les  ageni 
de  lord  Elgin**),    ses   statues   emportées  par  des  yais-îj^; 
seaux  anglais;  —  ce  qu'il  en  reste  est  suffisant  pour  qm 
]e   sente   que  c'est  le  plus  parfait  poème  écrit  en  pierre^« 
sur  la  face   de  la   terre;    mais  encore  je  le  sens  aussi 
c'est  trop  petit,  l'effet   est  manqué  ou  il  est  détruit. 
Je    passe    des  heures    délicieuses   couché    à  l'ombre  dei 
Propylées*®),  les  yeux  attachés    sur  le  fronton  croulan 
du  Parthénon;   je    sens  l'antiquité   tout   entière   dans   c 
qu'elle   a  produit  de  plus  divin;  —  le  reste  ne  vaut  pa^ 
la  parole  qui  le  décrit!  L'aspect  du  Parthénon  fait  ap--   j 
paraître,   plus  que  l'histoire,   la  grandeur  colossale  d'uii 
peuple.     Périclès   ne   doit  pas  mourir!  Quelle  civilisation   ' 
surhumaine  que  celle  qui  a  trouvé  un  grand  homme  poui  | 
ordonner,    un    architecte    pour    concevoir,    un    sculpteui^   j 
pour  décorer,   des  statuaires  pour  exécuter,   des  ouvriers  .] 
pour  tailler,   un    peuple   pour  solder   et   des   yeux  poai  ^ 
comprendre    et    admirer  un    pareil   édifice!     Où  retrou-  1 
vera-t-ou  et  une  époque  et  un  peuple  pareils?     Rien  ne   i 
l'annonce.     A  mesure   que  l'homme   vieillit,    il   perd  Iq 
sève,    la   verve,  le  désintéressement  nécessaires  pour  lea 
arts!    Les  Propylées,   —  le  temple  d'Erechthée*^),   on 
celui  des   Cariatides*^),  sont   à   côté  du  Parthénon.  — i 
Chefs  -  d'oeuvre  eux-mêmes,  mais  noyés   dans   ce    chef- 
d'oeuvre;    l'âme   frappée  d'un   coup   trop   fort  à  l'aspec 
du  premier  de  ces  édifices  n'a  plus  de  force  pour  admi 
rer  les  autres  :  il  faut  voir  et  s'en  aller  !  —  en  pleuran 


auf  unge'^cucrn  ^ctôBrôdfen,  até  il^rcr  33aft3,  iinb  bcrû'^rten  fo  bcn 
gufboben?  3)a§  bicé  mâ)t  fo  ijî,  fte^t  man  aui  moh  60.  —  45) 
Sorb  (Slgin,  1799  englifcî)er  Oefanbter  in  (Souftantinovcl,  fu(!^tc  in 
S[^crBinbung  mit  einîgcn  Stnbcrn  bic  gried^ifc^cn  .ftunfîwerfe  burc^  5lu^; 
fd^iffung  naà)  (Snglanb  oor  bem  S3anbati«mnê  Der  Xûxhn  ja  rettcn. 
(Seine  (Sommtung,  bie  erflc  in  ganj  @uropa,  ifl  bem  fcritifd^en  Mm 
feum  ie^t  einoerleibt.  SJlan  ^aitè  ii)m  oftûbel  auSgetegt,  bicfe  ^unft* 
totxh,  unb  felbftCBaufîùcîe  iftrem  ^eimifc^enS3obcngenommen  ju  Ijabcn 

—  46)  S3efe|ligter  iBorbof  be3  ^artf)cnonê,  jur  (St(^crung  bcê  auf 
ber  ^hopolU  befinblid^en  ©taatêféà^eS  «on  ^erifle*  crbaut.  — 
47)  Uralter  ^ônig  «on  -Slt^cn  mit  fabel^aften  Stttributcn  ;  ch  toit  k. 

—  48)  3)er  Xtrfiptl  ber  ^anjatiben,  ber  auf  bem  ^opfc  SStumcn* 
îorbe  tragenben  Sungfrauen,  ifl  nic^t  mit  bem  îtempel  beô  Sred^tbeu* 
gteîd^,  fonbern  i^m  nur  angebaut.    5(uc^  ^anbrofeum  genannt.  — 
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moins  sur  la  dévastation  de  cette  oemre  surhumaine  de 
l'homme  que  sur  limpossibilité  de  l'homme  d'eu  égaler 
jamais  la  sublimité  et  l'harmonie;  —  ce  sont  de  ces*®) 
révélations  que  le  ciel  ne  donne  pas  deux  fois  à  la 
terre:  —  c'est  comme  le  poème  de  Job  ou  le  Cantique 
des  cantiques  ^  °)  ;  comme  le  poème  d'Homère  ou  la  mu- 
sique de  Mozart!  Cela  se  fait,  se  voit,  s'entend;  puis 
cela  ne  se  fait  plus,  ne  se  voit  plus,  ne  s'entend  plus 
jusqu'à  la  consommation  des  âges.  —  Heureux  les  hom- 
mes par  lesquels  passent  ces  souffles  divins;  ils  meurent, 
mais  ils  ont  prouvé  à  l'homme  ce  que  peut  être  l'homme! 
et  Dieu  les  rappelle  à  lui  pour  le  célébrer  ailleurs  et 
dans  une  langue  plus  puissante  encore!  J'erre  tout  le 
jour,  muet  dans  ces  ruines,  et  je  rentre  l'oeil  ébloui  de 
formes  et  de  couleurs;  le  coeur  plein  de  mémoire  et 
d'admiration!  Le  gothique  est  beau;  mais  l'ordre  et  la 
lumière  y  manquent.  —  Ordre  et  lumière,  ces  deux 
principes  de  toute  création  éternelle!  —  Adieu  pour 
jamais  au  gothique. 

De  tous  les  livres  h  faire**),  le  plus  difficile,  à 
mon  avis,  c'est  une  traduction.  Or,  voyager  c'est  tra- 
duire ;  c'est  traduire  à  l'oeil,  à  la  pensée,  à  l'âme  du  lecteur, 
les  lieux,  les  couleurs,  les  impressions,  les  sentimens  que  la 
nature  ou  les  monumens  humains  donnent  au  voyageur.  H 
faut  à  la  fois  savoir  regarder,  sentir  et  exprimer;  et 
exprimer  comment?  non  pas  avec  des  lignes  et  des  cou- 
leurs, comme  le  peintre,  chose  facile  et  simple;  non  pas 
avec  des  sons,  comme  le  musicien;  mais  avec  des  mots, 
avec  des  idées  qui  ne  renferment  ni  sons,  ni  lignes,  ni 
couleurs.  Ce  sont  les  réflexions  que  je  faisais  assis  sur 
les  marches  du  Parthénon,  ayant  Athènes  et  le  bois  d'o- 
liviers  du  Pirée,    et  la  mer  bleue  d'Egée '^  2)  devant  les 


4y)  )3n  ^axtitmm  (Sinnc.  —  50)  ^ofic  ?(cb  ©alomonté.  9lu« 
bcni  tatetnifc^en  canticum  canticornin.  ©0  le  livre  des  livres,  bte 
«ibel.  ^-Bgl.  Olotc  30  unb  53.  (Soft  man  barnad^  erflâren:  Gram- 
maire des  Grammaires  par  Gir.uilt-Diivivier?  Î)a6  inirb  Rod 
nic^t  pç\cben.  ^—  51)  ^dà)t  man  maà)(n  ïrlH,  foïl  ober  tt)îrb. 
(Sben  [c  des  e'trangers  à  venir,  des  générations  à  naître  bel  La- 
martine. ïB.i(.  aiicf)  V,  5lîotc  147.  IX,  ^cU  81.  —  52)  ^l. 
Sflote  27,  la  mer  Egée,  unb  etn  ©cifpiel  mit  de,  I,  ïflcle  77.  — 
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yeux,  et  sur  ma  tête  l'ombre  majestueuse  de  la  frise  du 
temple  des  temples  5«*).  —  Je  voulais  emporter  pour 
moi  un  souvenir  vivant,  un  souvenir  écrit  de  ee  moment 
de  ma  vie!  Je  sentais  que  ce  chaos  ^*)  de  marbre  su- 
blime, si  pittoresque  dans  mon  oeil,  s'évanouirait  de  ma 
mémoire,  et  je  voulais  pouvoir  le  retrouver  dans  la  vul- 
garité de  ma  vie  future.  —  Ecrivons  donc:  ce  ne  sera 
pas  le  Parthénon,  mais  ce  sera  du  moins  une  ombre  de 
cette  grande  ombre  qui  plane  aujourd'hui  sur  moi. 

Du  milieu  des  ruines  qui  furent  Athènes,  et  que  les 
Canons  des  Grecs  et  des  Turcs  ont  pulvérisées  et  semées 
dans  toute  la  vallée  et  sur  les  deux  collines  où  s'éten- 
dait la  ville  de  Minerve*"),  une  montagne  s'élève  à  pic 
de  tous  les  côtés.  —  D'énormes  murailles  l'enceignent, 
et  bâties  à  leur  base  de  fragmens  de  marbre  blanc,  plus 
haut  avec  des  débris  de  frises  et  de  colonnes  antiques, 
elles  se  terminent  dans  quelques  endroits  par  des  cré- 
neaux vénitiens.  Cette  montagne  ressemble  à  un  magni- 
fique piédestal,  taillé  par  les  dieux  mêmes  pour  y  as- 
seoir leurs  autels.  Son  sommet,  aplani  pour  recevoir 
les  aires  de  ces  temples,  n'a  guère  que  cinq  cents  pieds 
de  longueur,  sur  deux  ou  trois  cents  pieds  de  large. 
Il  domine  toutes  les  collines  qui  formaient  le  sol  d'A- 
thènes antique*^)  et  les  vallées  du  Pentélique*'),  et  le 
cours  de  l'IUissus,  et  la  plaine  du  Pirée,  et  la  chaîne 
des  vallons  et  des  cimes  qui  s'arrondit  et  s'étend  jusqu'à 
Corinthe,  et  la  mer  enfin  semée  des  îles  de  Salamine  et 
d'Égine  où  brillent  au  sommet  les  frontons  dii  temple  de 
Jupiter  Panhellénien.  —  Cet  horizon  est  admirable  en- 
core aujourd'hui  que  toutes  ces  collines  sont  nues  et  ré- 
fléchissent comme  un  bronze  poli  les  rayons  réverbérés 
du  soleil  de  l'Attique.  Mais  quel  horizon  Platon  devait 
avoir  de   là  sous   les   yeux,    quand   Athènes,  vivante   et 


53)  aBgl.  mck  30  unb  50.  —  54)  (S^r.  caA.  —  55)  93^1.  II, 
giote  109.  —  56)  Sarum  M}t  ber  3lrtifcl  nlâ)t  M  Athènes,  cB-- 
ç^lcic^  eô  »on  einem  adjectif  tscgieitct  i|î?  (Sbcnfo  Paris  entier, 
Paris  physique  et  matériel,  ^oâ)  maà)t  tout  Paris  eine  9Iuéfnaî)me 
won  ter  ^leçîel  unb  Fann  nià^t  bcn  obiç^en  58eifpielen  beicîcgcben  totu 
ben.  —    57)  Pentélique,  ©erg,  Illissus,  %ln^,  — 
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vêtue  de  ses  mille  temples  inférieurs,  bniissait '*«)  à  ses 
pieds  comme  une  ruche  trop  pleine,  quand  la  grande 
muraille  du  Pirée  traçait  jusqu'à  la  mer  une  avenue  de 
pierre  et  de  marbre,  pleine  de  mouvement,  et  où  la 
population  d'Athènes  passait  et  repassait  sans  cesse  comme 
des  flots;  quand  le  Pirée  lui-même  et  le  port  de  Phalère, 
et  la  mer  d'Athènes,  et  le  golfe  de  Corinthe  étaient 
couverts  de  forêts  de  mâts  ou  de  voiles  étincelantes  ;  quand 
les  flancs  de  toutes  les  montagnes,  depuis  les  montagnes 
qui  cachent  Marathon  jusqu'à  l'Acropolis  de  Corinthe, 
amphithéâtre  de  quarante  lieues  de  demi -cercle,  étaient 
découpées  de  forêts,  de  pâturages,  d'oliviers  et  de  vi- 
gnes ,  et  que  les  villages  et  les  villes  décoraient  de  toutes 
parts  cette  splendide  ceinture  de  montagnes! 

Je  vois  d'ici  les  mille  chemins  qui  descendaient  de 
ces  montagnes,  tracés  sur  les  flancs  de  l'Hymète,  dans 
toutes  les  sinuosités  des  gorges  et  des  vallées  qui  vien- 
nent toutes,  comme  des  lits  de  torrens,  déboucher  sur 
Athènes.  —  J'entends  les  rumeurs  qui  s'en  élèvent,  les 
coups  de  marteau  des  tireurs  de  pierre  dans  les  carriè- 
res de  m'arbre  du  mont  Pentélique,  le  roulement  des 
blocs  qui  tombent  le  long  des  pentes  de  ses  précipices, 
et  toutes  ces  rumeurs  qui  remplissent  de  vie  et  de  bruit 
les  abords  d'une  grande  capitale.  —  Du  côté  de  la  ville, 
je  vois  monter  par  la  voie  Sacrée,  taillée  dans  le  flanc 
même  de  l'Acropolis,  la  population  religieuse  d'Athènes,  qui 
vient  implorer  Minerve  et  faire  fumer  l'encens  de  toutes  ses 
divinités  domestiques*^)  à  la  place  même  où  je  suis  assis 
maintenant  et  où  je  respire  la  poussière  seule  de  ces  temples. 

Rebâtissons  le  Parthénon;  cela  est  facile,  il  n'a 
perdu  que  sa  frise  et  ses  compartimens  intérieurs.  Les 
murs    extérieurs   ciselés  par  Phidias,  les  colonnes  ou  les 


58)  @d)cn  in  betn  Choix  du  Livre  des  Cent-et-Un  (in  bctn* 
fcîOcn  33erlai]e  1834  crfc^îcncn)  ijl  @.  17,  -floU  II,  auf  taê  in  t»cn 
©rammotifen  noâ)  fefjlcnbc  présent  bruit  aufmerffam  ç^cmacfit  ïocxi 
bcn.  ^ier  î>abcn  trir  noà)  fiai  fe^lcnbe  impf.  bniissait  unb  ein 
anbcrcô  SDÎal  bei  Lamartine  bcn  conj.  prés,  je  brnisse.  'S^k  sub- 
stantifs fînb  le  bruit  unb  le  bruissement.  —  59)  Ollc&t  bie  ^au«s 
gôttcr,  Çarcn,  fonbern  2ltt)enô  befonbcrc  ©c^u^patrone,  j,  ^.  ^tp> 
tun,  3Jîiiier»a  unb  (Sereê. 
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débris  des  colonnes  y  sont  encore.  Le  Parthénon  était 
entièrement  construit  de  marbre  blanc,  dit  marbra  penté- 
iique,  du  nom  de  la  montagne  Yoisine  d'où  on  le  tirait. 
Il  consistait  en  un  carré  long,  entouré  d'un  péristyle  de 
quarante-six  colonnes  d'ordre  dorique.  —  Chaque  co- 
lonne a  six  pieds  de  diamètre  à  sa  base,  et  trente - 
quatre  pieds  d'élévation.  —  Les  colonnes  reposent 
sur  le  pavé  même  du  temple  et  n'ont  point  de  base®°). 
A  chaque  extrémité  du  temple  existe  ou  existait  un  por- 
tique de  six  colonnes.  La  dimension  totale  de  l'édifice 
était  de  deux  cent  vingt -huit  pieds  de  long,  sur  cent 
deux  pieds  de  large;  sa  hauteur  était  de  soixante -six 
pieds.  Il  ne  présentait  à  l'oeil  que  la  majestueuse  sim- 
plicité de  ses  lignes  architecturales.  —  C'était  une  seule 
pensée  de  pierre,  une  et  intelligible  d'un  regard,  comme 
la  pensée  antique.  —  II  fallait  s'approcher  pour  con- 
templer la  richesse  des  matériaux,  et  l'inimitable  perfec- 
tion des  ornemens  et  des  détails.  —  Périclès  avait  voulu 
en  faire  autant  un  assemblage  de  tous  les  chefs-d'oeuvre 
du  génie  et  de  la  main  de  l'homme ,  qu'un  hommage  aux 
dieux,  —  ou  plutôt,  c'était  le  génie  grec  tout  entier, 
s'oflfrant  sous  cet  emblème,  comme  un  hommage  lui-même 
à  la  divinité.  Les  noms  de  tous  ceux  qui  ont  taillé  une 
pierre,  ou  modelé  une  statue  du  Parthénon,  sont  devenus 
immortels. 

Oublions  le  passé,  et  regardons  maintenant  autour 
de  nous  alors  que  les  siècles,  la  guerre  des  religions 
barbares,  des  peuples  stupides,  le  foulent  aux  pieds  de- 
puis plus  de  deux   mille  ans. 

Il  ne  manque  que  quelques  colonnes  à  la  forêt  de 
blanches  colonnes:  elles  sont  tombées,  en  blocs  entiers 
et  éclatans,  sur  les  pavés  ou  sur  les  temples  voisins: 
quelques-unes,  comme  les  grands  chênes  de  la  forêt  de 
Fontainebleau^^),  sont  restées  penchées  sur  les  autres 
colonnes;    d'autres    ont    glissé    du  haut   du  parapet   qui 


60)  !î)ient  jur  (Srfîâruncj  oon  9lotc  44.  —  61)  Jticinc,  abcr 
çidci^iéttic!^  merfwùrbigc  ^i^^i  im  IDepar tentent  ber  Setne  uni) 
SWarne.  — 
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îernc®^)  l'Acropolis  et  fissent  6'),  eu  blocs  énormes 
concassés,  les  unes  sur  les  autres,  comme  dans  une  car- 
rière les  rognures  des  blocs  que  l'architecte  a  rejetées. 
—  Leurs  flancs  sont  dorés  de  cette  croûte  de  soleil  que 
les  siècles  étendent  sur  le  marbre:  '  leurs  brisures  sont 
blanches  comme  l'ivoire  travaillé  d'hier.  Elles  forment, 
de  ce  côté  du  temple,  un  chaos  ruisselant  de  marbre  de 
toutes  formes,  de  toutes  couleurs,  jeté,  empilé,  dans  le 
désordre  le  plus  bizarre  et  le  plus  majestueux:  de  loin, 
on  croirait  voir  ®  *)  l'écume  de  vagues  énormes  qui  vien- 
nent se  briser  et  blanchir  sur  un  cap  battu  des  mers. 
L'oeil  ne  peut  s'en  arracher  ;  on  les  regarde ,  on  les  suit, 
on  les  admire,  on  les  plaint  avec  ce  sentiment  qu'on 
éprouverait  pour  des  êtres  qui  auraient  eu,  ou  qui  auraient 
encore  le  sentiment  de  la  vie.  C'est  le  plus  sublime 
effet  de  ruines  que  les  hommes  ont  jamais  pu  produire, 
parce  que  c'est  la  ruine  de  ce  qu'ils  firent  jamais  de 
plus  beau! 

Si  on  entre  sous  le  péristyle  et  sous  les  portiques, 
on  peut  se  croire  encore  au  moment  où  l'on  achevait 
l'édifice;  les  murs  intérieurs  sont  tellement  conservés,  la 
face  des  marbres  si  luisante  et  si  polie,  les  colonnes  si 
droites,  les  parties  conservées  de  l'édifice  si  admirable- 
ment intactes,  que  tout  semble  sortir  des  mains  de  l'ou- 
vrier; seulement*^*)  le  ciel  étincelant  de  lumière  est  le 
seul  toit  du  Parthénon,  et,  à  travers  les  déchirures  des 
pans  de  murailles,  l'oeil  plonge  sur  l'immense  et  volu- 
mineux horizon  de  l'Attique.  Tout  le  sol  à  l'entour  est 
jonché  de  fragmens  de  sculpture  ou  de  morceaux  d'archi- 
tecture qui  semblent  attendre  la  main  qui  doit  les  élever 
à  leur  place  dans  le  monument  qui  les  attend.  —  Les 
pieds  heurtent  sans  cesse  contre  les  chefs-d'oeuvre  du 
ciseau  grec:  on  les  ramasse,  on  les  rejette,  pour  en  ra- 


6"2)  Cerner  Bcbcutct  cinfâlicfcn  itnb  bafeurc^  aBfc^ticfcn,  tion 
anbcrn  î)mçjen  abfperrcn,  atsfd^ncîbcn.  Cerner  un  lieu,  j.  93.  t)ci 
bcï  5Pejî;  être  cerné  par  l'ennemi.  Lamartine.  Un  bassin  cerné 
de  montagnes.  Idem.  —  63)  2ln  ben  ©rammatiîcn  ffnbct  ^â)  nur 
gisant  unb  ba^er  gisent,  ^oâ)  fe^cn  fte  wcnîcjllcnê  ^in^u,  s  iwerbc 
^icr  fc^aïf  auêqcfproc^en.  —  64)  5Bte  oben:  on  dirait,  vous  di- 
riez, 11,  3(lotc  12.  —    65)  iCgl.  II,  dloU  67. 
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masser  un  plus  curieux;  on  se  lasse  enfin  de  cet  inutile 
travail;   tout  n'est  que  chef- d'oeuvre  pulvérisé.  —    Les 
pas    s'impriment   dans  une  poussière  de  marbre;   on  finit 
par^*^)   la  regarder  avec    indifférence,    et  l'on  reste  in- 
sensible  et   muet,  abîmé   dans   la  contemplation  de  l'en- 
semble,   et  dans  les  mille  pensées  qui  sortent  de  chacun 
de   ces   débris.     Ces  pensées  sont  de  la  nature  même  de 
la    scène    où   on    les  respire;    elles   sont  graves   comme 
ces  ruines    des   temps  écoulés;   comme   ces   témoins    ma- 
jestueux   du    néant    de  l'humanité;    mais    elles   sont  se- 
reines   comme    le    ciel   qui  est  sur  nos  têtes,    inondées 
d'une    lumière   harmonieuse   et  pure,    élevées   comme  ce 
piédestal    de  TAcropoli»,    qui  semble    planer  au-dessus 
sur   la  terre;  résignées   et  religieuses   comme    ce  monu- 
ment élevé  à  une  pensée  divine  que  Dieu  a  laissé  crou- 
ler devant  lui  pour  faire  place  à  de  plus  divines  pensées  ! 
Je  ne  sens  point  de  tristesse  ici;  l'âme  est  légère,  quoi- 
que  méditative;   ma  pensée  embrasse  l'ordre  des  volontés 
divines,    des    destinées    humaines;    elle    admire   qu'il   ait 
été®')    donné    à  l'homme  de   s'élever    si  haut®^)   dans 
les    arts   et    dans  une  civilisation  matérielle;  elle  conçoit 
que  Dieu    ait®")  brisé  ensuite  ce  moule  admirable  d'une 
pensée   incomplète;    que  l'unité   de  Dieu,   reconnue    enfin 
par  Socrate   dans   ces   mêmes  lieux,   ait  retiré  le  souffle 
de   vie  de  toutes  ces  religions  qu'avait  enfantées  l'imagi- 
nation   des    premiers  temps;    que  ces   temples  se   soient 
écroulés  sur  leurs  dieux:  la  pensée  du  Dieu  unique  jetée 
dans    l'esprit    humain   vaut   mieux   que   ces   demeures   de 
marbre   où  l'on   n'adorait  que   son  ombre.     Cette  pensée 
n'a  pas  besoin  de  temples  bâtis  de  main  d'homme:  la  na- 
ture entière   est  le  temple  où  elle  adore.    A  mesure  que 
les  religions    se   spiritualisent ,   les  temples  s'en  vont;  le 
christianisme   lui-même   qui  a  construit  le  gothique  pour 
l'animer   de    son  souffle,  laisse  ses  admirables  basiliques 
tomber   peu    à  peu   en  ruines.     Les  milliers    de   statues 


66)  Commencer  par,  anfangô,  îjucrjl;  finir  par,  j^ulc^t.  —  67) 
^axum  biefev  conjonctif?  !iBgt.  9îotc  69.  —  68)  3)a«  adverbe 
haut  f)îi^t  anâ)  ï)od),  itjie  baê  adjectif.  —  69)  @o»icl  aU  :  elle  ne 
s*étonne  pas.    SBgl.  Slotc  67,    -^^ 
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(e  ses  demi-dieux  '  °)  descendent  par  degrés  de  leurs  so- 
les aériens  autour  de  ces  cathédrales;  il  se  transforme 
lussi,  et  ses  temples  deviennent  plus  nus  et  plus  simples 
i  mesure  qu'il  se  dépouille  lui-même  des  superstitions 
le  ses  âges  de  ténèbres,  et  qu'il  résume  davantage  la 
grande  pensée  qu'il  propagea  sur  la  terre,  pensée  du 
iieu  unique  prouvé  par  la  raison  et  adoré  par  la  vertu! 

22  août  1&32. 

Vives  inquiétudes  sur  la  santé  de  ma  fille;  —  triste 
promenade  au  temple  de  Jupiter  Olympien  et  auStadi'*). 
Bu^')  des  eaux  du  ruisseau  bourbeux  et  infect^')  qui 
sst  rillissus!  Je  trouvai  à  peine  assez  d'eau  pour  y  trem- 
per mon  doigt:  —  Aridité,  nudité,  couleur  de  mâchefer, 
répandues  sur  toute  cette  campagne  d'Athènes!  0  cam- 
pagnes de  Rome,  tombeaux  dorés  des  Scipions  ■^*),  fon- 
taine verte  et  sombre  d'Égérie!'^)  Quelle  différence! 
:Eî  que^®)  le  ciel  aussi  surpasse'^)  à  Rome  le  ciel  tant 
vanté  de  l'Attique! 

23  août  1832. 

Partis  la  nuit.  —  Belle  aurore  sous  le  bois  d'oli- 
viers du  Pirée  en  allant  à  la  mer. 

Le  brick  de  guerre  le  Génie  ^®),  capitaine  Cuneo 
d'Ornano,  nous  attendait,  et  nous  levons  l'ancre.  —  Une 
belle  brise  du  nord  nous  jette  en  trois  heures  devant  le 
cap  Sunium  ^  ^) ,  dont  nous  voyons  les  colonnes  jaunes 
marquer  à  l'horizon  la  trace  toujours  vivante  du  Verbe  ^  °) 


70)  ©te  ^ctligcnBilber.  —  71)  3)aô  ©tabium  obcr  bte  Saufba^n 
ju  ben  cffentlid^en  ÎBettrcnnen,  »on  ^crobeô  2tttifoê  auê  îDlarmor 
crbaut.  —  72)  S3ei  bicfeit  participes  ifî  fiinju^ubcnfcn:  j'ai,  nous 
avons,  je  suis,  nous  sommes.  ?çorm  cineê  iaathuâ}é.  —  73)  et 
t|5ri)ar.  —  74)  ^iâ)t  nac^  ber  aHgemeincn  dit(\el.  I,  Sîotc  114.  — 
75)  (Sgcria,  cinc  bem  ^ônîçîe  S'huma  ^pompiliuê"  bcfrcunbcte  Oîi^mp'^e. 
—  76)  @tatt  combien.  —  77)  2)ie  Slu^rufunçî  tolrb  ^ier  in  ber 
er5âî)lenben  gorm  gebilcct.  —  78)  iS(\l  H,  (Tlotc  28.  —  79)  2)ic 
latcinifc^e  (Snî)ung  um  Ucê  omm.  —  80)  3n  ber  blbtîfc^en  ^\)xaâ)c: 
baé  SBort  unb  S^rlftué,  aU  baê  ïebcnbîqc  S3ilb  bcê  5H)ortcê  obet 
®eij!eè  ©otrcë.  „Unb  baé  9Bort  roarb  l^icifc^."  (S».  Slo^.  ^atm 
^Ux  ber  Snbegrlff,  ber  2;râger,  ber  iDerfûnbîger.  — 
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de  la  sagesse  grecque,  de  ce^*)  Platon  ^=^)  dont  je  se- 
rais le  disciple,  si  le  Christ"*)  n'ayait  ni  parlé,  nivécii, 
ni  souffert,  ni  pardonné  en  expirant. 

Nuit  terrible  passée  au  milieu  des  Cyclades  «  *).  — 
Le  Tent  baisse  au  lever  du  jour.  —  Belle  et  douce  na^ 
vigation  jusqu'au  soir.  A  la  nuit  coup  de  yent  furieux 
entre  l'île  d'Amorgos  et  celle  de  Stampalia.  —  Gémisse- 
ment douloureux  du  nayire;  coups  sourds  de  la  lame  sur 
la  poupe.  —  Roulis  qui  nous  jette  tantôt  sur  une  ya- 
gue,  tantôt  sur  une  autre.  Je  passe  la  nuit  à  soigner 
l'enfant  et  à  me  promener  sur  le  pont.  Nuit  douloureuse! 
Combien  de  fois  je  frémis  en  pensant  que  j'ai  mis  tant 
de  yies  sur  une  seule  chance!  Que  je  serais  heureux  si 
un  esprit  céleste  emportait  Julia  sous  les  ombres  paisi- 
bles de  Saint-Point! «5)  Ma  yie  à  moi"^),  à  moitié  usée, 
a  perdu  plus  de  la  moitié  de  son  prix  pour  moi-même! 
mais  cette  yie,  encore  mienne,  qui  brille  dans  ces  beaux 
yeux,  qui  palpite  dans  cette  jeune  poitrine,  m'est  cent 
fois  plus  chère  que  la  mienne!  c'est  pour  celle-là  surtout 
que  je  prie  ayec  feryeur  le  souffle  qui  soulèye  les  ya- 
gues  d'épargner  ce  berceau  que  je  lui  ai  si  imprudemment 
confié:  —  il  m'exauce;  les  yagues  s'aplanissent,  le  jour 
paraît,  les  îles  fuient  derrière  nous;  Rhodes  se  montre 
à  droite,  dans  le  lointain  brumeux  de  l'horizon  d'Asie, 
et  les  hautes  cimes  de  la  côte  de  Cararaanie,  blanches 
comme  la  neige  des  Alpes,  s'élèyent  resplendissantes  au- 
dessus  des  nuages  flottans  de  la  nuit; —  yoilà  donc  l'Asie! 

L'impression  surpasse  celle  des  horizons  de  la  Grèce! 
on  sent  un  air  plus  doux;  la  mer  et  le  cieï  sont  teints 
d'un  bleu  plus  calme  et  plus  pâle;  la  nature  se  dessine 
en  masses  plus  majestueuses!  je  respire  et  je  sens  mon 
entrée    dans    une    région    plus  large   et  plus  haute!    la 


81)  Scncr.  —  82)  ^aâ)  ber  arfcçemcincn  9îcgel  maâ)t  mon  naâ) 
bcn  noms  propres  ciit  ^omma;  boc^  lâ^t  flc^  baê  relatif  dont  von 
bcm  démonstratif  ce  îjier  ebenfo  toenig  trcnnen,  aï6  qui  von  celuî. 
259I.  IV,  îflote  30.  —  83)  st  ^ôrbar.  —  84)  33on  xvxXog,  Mxni. 
@lne  ©riippe  me^^rerer  eng  beifammenliegcnber  ^nfcln,  j.  33.  2lnbro«, 
2>elo«,  SRaroè,  ^aro6. —  85)  Lamartine'^  Sanbjîfe  in  ^r^nhiiA. 
^    86)  JB9I.  I,  9lote  125.  -- 
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Jrèce  est  petite, —  tourmentée,  déponillée;  c'est  le  sque- 
atte  d'un  nain!  voici  celui  d'un  géant!  De  noires  forêts 
achent  les  flancs  des  montagnes  de  Marmoriza*'),  et 
on  voit  de  loin  tomber  des  torrens  l^lancs  d'écume  dans 
es  profonds  ravins  de  la  Caramanie. 

Rhodes  ^  ^)  sort  comme  un  bouquet  de  verdure  du 
ein  des  flots;  les  minarets  légers  et  gracieux  de  ses 
)lanclies  mosquées  se  dressent  au-dessus  de  ses  forêts 
le  palmiers,  de  caroubiers,  de  sycomores,  de  platanes, 
le  figuiers;  —  ils  attirent  de  loin  l'oeil  du  navigateur 
ur  ces  retraites  délicieuses  des  cimetières  turcs,  où  l'on 
oit  chaque  soir  les  musulmans,  CDuchés  sur  le  gazon  de 
a  tombe  de  leurs  amis,  fumer  et  conter  tranquillement 
îomme  des  sentinelles  qui  attendent  qu'on  vienne  les  re- 
ever,  comme  des  hommes  indolens  qui  aiment  à  se  cou- 
cher sur  leurs  lits  et  à  essayer  le  sommeil  avant  l'heure 
lu  dernier  repos.  A  dix  heures  du  matin,  notre  brick 
je  trouve  tout  à  coup  entouré  de  cinq  ou  six  frégates 
urques  à  pleines  voiles  qui  croisent  devant  Rhodes;  — 
'une  d'elles  s'approche  à  portée  de  la  voix  et  nous  in- 
terroge en  français;  —  on  nous  salue  avec  politesse,  et 
Qous  jetons  bientôt  l'ancre  dans  la  rade  de  Rhodes,  au 
milieu  de  trente -six  bàtimens  de  guerre  du  capitan- 
pacha^®),  Halil- Pacha.  —  Deux  bàtimens  de  guerre 
français,  l'un  à  vapeur,  le  Sphinx,  commandé  par  le 
capitaine  Sarlat,  l'autre  une  corvette,  l'Actéon,  commandé  par 
le  capitaine  Vaillant,  sont  mouillés  non  loin  de  nous.  Les 
officiers  viennent  à  bord  nous  demander  des  nouvelles 
d'Europe.  Le  soir  nous  remercions  le  commandant  du 
brick  le  Génie,  M.  d'Ornano;  —  il  repart  avec  l'Ac- 
téon. —  Nous  continuerons  seuls  notre  navigation  vers 
Chypre  9°)  et  la  Syrie.  »  0 

Deux  jours  passés  à  Rhodes  à  parcourir  cette  pre- 
mière ville   turque:  —  caractère  oriental  des  bazars ^2), 


87)  Sln  ber  ^ùfîe  «on  ©aramanicn  in  ^ïeinafîen.  —  88)  2){e 
Snfeï  Oif|obuê  lkç\t  auf  ber  ®ren§e  beê  îiiittellânbifc^en  unb  âgeifc^en 
?Dîeere3.  —  89)  <St'ï>ieI  aU  §lbmîrat,  ^efel)léi)aber  ber  ^^ïoite,  beutfc^: 
^apuban  ^afâ)a.  —  90)  Ober  Cypre,  @n)?ern.  ÏBgt.  IX,  0îotc  10. 
—  91)  (St)rlen  begreift  bic  çian;^e  SBeftfùfte  -Slfien^  'btè  naâ)  MUin^ 
ajien  im  éûben.  —  92)  ^auf^alten.  2)iefer  0lame  i^  aud)  in  ^eutfc^i 


64  IIL      ATHÈNES. 

boutiques  moresques  en  bois  sculpté;  —  rue  des  Cheva- 
liers^*)»  où  chaque  maison  garde  encore  intacts^*),  sur 
sa  porte,    les  écussons  des  anciennes  maisons  de  France, 
d'Espagne,    d'Italie-  et    d'Allemagne.    —     Rhodes   a   de 
beaux   restes   de    ses  fortifications  antiques;    la  riche  yé- 
gétation  d'Asie    qui  les   couronne    et  les   enveloppe  leur 
donne  plus  de  grâce  et  de  beauté  que  n'en  ont  celles  de 
Malte:    —  un   ordre   qui   put   se  laisser  chasser  d'nne  si 
magnifique  possession   recevait  le   coup   mortel!     Le  ciel 
semble   avoir  fait  cette   île    comme  un  poste  avancé  sur 
l'Asie:  —  une     puissance  européenne  qui  en  serait  mai- 
tresse  tiendrait   à  la  fois    la    clef  de  l'Archipel,   de   la 
Grèce,  de  Smyrne,  des  Dardanelles,  de  la  mer  d'Egypte  et 
de  la  mer  de  Syrie.  —     Je  ne  connais  au  monde  ni  une 
plus   belle    position    militaire  maritime,    ni   un  plus  beau 
ciel,  ni  une  terre  plus  riante   et  plus  féconde.  —    Les 
Turcs    y    ont    imprimé    ce    caractère   d'inaction  et   d'in- 
dolence qu'ils  portent  partout  !   Tout  y  est  dans  l'inertie  et  dans 
une  sorte  de  misère; —  mais  ce  peuple  qui  ne  créerieu,  qui  ne 
renouvelle  rien,  ne  brise  et  ne  détruit  rien  non  plus:  il 
laisse   au   moins   agir  la  nature  librement  autour  de  lui: 
il  respecte   les   arbres  jusqu'au  milieu  même  des  rues  et 
des  maisons  qu'il  habite;  de  l'eau  et  de  l'ombre,  le  mur- 
mure  assoupissant   et    la  fraîcheur  voluptueuse,    sont  ses 
premiers,    sont    ses    seuls    besoins.    —      Aussi    dès    que 
vous^'*)    approchez,   en   Europe   ou  en  Asie,   d'une  terre 
possédée  par  les  musulmans,  vous  la  reconnaissez  de  loin 
au  riche  et  sombre  voile  de  verdure  qui  flotte  gracieuse- 
ment sur  elle:  —  des  arbres  pour  s'asseoir  à  leur  ombre; 
des   fontaines  jaillissantes  pour  rêver  à  leur   bruit,    du 
silence  et  des  mosquées  aux  légers  minarets,   s'élevant  à 
chaque  pas  du  sein  d'une  terre  pieuse:  —  voilà  tout  ce 
qu'il    faut  à  ce  peuple,  il  ne  sort  de  cette  douce  et  phi- 
losophique ®  ^)   apathie   que  pour  monter  ses  coursiers  du 


lanb  (^.  93.  în  SDÎûncîicn)  unb  in  ^ranfreic^  (^  53.  in  ^axié)  auf- 
gcnommcn.  Tlanâ)t  fd^reiben  basar.  —  93)  0Îl^obifer  Sîitter,  fpâtcr 
auf  ïïftaita.  *J3gt.  obcn  [l.  —  94)  et  î)ôrbar.  95)  Tlit  nous,  vous 
anb  on  n^ec^fett  man  ju  grôpetcr  Slîanniqfaïtiqfeit  tn  bcr  (Sr^âfilung 
ah.  339I.  IX,  9lote  1. —  96)  î)a«  adjectif  îfî  befonberê  bejci(^ï 
nenb:  ba^er  jîel^t  c«  »or  bcm  substantif. 
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Jésert,  les  premiers  senriteurs  de  Thomme,  et  pour  yoler 
sans  peur  à  la  mort  pour  son  prophète  et  pour  son 
dieu.  Le  dogme  du  fatalisme»^)  en  a  fait  le  peuple  le 
plus  brave  du  monde,  et  quoique  la  vie  lui  soit  légère 
et  douce,  celle  que  lui  promet  le  Koran^*)  pour  prix 
d'une  vie  donnée  pour  sa  cause  est  tellement  mieux  rê- 
vée encore,  qu'il  n'a  qu'un  faible  effort  à  faire  pour 
s'élancer  de  ce  monde  au  monde  céleste  qu'il  voit  devant 
lui  rayonnant  de  beauté,  de  repos  et  d'amour!  C'est  la 
religion  des  héros!  mais  cette  religion  pâlit  dans  la  foi 
du  musulman,  et  l'héroïsme  s'éteint  avec  la  foi  qui  est 
son  principe:  à  mesure  que  les  peuples  croiront  moins, 
soit  à  un  dogme,  soit  à  une  idée,  ils  mourront  moins 
volontiers  et  moins  noblement.  —  C'est  comme  en  Eu- 
rope: pourquoi  mourir  si  la  vie  vaut  mieux  que  la  mort; 
s'il  n'y  a  rien  d'immortel  à  gagner^'*)  en  s'immolant  à 
un  devoir?  Aussi  la  guerre  va  diminuer  et  s'éteindre 
en  Europe,  jusqu'à  ce  qu'une  foi  quelconque  se  ranime 
et  parle  dans  le  coeur  de  l'homme  plus  haut  que  le  vil 
instinct  de  la  vie. 

27  août  1832. 

A  midi,  nous  mettons  à  la  voile  de  Rhodes  pour 
Chypre,  par  une  magnifique  soirée.  J'ai  les  yeux  tour- 
nés sur  Rhodes  qui  s'enfonce  enfin  dans  la  mer.  —  Je 
regrette  cette  belle  île  comme  une  apparition  qu'on  vou- 
drait ranimer,  je  m'y  fixerais  si  elle  était  moins  séparée 
du  monde  vivant  avec  lequel  la  destinée  et  le  devoir 
nous  imposent  la  loi  de  vivre!  Quelles  délicieuses  re- 
traites aux  flancs  des  hautes  montagnes  et  sur  ces  gra- 
dins ombragés  de  tous  les  arbres  de  l'Asie!  '°°) 


97)  ^k  it^xt  »on  einetn  Hinben,  unaBtoenbBaren  SSer^ingnifTt. 
bcm  Satum  ber  SlUen.  aSgl  IV,  gîotc  47.  —  98)  3n  bcm  beutfcï)en 
2Borte  Sllîoran  ijî  211  bcr  araBifcî^e  SlrtiFet,  trie  cr  f\â)  auâ)  in  §(U 
manad^,  StIgcBra  finbet.  3)a^er  rid^tig:  le  Koran,  bcr^oran;  et 
ifi  fur  bic  SDÎul^amebaner  (Sefe^bud^  in  gctiîlid^en  unb  ïodtliâ)în  î)tngcn, 
tDte  mon  IV,  9lote  46,  47,  fef;en  îann. —  99)  9(ud^  an  anbcrn 
(SteUen  Hagt  Lamartine  ûhn  ben  in  unfercr  3eit  :^crrfc^enben  Un^ 
glouben.  —    100)  SSalb  d'Asie,  Balb  de  l'Asie. 
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31  août. 


Deux  jours  passés  à  Chypre  ;  charme  du  repos  après 
une  longue  navigation;  —  soins  de  Thospitalité  la  plus 
inattendue  et  la  plus  aimable;  voilà  l'état  de  mon  esprit 
à  Chypre:  mais  c'est  tout.  Ce  pays,  qu'on  m'avait  vanté 
comme  une  oasis  ^***)  des  îles  de  la  Méditerranée,  res- 
semble entièrement  à  toutes  les  îles  pelées,  ternes,  nues, 
de  l'Archipel  —  c'est  la  carcasse  d'une  de  ces  îles  en- 
chantées où  l'antiquité  avait  placé  la  scène  de  ses  cultes 
les  plus  poétiques  *  °  ^)  ;  il  est  vrai  *  °  *  )  que ,  pressé  d'ar- 
river en  Asie,  je  n'ai  visité  que  de  l'oeil  les  scènes 
éloignées  et  pittoresques  dont  cette  île  est,  dit -on,  rem- 
plie; à  mon  retour,  je  dois  y  faire  un  séjour  d'un  mois, 
et  parcourir  en  détail  les  montagnes  de  Chypre. 

5  septembre. 

Le  capitaine  du  brick  a  reconnu  les  cimes  du  mont 
Liban  *°*).     Il   m'appelle  pour  me  les  montrer;    je  les 
cherche  en   vain   dans  la  brume  enflammée  où  son  doigt 
me  les  indique.     Je  ne  vois  rien  que  le  brouillard  trans-l 
parent  que  la  chaleur  élève,  et  au-dessus,  quelques  cou-l 
ches   de  nuages   d'un  blanc  mat*°*).     Il  insiste,  je  re-1 
garde  encore,  mais  en  vain.     Tous  les  matelots  me  mon-J 
trent  en  souriant  le  Liban;  le  capitaine  ne  comprend  pas 
comment  je  ne   le  vois  pas  comme  lui.  —    Mais  où  le 
cherchez  -  vous  donc?  me  dit -il;  vous  regardez  trop  loin. 
Ici,  plus   près  sur  nos  têtes.  —    En  eff'et,  je  levai  les 
yeux  alors  vers  le  ciel,  et  je  vis  la  crête  blanche  et  do- 
rée du  Sannin,    qui  planait  dans  le  firmament  au-dessus 
de    nous.  —    La  brume  de  la  mer  m'empêchait  de  voir 
sa    base    et   ses  flancs.   —     Sa  tête    seule  apparaissait 
rayonnante   et   sereine  dans   le  bleu   du  ciel.     C'est  une 


101)  2)aô  55tlb  ifi  «on  ben  SBûfîett  ^ftlîa*9  entle^nt,  in  bencn 
fld&  ctnjctne  fruc^tbare  ©trecîen  finbcn,  bie  mon  Oafcn  ncnnt. — 
102)  2)er  JDtenjl  ber  Stpl^robitc  ober  33enu3,  mit  bcm  S3elnamen  ©tt- 
^ria.  —  103)  %xtiiiâ),  afterbingô;  toit  baô  beutft^e  Jtoar  i.  e.  p 
)x>àf}Y,  —  104)  Montagne,  93cTg,  mont,  ©cbirge.  2)er  Sibanon  ift 
tin  fe^t  au6gebcl^nter  ©ebirgè^ug,  )x>tlê)tx  ïdngd  b«3  ïïHitttlmttni 
l^inUttft.  -    105)  t  ^ôrbar. 
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des  plus  magnifiques  et  des  plus  douces  impressions  que 
j'aie  ressenties  dans  mes  longs  Yoyages.  C'était  la  terre 
où  tendaient  toutes  mes  pensées  du  moment,  comme  homme 
et  comme  voyageur;  c'était  la  terre  sacrée,  la  terre  où 
j'allais  de  si  loin  chercher  les  souvenirs  de  l'hiimauite 
primitive;  et  puis  c'était  la  terre  où  j'allais  enfin  faire 
reposer  dans  un  climat  délicieux,  à  l'ombre  des  orangers 
et  des  palmiers,  au  bord  des  torrens  de  neige,  sur  quel- 
que colline  fraîche  et  verdoyante,  tout  ce  que  j'avais  de 
plus  cher*°^)  au  monde,  ma  femme  et  Julia.  Je  ne 
doute  pas  qu'un  an  ou  deux  passés  sous  ce  beau  ciel  ne 
fortifie  la  santé  de  Julia,  qui  depuis  six  mois  me  donne 
quelquefois  des  pressentimens  funestes.  Je  salue  ces 
montagnes  de  l'Asie  comme  un  asile  où  Dieu  la  mène 
pour  la  guérir;  une  joie  secrète  et  profonde  remplit  mon 
coeur;  je  ne  puis  plus  détacher  mes  yeux  du  mont  Liban. 

Nous  dînons  à  l'ombre  de  la  tente  étendue  sur  le 
pont.  La  brise  continue  et  se  ranime  à  mesure  que  le 
soleil  descend.  A  chaque  instant,  nous  courons  à  la 
proue  pour  mesurer  la  marche  du  navire  au  bruit  qu'il 
fait  en  creusant  la  mer;  enfin  le  vent  devient  frais,  les 
vagues  moutonnent;  nous  filons  cinq  noeuds  d'heure  en 
heure;  les  flancs  des  hautes  montagnes  percent  le  brouil- 
lard et  s'avancent  comme  des  caps  aériens  devant  nous; 
nous  commençons  à  distinguer  les  profondes  et  noires 
vallées  qui  s'ouvrent  sur  les  côtes,  les  ravins  blanchissent, 
les  crêtes  des  rochers  se  dressent  et  s'articulent,  les  pre- 
mières collines  qui  partent  du  voisinage  de  la  mer  s'ar- 
rondissent; peu  à  peu  nous  croyons  reconnaître  des  villa- 
ges jetés  au  penchant  des  collines,  et  de  grands  monas- 
tères qui  couronnent,  comme  des  châteaux  gothiques,  les 
sommets  des  montagnes  intermédiaires.  Chaque  objet  que 
nous  saisissons  du  regard  est  une  joie  dans  le  coenr. 
Tout  le  monde  est  sur  le  pont;  chacun  fait  remarquer  à 
son  voisin  un  objet  qui  lui  était '°^)  échappé:  l'un  voit 
les   cèdres   du  Liban  comme  une  tache  *  °  ®)  noire  sur  les 


106)  Comparatif  in  ber  SBcbottung  be6  superlatif.   —     107) 
Avoir  unb  être  échappé.  —    108)  2Bo«  f;eift  tâche? 
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flancs  d'une  montagne,  l'autre  comme  un  donjon  au  som- 
met des  monts  de  Tripoli  ^°'^);   quelques-uns  croient  dis- 
tinguer l'écume  des  cascades  sur  les  déclivités  des  préci- 
pices. —     On  Tondrait  pouvoir  avant  la  nuit  toucher  à 
ce  rivage  tant  rêvé ,  tant  désiré  ;  on  tremble  qu'au  moment 
d'y  atteindre,  un  calme  nouveau  n'endorme  le  navire  pen- 
dant de  longues  journées  sur  ces  flots  qui  nous  impatien- 
tent,  ou   qu'un  vent  contraire  ne  vienne  de  la  côte  et  ne 
nous  repousse  sur  la  mer  de  Candie;  cette  mer  de  Syrie, 
golfe  immense,   entouré  des  hautes  cimes  du  Liban  et  du 
Taurus,    est  perfide  pour  les  marins:  tout  ce  qui  n'y  est 
pas  tempête,   y  est  calme   ou   courant  ^  ^  °)  ;  ces  courans 
entraînent    invinciblement   les    navires    bien  loin   de  leurf^ 
.route;  et  puis  il  n'y  a  pas  de  ports  sur  les  côtes;  il  faut     ^ 
mouiller  dans  des  rades  dangereuses  à  une  grande  distance 
du  rivage;  une  houle  presque  constante  laboure  ces  rades | 
et    coupe  les   ancres:   nous  ne  serons  tranquilles  et  sûrs^ 
d'être  arrivés   qu'après    être  descendus  à  terre.     Pendant] 
que  nous  faisons  tous  ces  raisonnemens,  et  que  nous  flot- 
tons entre  l'espoir  et  la  crainte,   la  nuit  tombe  tout  à^ 
coup,  non   pas*'*)  comme  dans  nos  climats  avec  la  len- 
teur et  la  gradation  d'un  crépuscule,  mais  comme  un  ri- 
deau qu'on  tire  sur  le  ciel  et  sur  la  terre.     Tout  s'éteint,- 
tout  s'efface  sur  les  flancs  noircis  du  Liban,  et  nous  ne: 
voyons  plus  que  les  étoiles  *  *  ^  )  gjitre  lesquelles  nos  mâts 
se  balancent.     Le  vent  tombe  aussi;  la  mer  dort,  et  nous, 
descendons   chacun  dans  nos   cabinets,    dans   l'incertitude 
du  lendemain.  j-| 

Je  ne  dormais  pas;  mon  esprit  était  trop  agité:  j'en-| J 
tendais,  à  travers  les  planches  mal  jointes  qui  séparaient' 
ma   chambre  de  celle  de  Julia,  le  souffle  de  mon  enfant 
endormie,   et  tout  mon  coeur  reposait  sur  elle.    Je  pen- 


109)  Zti)?o\i  obcr  Xaxabm,  f^rtf^c  <Bta.H,  niâ^t  mit  îlrf^o* 
Ui  in  Slfïita  ju  wertoe^fetn.  îDafter  jle^t  oft,  3.  53.  Bci  Lamartine, 
de  Syrie  bdbci.  —  110)  (SJettJô^nti^  wirb  ble  Stcgcl  ûber  bcn  obs 
jectblfc^en  ®e6rau(^  beô  substantif  ^u  cng  qcgcben,  aie  ob  man  nut 
Çcrfoncn  auf  biefc  SBeffc  c^arafterifïten  fônne.  —  111)  QBarunt 
iiid)t  ne  pas?—  112)  ÎOÎan  fônnte  t>crfu(^t  trerben,  ein  ^omma  tin* 
jufc^ieben.    Sefc^cn  Hnterfc^ieb  mad)t  bieô  (n bem  (Sinnc  beê  (Battit 
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sais  que  demain,  peut-être,  je  dormirais  à  mon  tour  plus 
tranquille  sur  cette  yie  si  chère  que  je  me  repentais  d'a- 
Toir  hasardée  ainsi  sur  la  mer,  —  qu'une  tempête  pou- 
yait  enlever  dans  sa  fleur.  Je  priais  Dieu  dans  ma  pen- 
sée de  me  pardonner  cette  imprudence,  de  ne  pas  me 
punir  de  m'être  confié  trop  en  lui  ^*'),  de  lui  ayoir  de- 
mandé plus  que  je  n'avais  eu  droit  de  le  faire.  Je  me 
rassurais;  je  me  disais:  C'est  un  ange  yisible  qui  pro- 
tège à  la  fois  sa  propre  destinée  et  toutes  les  nôtres. 
Le  ciel  nous  comptera  son  innocence  et  sa  pureté  pour 
rançon;  il  nous  mènera,  il  nous  ramènera  à  cause  d'elle. 
Elle  aura  vu,  au  plus  bel  âge  de  la  vie,  à  cet  âge  où 
toutes  les  impressions  s'incorporent,  pour  ainsi  dire,  avec 
nous ,  et  deviennent  les  élémens  mêmes  de  notre  existence, 
elle  aura  vu  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  la  nature, 
dans  la  création;  les  souvenirs  de  son  enfance  seront  les 
monumens  merveilleux,  les  chefs -d'oeuvre  des  arts  en 
Italie*;  Athènes  et  le  Parthénon  seront  gravés  dans  sa 
mémoire,  comme  des  sites  paternels;  les  belles  îles  de 
l'Archipel,  le  mont  Taurus,  les  montagnes  du  Liban,  Jé- 
rusalem, les  Pyramides*^*),  le  Désert,  les  tentes  de 
l'Arabe,  les  palmiers  de  la  Mésopotamie*^*),  seront  les 
récits  de  son  âge  avancé;  Dieu  lui  a  donné  la  beauté, 
l'innocence,  le  génie  et  un  coeur  où  tout  s'allume  en 
seiitimens  généreux  et  sublimes;  je  lui  aurai  donné,  moi, 
ce  que  je  pouvais  ajouter  à  ces  dons  célestes,  le  spec- 
tacle des  scènes  les  plus  merveilleuses,  les  plus  enchan- 
tées de  la  terre  !  Quel  être  ce  *  *  ^)  sera  à  vingt  ans  I 
Tout  aura  été  bonheur,  piété,  amour  et  merveilles  dans 
sa  vie!  Oh!  qui  sera  digne  de  la  compléter  par  l'amour? 
Je  pleurais  et  je  priais  avec  ferveur  et  confiance,  car  je 
ne  puis  jamais  avoir  un  sentiment  fort  dans  le  coeur 
sans   qu'il  ne^^^)  tende  à  l'infini,  sans  qu'il  ne  se  ré- 


113)  Se  confier  à  obet  en  quelqu'un.  SSgt.  Rod,  p.  370.  —  114) 
Lamartine  'i)attt  jî^  aud)  ttcrgcnommen,  einen  Slugfl^ug  nac^  2tcgï)ï»ten 
ju  mad^en,  tourbe  aber  fpâter  ba»on  abgeî)otten.  —  115)  3)aê  fianb 
jtrifc^en  dup^xat  unb  îîigriê.  —  116)  ©gt.  Sîote  77.  —  117) 
UîUx  biefeê  ne  vgl.  I,  S^lote  89.  2)ie  S3cifpiele  biefer  2lrt  fmb  fo 
^âuftg,  unb  bie  Slnl^âufung  »on  îDerncinungcn  im  granjôjtf^cn  fo 
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sohe  en  un  hymne  ou  en  une  inyocation  à  celui  qui  est 
la  fin  de  tous  nos  sentimens;  à  celui  qui  les  produit  et 
qui  les  absorbe  tous;  à  Dieu. 

Comme   j'allais    m'endormir,    j'entendis    sur  le  pont  " 
quelques  pas   précipités   comme  pour  une  manoeuvre;  je 
fus  étonné,  car  le  silence  était  complet  depuis  long-temps, 
et  la  mer  ne  rendait  qu'un  petit  frémissement  de  lames, 
qui  m'annonçait  que  le  brick  marchait  encore.     Bientôt 
j'entendis  les  anneaux  sonores  de  la  chaîne  de  l'ancre  sej 
dérouler  pesamment  du  cabestan;  puis  je  sentis  ce  coup! 
sec  qui  fait  vibrer  tout  le  navire,   quand  l'ancre  a  roulé 
jusqu'au  fond  solide,    et   mord   enfin  le  sable  ou  l'herbe 
marine.     Je  me  levai,  j'ouvris  mon  étroite  fenêtre.   Nous^ 
étions  arrivés;  nous  étions  en  rade  devant  Bayruth;  j'a- 
percevais   quelques    lumières    disséminées   sur   un   rivage 
éloigné;   j'entendais    les    aboiemens    des    chiens    sur    la 
plage.     Ce  fut    le  premier  bruit  qui  m'arriva  de  la  côte 
d'Asie;  il  me  réjouit  le  coeur.    Il  était ^'s)  minuit!    Je 
rendis   grâce  à   Dieu,   et  je  m'endormis  d'un  profond  et 
paisible   sommeil;  personne  n'avait  été  réveillé  que  moi 
sous  le  pont. 


gcïrô'^nlici^ ,  baf  man  niâ^t  gerabej^u  biefcë  ne  ttcrbammen  !aiui.  9{«(^ 
sans  nul  ttertoerfen  (SInigc  gan^  oî|ne  ®runb.  SSgt.  IX,  Sîotc  73.  — 
Uebiîujenô  fîc^t  f)in  sans  que  .  .  sans  que,  toie  oben  I,  9lctc  41, 
parce  que  .  .  parce  que. —  118)  11  est  jîatt  c'est  hn  Beitbcfîimï 
mungen. 
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6  septembre  1832,  —  9  heures  du  matio. 

Nous  étions  devant  Bayruth,  nne*)  des  villes  les 
plus  peuplées  de  la  côte  de  Syrie,  anciennement  Beryte, 
devenue  colonie  romaine  sous  Auguste  qui  lui  donna  le 
nom  de  Félix  Julia'^),  Cette  épithète  d'heureuse^)  lui 
fut  attribuée  à  cause  de  la  fertilité  de  ses  environs,  de 
son  incomparable  climat  et  de  la  magnificence  de  sa  si- 
tuation. 

Le  quai  de  Bayruth,  que  la  vague  lave  sans  cesse 
et  couvre  quelquefois  d'écume,  était  peuplé  d'une  foule 
d'Arabes,  dans  toute  la  splendeur  de  leurs  costumes  écla- 
tans  et  de  leurs  armes.  On  y  voyait  un  mouvement  aussi 
actif  que  sur  les  quais  de  nos  grandes  villes  maritimes; 
plusieurs  navires  européens  *)  étaient  mouillés  près  de 
nous  dans  la  rade,  et  les  chaloupes,  chargées  de  mar- 
chandises de  Damas  et  de  Bagdad^),  allaient  et  venaient 


1)  Une  ober  l'une.  (Sô  l^errfd^t  f)imn  me^r  %xtU)tit,  aU  man 
anjune'^men  fc^eint.  —  2)  S^emlid^  colonia  ober  terra:  bie  frudjts 
bare  Sulifi^e  (Colonie,  ®ec|enb.  î»er  rômîfd^e  ^'aifer  2lugujiu3  naï|m, 
tote  gettcf^nlid»,  ben  ©efd^Icdfjtê?  ofer  ©tammitamen  feîncê  -Slbo^ti»; 
»aterê,  3utiuê  (Eâfar,  an.  knâ)  ber  frucf>ibare  S^eîl  son  Slrabien 
l^ief  Arabia  Félix,  baê  gïûcîli(|e  2(rabten.  —  S)er  9lame  Félix 
Julia  toar  fur  Lamartine'ê  S^o^tcrSulia  «on  guter,  leiber  aber  trùg* 
licier  33orbebeutung.  —  3)  Nom  de,  épithète  de.  —  4)  <Spr.  in  éen  bie 
©nbung  en  tok  in  ien  «nb  yen,  j.  33.  indien,  moyen.  S3eî  Vol- 
taire jlnfcet  man  européan  ^âufig,  weil  éen  bamalê  fo  auégefpro^en 
tcnrbc,  nnb  auâ)  je^t  nod^  \)on  îDîeïen  fo  gef^ro^en  loirb.  Rod,  p. 
81,  i|l  nîc^t  red)t  flar.  —  5)  ©amaêcuê,  fi)rifd^e  <Stabt.  Sag^ 
bab,  am  îtigri^,  im  alten  ©ab^îonien,  einji  Stefibenj  ber  jîalifen  une 
groftc  @tabt  ber  mui^amebanifd^en  2Belt,  ^at  feinen  aïten  @lanj 
lângft  oerloren.  — 
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sans  cesse  de  la  rive  aux  vaisseaux;  les  maisons  de  la 
ville  s'élevaient  confusément")  groupées,  les  toits  des 
unes  servant  de  terrasses  aux  autres  ;  ces  maisons  à  toits 
plats ,  et  cpielques-unes  à  balustrades  crénelées,  ces  fenê- 
tres à  ogives  multipliées,  ces  grilles  de  bois  peint  qui 
les  fermaient  hermétiquement  comme  un  voile  de  la  ja- 
lousie orientale:  ces  têtes  de  palmiers  qui  semblaient 
germer  dans  la  pierre,  et  qui  se  dressaient  jusqu'au- 
dessus  des  toits  comme  pour  porter  un  peu  de  verdure 
à  l'oeil  des  femmes  prisonnières  dans  les  harems^):  tout 
cela  captivait  nos  yeux  et  nous  annonçait  l'Orient.  Nous 
entendions  le  cri  aigu  des  Arabes  du  désert  qui  se  dis- 
putaient sur  les  quais,  et  les  âpres  et  lugubres  gémisse- 
mens  des  chameaux  qui  poussent  des  cris  de  douleur  quand 
on  leur  fait  plier  les  genoux  pour  recevoir  leurs  charges. 
Occupés  de  ce  spectacle  si  nouveau  et  si  saisissant  pour 
nos  yeux,  nous  ne  songions  «)  pas  à  descendre  dans  notre 
patrie  nouvelle.  Le  pavillon  de  France  flottait  cependant 
an  sommet  d'un  mât  sur  une  des  maisons  les  plus  éle- 
vées de  la  ville,  et  semblait  nous  inviter  à  aller  nous 
reposer,  sous  son  ombre,  de  notre  longue  et  pénible 
navigation. 

Mais  nous  avions  trop  de  monde  et  trop  de  bagages 
pour  risquer  le  débarquement  avant  d'avoir  reconnu  le 
pays  et  choisi  une  maison  ^)  si  nous  pouvions  en  trou- 
ver une.  Je  laissai  ma  femme,  Julia  et  deux  de  mes 
compagnons  sur  le  brick,  et  je  fis  mettre  le  canot  à  la 
mer  pour  aller  en  reconnaissance. 

En  peu  de  minutes,  une  belle  lame  plane  et  argen- 
tée me  jeta  sur  le  sable,  et  quelques  Arabes,  les  jambes 
nues,  m'emportèrent  dans  leurs  bras  jusqu'à  l'entrée  d'une 
rue  sombre  et  rapide  qui  conduisait  au  consulat  de  France. 


6)  SBarum  tollt  mait  conformément  »on  conformé,  niâ)t  «on 
conforme  abtcitcn?  Uniforme  unb  e'norme  ^abtn  btefelBe  (Sitbung 
uni)  eècnfo  anâ)  é  im  adverbe.  —  7)  O^ne  Slafenlaut  —  8) 
Songer  est  préférable,  lorsqu'il  s'agit  de  choses  légères:  il  n'y  a 
qu'à  songer  aux  petites  choses,  il  faut  penser  aux  grandes. —  9) 
Une  maison  si  nous  pouvions,  fo  «tel  ald:  une  maison  que  nous 
pourrions  trouver.    JDal^er  fefn  ^omma. 
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Le  consul,  M.  Guys,  pour  qui  j'avais  des  lettres,  et  que 
j'avais  même  déjà  vu  à  Marseille,  n'était  pas  arrivé.  Je 
trouvai  à  sa  place  M.  Jorelle,  gérant  du  consulat  et 
drogman  de  France  en  Syrie,  jeune  homme  dont  la  phy- 
sionomie gracieuse  et  bienveillante  nous  prévient  en  sa 
faveur,  et  dont  toutes  les  bontés,  pendant  notre  long  sé- 
jour en  Syrie,  justifièrent  cette  première  impression.  Il 
nous  offrit  une  partie  de  la  maison  du  consulat  pour  pre- 
mier asile,  et  nous  promit  de  nous  faire  chercher  une 
maison  dans  les  environs  de  la  ville,  où  nous  pourrions 
établir  notre  campement.  En  peu  d'heures ,  les  chaloupes 
de  plusieurs  navires  et  les  portefaix  de  Bayruth,  sous  la 
surveillance  des  janissaires  '  °)  du  consulat,  eurent  opéré 
le  débarquement  de  notre  monde  et  de  nos  provisions  de 
tous**)  genres,  et  avant  la  nuit  nous  étions  tons  à 
terre  *^),  logés  provisoirement  et  comblés  de  soins  et 
d'égards  par  M.  et  madame  Jorelle.  C'est  un  moment 
délicieux  que  celui  où,  après  une  longue  et  orageuse 
traversée,  arrivé  à  peine  dans  un  pays  inconnu,  vous  je- 
tez les  yeux  du  haut  d'une  terrasse  parfumée  et  riante 
sur  l'élément  que  vous  quittez  enfin  pour  long-temps,  sur 
le  brick  qui  vous  a  apporté  à  travers  les  tempêtes  et 
qui  danse  encore  dans  une  rade  houleuse,  sur  la  campagne 
ombragée  et  paisible  qui  vous  entoure,  sur  toutes  ces  scènes  de 
la  vie  de  terre  qui  semblent  si  douces  quand  on  en  a  été 
long -temps  sevré:  il  y  a  quelque  chose  du  sentiment  de 
la  convalescence,  après  une  longue  maladie,  dans  l'im- 
pression des  premières  heures,  des  premières  journées 
passées  à  terre  après  une  pénible  navigation.  Nous  en 
ayons  joui  toute  la  soirée.  —    Enfin  nous  allâmes,  pour 


10)  (S^on  oBen  III,  Bci  'Slote  38,  tofrb  cfit  Sanitfcî^ar  m  Stt^cn 
txtoàijnt,  «nb  fpâter  VI,  Sîofe  54,  in  Scrufalcm  grcfc^faffs.  (Se 
jtnb  bie3  jebenfaUS  bie  Carvas,  ivel^e  Lamartine  fpâtcr  0lote  50 
nennt.  5)ie  Sanitfd^aren  tiat  ber  (Sultan  SDÎal^mub  auêgetiîgt.  ©qI. 
IX,  ÎJlcte  il  ff.  —  11)  3m  ©cutfcî^en  qIU  c3,  aufer  bet  bcn  Su- 
ïifien,  »on  jeber  feinc  SJlefivja'^î.  Tous  les,  aîfe  jufammcn,  tous, 
ûÏÏe  einjelne.  33gt.  ^toh  14;  tous  périls,  oKe  Strtcn  »on  ®cfaf)vcn. 
—  12)  ^icr  bcm  ©c^ifc,  ber  ©ce  entgegengefe^t.  S3ei  tomber  ift 
h  terre  uub  par  terre  ju  untcrfd^ciben.    SSgl.  V,  0lote  10.  — 
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la  première  fois  après  trois  mois  ^  *) ,  nous  reposer  dans 
(les  lits  et  dormir  sans  craindre  la  vague.  Un  vent  im- 
pétueux mugissait  sur  la  mer,  ébranlait  les  murs  de  la 
haute  terrasse  sous  laquelle  nous  étions  couchés,  et  nous 
faisait  sentir  plus  délicieusement  le  prix  d'un  séjour  tran- 
quille après  tant  de  secousses.  Je  pensais  que  Julia  et 
ma  femme  étaient  enfin  pour  long  -  temps  à  l'abri  de 
tous  *  *)  périls  ^  *) ,  et  je  combinais  dans  ma  veille  les 
moyens  de  leur  préparer  un  séjour  agréable  et  sûr  pen- 
dant que  je  poursuivrais  moi-même  le  cours  de  mon 
voyage  dans  ces  lieux  que  mon  pied  touchait  enfin. 

7  septembre. 

J'ai  passé  la  journée  entière  à  parcourir  les  envi- 
rons de  Bayruth  et  à  chercher  un  lieu  de  repos  pour  y 
établir  une  maison. 

J'ai  loué  cinq  maisons  qui  forment  un  ^  ®)  groupe  et 
que  je  réunirai  par  des  escaliers  de  bois,  des  galeries  et 
des  ouvertures.  Chaque  maison  ici  n'est  guère  composée 
que  d'un  souterrain  qui  sert  de  cuisine,  et  d'une  chambre 
où  couche  toute  la  famille,  quelque  nombreuse  qu'elle 
soit.  Dans  un  tel  climat,  la  vraie  maison*'),  c'est  le 
toit  construit  en  terrasse.  C'est  là  que  les  femmes  et  les 
enfans  passent  les  journées  et  souvent  les  nuits.  Devant 
les  maisons,  entre  les  troncs  de  quelques  mûriers  ou  de 
quelques  oliviers,  l'Arabe  construit  un  foyer  avec  trois 
pierres,  et  c'est  là  que  sa  femme  lui  prépare  à  manger.  *  ') 
On  jette  une  natte  de  paille  sur  un  bâton  qui  va  du  mur 
aux  branches  de  l'arbre.  Sous  cet  abri  se  fait  tout  le 
ménage.  Les  femmes  et  les  filles  y  sont  tout  le  jour 
accroupies,  occupées  à  peigner  leurs  longs  cheveux,  à 
les  tresser,   à  blanchir  leurs  voiles,   à   tisser  leurs  soies, 


13)  2Bie  jtnb  trois  mois,  six  mois^  neuf  mois,  quinze  mois 
im  25eutf^en  ^u  ûkrfe^cn?—  14)  JBgl.  9ïoU  11.  —  15)  Péril  unb 
périls,  mit  1  mouillé.  —  16)  Tian  bemerfc  baê  ©efc^ïe^t  «on  groupe, 
caprice,  synode,  épisode,  camée,  bouge,  rôle,  meuble,  uniforme, 
domaine,  hiéroglyphe,  masque,  fâmmtU(|)  im  |^ranjôflf(ï)en  ma»cu- 
lÎQs,  im  5)eut[c^en  mibUâ),  J.  è.  bic  2)omaine,  bie  Uniform.  Um* 
aefe^rt  la  date  unb  apostrophe,  f.,  bag  ^atnm,  bcr  ^po^xQp^.  — 
17)  "dQl  n,  Olcte  91.  ™      18)  iBgl.  I,  ^ok  67. 
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i  nourrir  leurs  poules,  ou  à  jouer  et  à  causer  entre  elles, 
îomme  dans  nos  villages  du  midi  de  la  France,  le*^) 
limanche  matin,  les  filles  se  rassemblent  sur  les  portes 
'les  chaumières. 

Sous  notre  terrasse  même  deux  familles  arabes,  pères, 
frères,  femmes  et  enfaus,  prennent  leur  repas  à  l'ombre 
i'un  petit  platane  sur  le  seuil  de  leurs  maisons;  et  à 
iïuelques  pas  de  là,  sous  un  "autre  arbre,  deux  jeunes 
filles  syriennes,  d'une  beauté  incomparable,  s'habillent  en 
plein  air,  et  couvrent  leurs  cheveux  de  fleurs  blanches  et 
rouges.  Il  y  en  a  une  dont  les  cheveux  sont  si  longs  et 
si  touffus  qu'ils  la  couvrent  entièrement,  comme  les  ra- 
meaux d'un  saule  pleureur  recouvrent  le  tronc  de  toutes 
parts;  on  aperçoit  seulement,  quand  elle  secoue  cette 
ondoyante  crinière,  son  beau  front  et  ses  yeux  rayonnans 
de  gaité  naïve  ^o)  qui  percent  un  moment  ce  voile  naturel. 
Elle  semble  jouir  de  notre  admiration;  je  lui  jette  une 
poignée  de  ghazis,  petites  pièces  d'or  dont  les  Syriennes 
se  font  des  colliers  et  des  bracelets  en  le»  enfilant  avec 
un  brin  de  soie.  Elle  joint  ses  mains  et  les  porte  sur 
sa  tête  pour  me  remercier  et  rentre  dans  la  chambre 
basse  pour  les  montrer  à  sa  mère  et  à  sa  soeur. 

12  septembre  18â!^. 

Habib  Barbara,  Grec  syrien,  établi  à  Bayruth  et 
dont  la  maison  est  voisine  de  la  nôtre,  nous  sert  de 
drogman,  c'est-à-dire  d'interprète.  Attaché  pendant  vingt 
ans  en  cette  qualité  aux  différens  consulats  de  France,  il 
parle  français  et  italien;  c'est  un  des  hommes  les  plus 
obligeans  et  les  plus  intelligens  que  j'aie  rencontrés  dans 
mes  voyages:  sans  son  assistante  et  celle  de  M.  Jorelle, 
nous  aurions  eu  des  peines  infinies  à  compléter  notre 
établissement  en  Syrie;  il  nous  procure  plusieurs  domes- 
tiques, les  uns  grecs,  les  autres  arabes;  j'achète  d'abord 
six  chevaux  arabes  de  seconde  race,  et  je  les  établis, 
comme  font  les  gens  du  pays,  au  gros  soleiP'),  dans  un 


19)  SSarum  le  bat^ci?     (5ê  ftnb  alU  (mcqUâ)t}  Sonntcvjc  gc* 
meint.  —    20)  3^gl.  lî ,  «note  45.  —    21)  3n  bic  jiârîjie  <Samt, 
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champ  devant  la  porte,  les  jambes  entravées  par  des  an- 
neaux de  fer  et  attachées  par  un  pieu  fiché  en  terre. 
Je  fais  dresser  une  tente  auprès  des  chevaux  pour  les 
saïs  ou  palefreniers  arabes.  Ces  hommes  paraissent  doux 
et  intelligens;  quant  aux  animaux,  en  ^2)  deux  jours  ils 
nous  connaissent  et  nous  flairent  comme  des  chiens.  Ha- 
bib-Barbara nous  présente  à  sa  femme  et  à  sa  fille  qu'il 
doit  marier  dans  peu  de  jours:  il  nous  invite  à  sa  noce  2*): 
curieux  d'observer  une  noce  syrienne,  nous  acceptons,  et 
Julia  prépare  ses  présens  pour  la  fiancée.  =^*)  Je  lui 
donne  une  petite  montre  d'or  dont  j'ai  apporté  provision 
pour  les  circonstances  de  ce  genre;  elle  y  joint  une  pe- 
tite chaîne  de  perles.  Nous  montons  à  cheval  pour  re- 
connaître les  environs  de  Bayruth;  superbe  cheval  arabe 
de  madame  Jorelle;  harnais  de  velours  bleu  plaqué  d'ar- 
gent; poitrail  de  bosses  du  même  métal  sculpté  qui  flot- 
tent en  guirlandes  et  résonnent  sur  le  poitrail  de  ce  bel 
animal.  M.  Jorelle  me  vend  un  de  ses  chevaux  pour  ma 
femme;  je  fais  faire  des  selles  et  des  brides  arabes  pour 
quatorze  chevaux. 

16  septembre  1832. 

Nous  avons  passé  tous  ces  jours  dans  le  plaisir  de 
la  connaissance  générale  que  nous  avions  à  faire  des 
hommes,  des  moeurs,  des  lieux,  et  dans  les  détails  amu- 
sans  d'un  établissement  au  sein  d'un  pays  entièrement 
nouveau.  Nos  cinq  maisons  sont  devenues,  avec  l'as- 
sistance de  nos  amis  et  des  ouvriers  arabes,  une  espèce 
de  villa  italienne  comme  celles  que  nous  avons  si  déli- 
cieusement habitées  sur  les  montagnes  de  Lucques  ou  sur 
les  côtes  de  Livourne^^),  en  d'autres  temps.  Chacun  de 
nous  a  son  appartement;  et  un  salon,  précédé  d'une  ter- 


ioie  înan  fagt:  un  gros  vin,  un  gros  temps,  une  grosse  mer;  çâjxn 
Iid&  au  fort  de  l'hiver,  im  l^ârtefien  Sintcr.  —  22)  En  deux  jours 
uni)  unmittetbar  nad^^er  dans  peu  de  jours.  SBîe  unterf(!^ieben?  — 
23)  @on|î  noce  gef(irîeben;  doit  marier  fiait  bcô  futur,  »d[.  ^ii 
(ïlote  39.  Nous  devons  le  voir.  —  24)  La  future  nur  in  S3ejie* 
Bung  ouf  t»en  ©râutigam;  ba^cr  îônntc  eô  l^ier  niéii  fle^eii.  —    25) 

tige  Seejtabt  im  ©ropi^erjogt^ume  iïoêcana. 
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asse  ornée  de  fleurs,  est  le  centre  de  réunion.  Nous  y 
I  ,Yons  établi  des  diyans;  nous  y  ayons  rangé  sur  des 
ablettes  notre  bibliothèque  de  Taisseau;  ma  femme  et 
ulia  ont  peint  les  murs  à  fresque  ^  ®),  ont  étalé,  sur  une 
able  de  cèdre,  leurs  livres,  leurs  nécessaires,  et  tous  ces 
»etits  objets  de  femme  qui  ornent,  à  Londres  et  à  Paris, 
es  tables  de  marbre  et  d'acajou 2^);  c'est  là  que  nous 
lous  rassemblons  dans  les  heures  brûlantes  du  jour,  car 
[ite  soir  notre  salon  est  en  plein  air,  sur  la  terrasse  même; 
î'est  là  que  nous  recevons  les  visites  de  tous  les  Euro- 
jéens  que  le  commerce  avec  Damas,  dont  Bayruth  est 
î  'échelle,  fixe  dans  ce  beau  pays.  Le  gouverneur  égyp- 
ien,  pour  Ibrahim -Pacha  2*),  est  venu  nous  offrir,  avec 
ine  grâce  et  une  cordialité  plus  qu'européennes,  sa  pro- 
tection et  ses  services  pour  le  séjour  et  pour  les  voyages 
que  nous  voudrions  tenter.  Je  lui  ai  donné  à  dîner  au- 
jourd'hui; c'est  un  homme  qui  ne  déparerait  aucune  réu- 
nion d'hommes  nulle  partes).  Vieux  soldat  du  pacha 
d'Egypte,  il  a  pour  son  maître  et  surtout  pour  Ibrahim, 
ce  dévouement  aveugle  et  confiant  dans  la  fortune'^) 
que  je  me  souviens  d'avoir  vu  jadis  dans  ^  *)  les  géné- 
raux de  l'empereur*^);  mais  ce  dévouement  turc  a  quel- 
que chose  de  plus  touchant  et  de  plus  noble,  parce  qu'il 


26)  Fresco,  frffd&,  auf  frffd^cm  ^alï  ober  TlixUt  ^icr  îfî  cô 
niâ)i  toèxtliâ)  ju  tterjle^en.  îDaô  franjôftfd^e  2Bort  calquer  (chaux) 
toirb  niâ)t  ganj  in  biefem  <Slnnc  gcfagt.  —  27)  @in  93aum  ^xa^s 
liené,  in  (Sngïanb  toei^er  Ttaf)a^vni  genannt,  tncîc^en  man  ju  feinen 
îSif^lerarBeiten  gebraucl^t.  —  28)  9ln  Ux  @tel[e  bc^  ^hxa^im  ^as 
^â)a,Uê  @o:^nê  SDlc^met»  Sïïi'ê,  SJîcefônigô  »on  Sleg^ptcn,  irelc^cr, 
eîn  aSafaït  ber  ^forte,  efnen  l^artnâcîigen  ^ricg  mit  bem  ©ultan 
2Jlo:^mub  fûl^rte  unb  tiur  burc^  bie  S)agt»lf(!^enîunft  ber  Stiifiien  afigc? 
l^alten  tcerben  îonntc,  nai)  éuxopa  ûbersufc^cn  unb  ©onjîantino^jel 
fcibjî  anjugrcifcn.  —  29)  Nul,  aucun,  pas  un,  personne,  rien  unb 
jamais  fjaùn  unter  ftd^  cîne  tufrîKc^eStnjie^^ungêîraft,  attraction.  — 
30)  S)a  fic^  que  niait  auf  ba3  unmittelbar  »orï)ergej^cn'JC  fortune  Bc? 
jic^t,  fo  maé)t  man  in  btcfem  %alh  ber  ©eutlîd^fett  n^egen  Qttoè^nlid) 
ein  i^omma;  i>oâ)  ï)icr  gc6t  baê  démonstratif  ce  bei  dévouement 
«orauê,  unb  bieê  pic^t  man  nlà)t  »on  bem  relatif  ju  trennen.  S3gl. 
111,  S^lotc  82.  —  31)  93ci  intool^ncnben  (Eigenfci^aften  dans,  nîc^t 
chez.  —  32)  3)eutl{(^er  mit  grofcm  Stnfang06u(!^jîa6en  ;  benn  Na- 
poléon iji  no(^  immer  fur  bie^grauj^/fen  fd^lec^ttoeg  l'Empereur. 
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tient  à  '  *)  un  sentiment  religieux  et  non  à  nn  intérêt 
personnel.  Ibrahim  -  Pacha,  c'est  la  destinée,  c'est  Allah  ^  *) 
pour  ses  officiers;  Napoléon,  ce  n'était  que  la  gloire  et 
l'ambition  pour  les  siens.  Il  a  bu  avec  plaisir  du  yin 
de  Champagne  ^  *)  et  s'est  prêté  à  tous  nos  usages  comme 
s'il  n'en  avait  jamais  connu  d'autres;  les  pipes  et  le  café, 
pris  à  plusieurs  reprises,  ont  rempli  l'après-dînée.  Je  lui 
ai  remis  une  lettre  pour  Ibrahim  -  Pacha ,  lettre  dans  la- 
quelle je  lui  annonce  l'arrivée  d'un  voyageur  européen 
dans  le  pays  soumis  à  ses  armes  et  lui  demande  la  pro- 
tection que  l'on  doit  attendre  d'un  homme  qui  combat 
pour  la  cause  de  la  civilisation  ^6)  européenne.  Ibrahim 
a  passé  il  y  a  peu  de  temps  avec  son  armée;  il  est 
maintenant  du  côté  de  Homs,  grande  ville  entre  Alep^') 
et  Damas,  dans  le  désert;  il  a  laissé  peu  de  troupes  en 
Syrie;  les  principales  villes,  comme  Bayruth,  Saïde,  Jaffa, 
Acre,  Tripoli,  sont  occupées  d'accord  avec  Ibrahim  par 
les  soldats  de  l'émir**)  Beschir,  ou  grand  prince  des 
Druzes,  qui  règne  sur  le  Liban.  Ce  prince  n'a  pas  ré- 
sisté à  Ibrahim;  il  a  abandonné  la  cause  des  Turcs,  en 
apparence  au  moins,  après  la  prise  de  Saint -Jean-d' Acre 
par  Ibrahim,  et  il  confond  ses  troupes  avec  celles  du 
pacha.  L'émir  Beschir,  si  Ibrahim  venait  à  être  battu  à 
Homs,  pourrait  lui  fermer  la  retraite  et  anéantir  les  débris 
des  Égyptiens.  Ce  prince,  habile  et  guerrier,  règne  de- 
puis quarante  années  sur  toutes  les  montagnes  du  Liban* 
Il  a  fondu  en  un  seul  peuple  les  Druzes,  les  Métnalis, 
les  Maronites,  les  Syriens  et  les  Arabes,  qui  vivent  sous 


33)  3Baô  ^(cfe  tient  d'un  sentiment?     SSçit.  Rod,  p.  432.  — 

34)  Dîame  @otteê  bei  ben  SD^ul^arnebanern.  Uebrigenê  fiat  ft(^  SJle^* 
meb  2tU  bcfcnbcre  §t(ï)tung  bei  ben  0tcd^tglâubigcit  burd^  bie  Se? 
îâm))fung  ber  3Bccl^abiten  in  Strabien  erworben,  ciner  rcfotmirenbcn 
Mttb  ^rotc^irenben  @ccte  untcr  ben  SWuïjamebanern.  S3crqî.  VIII, 
JJtote  76.  —  35)  ^urj:  du  Champagne.  SBcId^eé  @ef(^Ie^t«  ifl 
bie  (jleid^îiamige  ^rcvinj  in  %xaiiîxtiâ)^.  —  36)  îber  Sîicefônig  yen 
9tcgi)ptcn,  ein  Srcunb  europâif^er  @itte,  Jtunfl  unb  SBiffenfcfeaft, 
l^at  nià^i  nur  »iclc  (5urc))âer  in  feine  îDicnfle  genommen,  fonbern  auc^ 
mel^rere  junge  aJiânner  ani  Steg^i^tcn  auf  feine  Sto^en  in  ^axié  fhi* 
bireu  ta|fen.  —  37)  Sllcppo,  ttid^tige  ^anbelsfîabt ,  ttôrbli(!^  toon 
J&omg  unb  î)amagcuê.  —  38)  dmir,  ^âuptïtng,  gûïfl  unter  bcu 
^tabern. 
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a  domination;  il  a  des  fils,  guerriers  comme  lui,  qu'il 
nvoie  gouverner  les  villes  qu'Ibrahim  lui  confie;  un  de 
es  fils  est  campé  à  un  quart  de  mille  d'ici,  dans  la  plaine 
[iii  touche  au  Liban,  avec  cinq  ou  six  cents  cavaliers 
irabes.  Nous  devons  le  voir;  il  nous  5®)  a  envoyé  com- 
)limenter. 

17  septembre. 

Notre  maison  arabe  se  compose  d'un  cuisinier  d'Alep, 
aommé  Aboulias,  d'un  jeune  Syrien  du  pays,  nommé 
Elias  **^),  qui,  ayant  déjà  été  au  service  des  consuls,  en- 
tend un  peu  d'italien  et  de  français;  d'une  jeune  fille 
syrienne ,  parlant  français  aussi ,  et  qui  servira  d'inter- 
prète pour  les  femmes;  enfin,  de  cinq  ou  six  palefreniers 
grecs,  arabes,  syriens,  des  différentes  parties  de  la  Syrie, 
destinés  à  soigner  nos  chevaux,  à  planter  les  tentes  et 
à  nous  servir  d'escorte  dans  les  voyages. 

L'histoire  de  notre  cuisinier  arabe  est  trop  singu- 
lière pour  n'en  pas  conserver  la  mémoire. 

Il  était  chrétien,  jeune  et  intelligent;  il  avait  établi 
à  Alep  un  petit  commerce  d'étoffes  du  pays  qu'il  allait 
fendre  lui-même,  monté  sur  un  âne,  parmi  les  tribus 
d'Arabes  errans  qui  viennet  l'hiver  camper  dans  les  plai- 
nes des  environs  d'Antioche.  * ')  Son  commerce  prospé- 
rait; mais  sa  qualité  d'infidèle  lui  donnait  quelque  in- 
quiétude, il  jugea  à  propos  de  s'associer*')  à  un  Arabe 
mahométan  d'Alep.  Le  commerce  n'en  *^)  alla  que  mieux, 
et  Aboulias  se  trouva**),  au  bout  de**)  quelques  an- 
nées, un  des  marchands  les  plus  accrédités  du  pays.    Mais 


39)  Umgeîel^rt  oBen  bcr  accusatif  que  ju  envoie:  qu'il  en- 
voie gouverner;  ï}kx  Ç[îi}bxt  nous  aU  accusatif  ju  complimenter.  — 
40)  3n  Aboulias  iinb  Elias,  aU  ftemben  ©igcnnamen,  ,ifl  s  f)ôrbar; 
bo^  qiU  eê  Sluêna^men.  2)er  ^prop^et  ®ïiaê  i^ii^t  Elie.  —  41) 
Stntiod^ia,  je^t  5lntafia,  ebcnfaEê  §u  bent  $af^atif  »on  Stlep^o  ge? 
l^ôrig.  —  42)  S'associer  à  quelqu'un  Bat  Rod  p.  356  mâ)t  îx)x>âi)nt, 
nur  avec  quelqu'un  itnb  quelqu'un.  93ergî.  anè)  II,  Sîote  37.  38. 
s  associer  à  quelque  chose.  —  43)  En  bei  bem  comparatif,  um 
bieê,  um  fo  vîet  mçf^x,  bejîo.  93ci  einer  aSetnetnung:  bcêtoegcn,  feit* 
bcnt.  —  44)  Trouver  mit  bo^j^eïtem  accusatif.  Il  se  trouva,  tx 
»ar,  —    45)  ma),  An. 
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il  était  épris  d'une  jeune  Grecque  -  Syrienne  ;  on  ne  vou- 
lait la  lui  accorder  qu'à  condition  de  quitter  Alep,  et  de 
venir  s'établir  dans  les  environs  de  Saïde,  où  demeurait 
la  famille  de  sa  belle  fiancée.  U  fallut  liquider  sa  for- 
tune: une  querelle  s'éleva  entre  les  deux  associés  pour 
le  partage  des  richesses  acquises  en  commun.  L'Arabe 
mahométan  dressa  une  embûche  au  pauvre  Aboulias:  il 
aposta  des  témoins  cachés  qui,  dans  une  dispute  avec  son 
associé,  l'entendirent  blasphémer  Mahomet,  crime  mortel 
pour  un  infidèle.  Aboulias  fut  mené  au  pacha  et  con- 
damné à  être  pendu.  La  sentence  fut  exécutée;  mais  la 
corde  ayant  cassé  *  ®) ,  le  malheureux  Aboulias  tomba  au 
pied  de  la  potence,  et  fut  laissé  pour  mort  sur  la  place 
des  exécutions.  Cependant  les  parens  de  sa  fiancée  ayant 
obtenu  du  pacha  que  son  cadavre  leur  serait  remis  pour 
l'ensevelir  avec  les  formes  de  leur  religion,  emportaient 
le  corps  dans  leur  maison,  et  s'apercevant  qu' Aboulias 
donnait  encore  des  signes  de  vie,  ils  le  ranimèrent, 
le  cachèrent  dans  une  cave  pendant  quelques  jours, 
et  enterrèrent  un  cercueil  vide  pour  ne  donner  au- 
cun soupçon  aux  Turcs.  Mais  ceux-ci  avaient  eu  quel- 
que vent  de  la  supercherie,  et  Aboulias  fut  de  nouveau 
arrêté,  au  moment  où  il  s'échappait  la  nuit  des  portes 
de  la  ville.  Conduit  au  pacha,  il  lui  conta  comment  il 
avait  été  sauvé  indépendamment  de  toute  volonté  de  sa 
part.  Le  pacha,  d'après  un  texte  du  Koran  qui  était  fa- 
vorable à  l'accusé,  lui  donna  l'alternative  ou  d'être  pendu 
une  seconde  fois,  ou  de  se  faire  Turc.  Aboulias  pré- 
féra ce  dernier  parti,  et  pratiqua  pendant  quelque  temps 
l'islamisme.  *  '')  Lorsque  son  aventure  fut  oubliée  et  sa 
conversion  bien  constatée,  il  trouva  moyen  de  s'évader 
d'Alep  et  de  s'embarquer  pour  l'île  de  Chypre,  où  il  se 
fit  de  nouveau  chrétien.  Il  épousa  la  femme  qu'il  aimait, 
se  fit  protéger  des  Français,  et  put  reparaître  impuné- 
ment en  Syrie  où  il  continuait  ,son  commerce  de  colpor- 


46)  Casser  alS  verbe  neutre  fcl^It  in  manà)m  3Bôrtcrt)ù(^ern. 
IDal^er  cassant,  jerbrec^enb,  itvhxtâ)liâ)»  iCgI.  ï,  S^ote  73.  —  47) 
2)ie    (Jnbung   isme,    immer  masculin,    bcbcutct   Sel^re,    ©laube, 
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teur**)  parmi  les  Druzes,  les  Maronites  et  les  Arabes. 
Voilà  l'homme  qu'il  nous  fallait  pour  yoyager  dans  ces 
contrées.  Son  talent  en  cuisine  consiste  à  faire  du  feu 
en  plein  champ  ayec  des  arbustes  épineux  ou  de  la  fiente 
de  chameaux  desséchée;  à  suspendre  une  marmite  de 
cuivre  sur  deux  bâtons  qui  se  croisent  à  leur  extrémité, 
et  à  faire  bouillir  du  riz  et  des  poulets,  ou  des  mor- 
i  ceaux  de  mouton  dans  cette  marmite.  Il  chauffe  aussi 
des  cailloux  arrondis  dans  le  foyer,  et  quand  ils  sont 
presque  rouges,  il  les  enduit  d'une  pâte  de  farine  d'orge 
qu'il  a  pétrie,  et  c'est  là  notre  pain. 

20  septembre  1832. 

Notre  établissement  étant  complet,  je  m'occupe  d'or- 
ganiser ma  caravane  pour  le  voyage  de  *  ^)  l'intérieur 
de  la  Syrie  et  de  la  Palestine.  J'ai  acheté  quatorze  che- 
vaux arabes,  les  uns  du  Liban,  les  autres  d'Alep  et  du 
désert;  j'ai  fait  faire  les  selles  et  les  brides  à  la  mode 
du  pays,  riches  et  ornées  de  franges  de  soie  et  de  fil 
d'or  et  d'argent.  Le  respect  qu'on  obtient  des  Arabes  est 
en  raison  du  luxe  qu'on  étale;  il  faut  les  éblouir,  pour 
frapper  leur  imagination  et  pour  voyager  avec  une  pleine 
sécurité  parmi  leurs  tribus;  je  fais  mettre  nos  armes  en 
état  et  j'en  achète  de  plus  belles  pour  armer  nos  Carvas. 
Ces  Carvas  sont  des  Turcs  qui  remplacent  les  janissaires  *°)" 
que  la  Porte  accordait  autrefois  aux  ambassadeurs  ou 
aux  voyageurs  qu'elle  voulait  protéger;  ce  sont  à  la  fois 
des  soldats  et  des  magistrats;  ils  répondent  à  peu  près 
aux  corps  de  gendarmerie  *  0  des  états  de  l'Europe.  Cha- 
que consul  en  a  un  ou  deux  attachés  à  sa  personne;  ils 
voyagent  à  cheval  avec  eux;  ils  les  annoncent  dans  les 
viÛes  qu'ils  ont  à  traverser;  ils  vont  prévenir  le  scheik  *^), 


48)  9lu3  col  unb  porter,  bcr  am  ^dfe  cin  ^odEet  obcr  cincn 
^ajieti  mit  tterfâujîtc^en  2)ingen  ^crumtragt,  ^auftrer.  ©ie  sol  in 
sou,  fo  col  in  cou  sertoanbelt,  ba^er  licou,  ^alfter,  lier  le  cou. 
Collier,  «îpatêbanb,  »cn  col  unb  lier  aBjuleiten,'  n?ârc  ein  ©alembcur: 
ier  ift  bie  felo^c  (Snbung.  —  49)  De  auf  bie  Srage  tco^^in  ?  —  SSgl. 
V,  gipte  161.  —  50)  «gl.  ^lote  10.  -  51)  SKan  fc^reibt  nid^t 
mefir  gens  d'armes,  fcnbern  oftne  Slpojîroï»!^  unb  cBnes:  un  gendarme, 
toit  un  chevau -léger.  —    52)  (Sie  benad[|ri(!^tigen  fie  »on  ter  Slli« 
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le  pacha,  le  gouyerneur;  ils  font  \ider  et  préparer  pour 
eux  5  3)  la  maison  de  la  yille  ou  des  yilla^es  qu'il  leur 
a  plu  de  choisir;  ils  protègent  de  leur  présence  et  de 
leur  autorité  toute  caravane  à  laquelle  on  les  a  attachés; 
ils  sont  revêtus  de  costumes  plus  ou  moins  splendides, 
selon  le  luxe  ou  l'importance  de  la  personne  qui  les  emploie. 
Les  ambassadeurs  ou  les  consuls  européens  sont  les  seuls 
étrangers  qui  aient  le  droit  d'en  avoir;  mais  grâce  à 
l'obligeance  de  M.  Jorelle  et  aux  bontés  du  gouverneur 
égyptien  de  Bayruth,  on  m'en  a  accordé  plusieurs.  J'en 
laisserai  à  la  maison,  pour  le  service  de  ma  femme  et 
de  Julia,  et  pour  leur  sécurité  quand  elles  auront  à  sor- 
tir, et  j'emmène  le  plus  jeune,  le  plus  intelligent  et  le 
plus  brave  pour  marcher  à  la  tête  de  notre  détachement. 
Ces  hommes  sont  doux,  serviables,  attentifs,  et  n'exigent 
presque  rien  que  de  belles  armes,  de  beaux  chevaux  et 
de  beaux  costumes;  ils  vivent,  comme  tous  mes  autres 
Arabes,  de  galettes  de  farine  d'orge  et  de  fruits;  ils 
couchent  en  plein  air,  sous  les  mûriers  des  jardins,  ou 
dans  une  tente  que  j'ai  fait  dresser  auprès  du  lieu  où 
sont  les  chevaux. 

Le  consul  de  Sardaigne,  M.  Bianco,  que  nous  voyons 
tous  les  jours  comme  un  ami  de  plusieurs  années,  nous 
facilite  tous  ces  arrangera  eus  intérieurs  qui  feront  ma  sé- 
curité pour  ma  femme  et  mon  enfant**)  pendant  mon 
absence,  et  qui  contribueront  aussi  à  notre  propre  sécu- 
rité en  route;  j'achète  des  tentes,  et  il  me  prête  la  plus 
belle  des  siennes. 

^  22  septembre  1832. 

Les  chaleurs  étouffantes  de**)  septembre  retardent 
de  quelque  temps  notre  départ.     Nous  passons  les  jour- 


îunft  ber  ©cfanbtcn  ober  (Sonfutn.  <Bâ)nî,  toaé  hd  une  ein  ^ht 
obev  ^rior  ifl.  llnferc  Seitungcn  fc^reîbcn  (Sd^cid^,  unb  ùberfc^en 
e6:  D&ermônd^.  ^iâ)t  ûbel.  —  53)  %ûx  bie  ©cfanbtcn  cbcr  6on* 
fuln.  <&ier  nic^t  réfléchi.  —  54)  Pour  mâ)t  ttjîeberîjott;  té  ftnb 
^njci  jufommenge^ortge  ^erfonen.  (So  ftnbet  man  fogav  ïiâufig  des 
père.s  et  mères  flatt  des  parens.  —  55)  SBorum  niâ)t  du  ?  Sïitc^ 
oon  bem  taufenben  SWonalc  jle^t  de.  —  Um  toU  »içl  3eit?  De 
quelque  temps.  , 
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lées  à  rendre  et  à  recevoir  les  visites  de  tous  nos  voi- 
sins, Grecs,  Arabes,  Maronites,  et  à  former  des  relations 
qni  doivent  nous  rendre  ce  séjour  agréable.  Nous  ne 
trouverions  nulle  part  en  Europe  plus  de  bienveillance  et 
d'accueil  qu'on  ne  ^  ^)  nous  en  prodigue  ici  ;  ces  peuples 
sont  accoutumés  à  ne  voir  arriver  dans  leur  pays  que 
des  Européens  adonnés  au  commerce,  et  dont  toutes  les 
relations  ont  un  but  intéressé;  ils  ne  comprennent  pas 
d'abord  que  l'on  vienne  habiter  et  voyager  parmi  eux, 
uniquement  pour  les  connaître  et  pour  admirer  leur  belle 
nature  et  leurs  monumens  en  ruines;  ils  commencent  par  *') 
suspecter  les  intentions  d'un  voyageur,  et  comme  les  tra- 
ditions leur  font  croire  que  des  trésors  sont  enfouis  dans 
toutes  les  ruines,  ils  pensent  que  nous  avons  le  secret  de 
déterrer  ces  trésors,  et  que  c'est  là  le  but  de  nos  dépen- 
ses et  de  nos  fatigues:  mais  quand  une  fois  on  a  pu  les 
convaincre  que  l'on  ne  voyage  pas  dans  cette  intention, 
que  l'on  vient  seulement  admirer  l'oeuvre  de  Dieu  dans 
les  plus  belles  contrées  du  monde,  étudier  les  moeurs, 
voir  et  aimer  des  hommes;  quand  de  plus  on  leur  offre 
des  présens  sans  leur  demander  en  échange  autre  chose  *  *) 
que  leur  amitié;  quand  on  a  avec  soi,  comme  nous  l'a- 
vons, un  médecin  et  une  pharmacie,  et  qu'on* 9)  leur 
distribue  gratis  les  recettes,  les  consultations  et  les  mé- 
dicamens  ;  quand  ils  voient  que  l'étranger  qui  leur  ^  °) 
arrive  est  fêté  et  considéré  des  autres  Francs  ^^),  qu'il 
a  à  lui  6  2)  un  beau  navire  qui  le  porte  à  volonté  d'un 
port  à  un  autre,  et  qui  refuse  de  se  charger  d'aucun®^) 


56)  (Si  i|î  nad^gerabc  3cit,  bfe  gtrammatifd^c  Stegcï  ûBcr  ben 
Somparatîi),  irettn  bag  crfie  ©tieb  yerneincnb  ift,  j^u  ânbcrn.  S3gl. 
V,  Sflotc  73,  81.  IX,  9lote  59.  —  57)  SSgt.  Ill,  ^ote  66.  —  58) 
3Dîe  toute  chose,  quelque  chose,  différentes  choses,  chaque  chose. — 
59)  J&ier  fie^t  quand  «icrmal,  unb  einmal  que  fur  quand,  ifl  aber 
anâ)  bann  burcEi  et  mit  bem  «origen  quand  oeïbunben,  rcie  biefe  <!^anb? 
lungen  felbjî  auâ)  sufammengelèôren.  iBergt.  cben  si  .  .  si,  parce 
que  .  .  parce  que,  I,  9îotc  41,  54.  —  3n  gratis  ba6  s  laut.  —  60) 
3u  î^nen.  35gt.  I,  9lote  28,  II,  9lote  13.  —  61)  %xanUn  ^^eipcn  im 
ganjen  tûrfif(ï)en  Oteic^e  bie  ^uro^âer  û^txf^aupt  —  62)  A  lui  auâf 
lier  refiringircnb  fur  ba6  pronom  il,  irîe  II,  Sîote  49,  cr  bat  alidn, 
oï)nc  einen  Slnbern.  —  63)  ^at  l^ier  aucun  «erneinenbe  S3ebçutung? 
çillerbingô  ijl  ce  ^erneinenb  gebad^t 
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objet  de  commerce,  leur  imagination  est  frappée  d*nne 
idée  de  puissance,  de  grandeur  et  de  désintéressement  qui 
renTcrse  tous  leurs  systèmes,  et  ils  passent  prompteraent 
de  la  défiance  à  l'admiration,  et  de  l'admiration  au  dé- 
Touement. 

Telle  est  leur  disposition  pour  nous.  Notre  cour  est 
sans  cesse  remplie  d'Arabes  des  montagnes,  de  moines 
maronites,  de  scheiks  druzes,  de  femmes,  d'enfans,  de 
malades,  qui  viennent  déjà  de  quinze  à  vingt  lieues  pour  ^*) 
nous  voir,  nous  demander  des  consultations  et  nous  offrir 
l'hospitalité,  si  nous  voulons  passer  par  leurs  terres; 
presque  tous  se  font  précéder ^^)  de  quelques  présens  de 
vins  ou  de  fruits  du  pays.  Nous  les  recevons  bien,  nous 
leur  faisons  prendre  le  café,  fumer  la  pipe,  boire  le  sor- 
bet glacé  ^®);  je  leur  donne,  en  échange  de  leurs  ca- 
deaux, des  présens  d'étoffes  d'Europe,  quelques  armes, 
une  montre,  de  petits  bijoux  de  peu  de  valeur  dont  j'ai 
apporté  une  grande  quantité;  ils  retournent  enchantés  de 
notre  accueil,  et  vont  porter  au  loin  et  répandre  la  réputation 
de  Vémir  Frangif  c'est  ainsi  qu'ils  m'ont  nommé,  le  prince 
des  Francs;  je  n'ai  pas  d'autre  nom  dans  tous  les  envi- 
rons de  Bayruth  et  dans  la  ville  même;  et  comme  cette 
considération  peut  nous  être  d'une  grande  utilité  pour 
nos  courses  aventureuses  dans  toutes  les  contrées,  M. 
Jorelle  et  les  consuls  européens  ont  la  bonté  de  ne  pas 
les  détromper  et  de  laisser  passer  l'humble  poète  pour  un 
homme  puissant  en  Europe. 

On  ne  peut  se  figurer  avec  quelle  rapidité  les  nou- 
velles circulent  de  bouche  en  bouche  dans  l'Arabie;  on 
sait  déjà  à  Damas,  à  Alep,  à  Latakie,  à  Saïde,  à  Jérusa- 
lem, qu'un  étranger  est  arrivé  en  Syrie  et  qu'il  va  par- 
courir ces  contrées.  Dans  un  pays  où  il  y  a  peu  de  mou- 
vement dans  les  choses  et  dans  les  esprits,   le  plus  petit 


64)  3n  beï  Stbftc^t.  25icfeg  pour  ftefagt  bcn  3h)edf  f^rcr  Steife 
gatij  auSbrùdEtic^,  fônnte  abtx  a\iq  fel^ïen.  —  65)  î)a  précéder  cin 
verbe  actif  ijl,  fo  îann  ber  accusatiif  se  ttorauô  gel^en,  iinb  bie  pré- 
position de,  tôle  Bei  cincm  passif,  babcîjîefeen.  —  66)  J^ier  jîc^t 
ubtxali  ber  Strtifet  baBei,  tr>cil  ce  eîn  burd^  bie  Umfiânbe  befiimmter, 
ntmliâi  ber  Ui  folc^en  33efuc^en  gcwô^ulfd^e  Gaffée,  ©crbet  «,  f.  to.  ijl. 
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éyenement  inusité  deyient  tout  de  suite  le  sujet  des  con- 
versations ;  il  circule,  ayec  la  rapidité  de  la  parole,  d'une 
tribu  à  l'autre;  l'imagination  sensible,  exaltée,  des  Ara- 
bes grossit  et  colore  tout,  et  une  renommée  est  faite  en 
quinze  jours,  à  cent  lieues  de  distance.  Ces  dispositions 
de  ce  pays,  dont  lady  Stanliope^^)  a  fait  l'épreuve  au- 
trefois, dans  des  circonstances  à  peu  près  semblables  aux 
miennes,  nous  sont  trop  favorables  pour  nous  en  plaindre. 
Nous  laissons  faire,  nous  laissons  dire®"),  et  j'accepte, 
sans  les  détromper,  les  titres,  les  richesses,  les  vertus 
imaginaires  dont  l'imagination  arabe  m'a  doté,  pour  les 
déposer  ensuite  humblement,  en  rentrant  dans  les  justes 
proportions  de  ma  médiocrité  native. 


67)  CSin  reid^cé  engtlfd^cê  i^râutctn,  S'iîcfttc  be3  Bcrû'^mtcn  ^itt. 
8ie  jog  ftc^  nad^  beffen  îiobc  au?  ^nglanb  jurû(ï  unt>  Icbte  feitbcm 
in  fcer  fï^rifc^en  ®ûjie,  nic^t  ïtitit  »on  '^d'ba  in  ben  3)lauern  eincS 
alten  ^iojîerê,  einer  reïigiofen  «Sc^iwârmcrei  ergebcn;  ^attt  mânnlid^e 
^leibcr  unb  arabifd^e  ^itk  unb  «É^rac^e  angenommen.  2)er  S3efu4, 
wclc^en  Lamartine  if)r  maâ)t,  entfiâlt  nirf)tèt)efonbcrê3Kcrî»ùrbige«.— 
69)  3)ajupbenten:  tout  ce  qu'ils  voudront.  @o  fftgt  man:  Lais- 
sez-moi faire,  lajfen  ©ie  mir  meinen  ÎBiUcn. 


(VISITES  FAITES    A   LADY  ESTHER   STANHOPE  ET  A 
L'ÉMIR  BÉSCHIR.) 


V.  VOYAGE  DE  BAYRUTH, 

À  TRAVERS  LA  SYRIE  ET  LA  PALESTINE, 
À  JÉRUSALEM. 


8  octobre  1832,  à  trois  heures  après  midi 

Ifïonté  à  cheval  avec  dix -huit  chevaux  de  suite  o1 
de  bagages  formant  la  caravane.  —  Le  lendemain  parti 
à  trois  heures  du  matin;  traversé  à  cinq  le  fleuve  Ta- 
mour,  l'ancien  Tamyris;  lauriers-roses  en  fleurs  sur  les 
bords.  —  Suivi*)  la  grève  où  la  lame  venait  laver  de 
son  écume  les  pieds  de  nos  chevaux,  jusqu'à  Saïde,  l'an- 
tique Sidon^),  belle  ombre  encore  de  la  ville  détruite, 
dont  elle  a  perdu  jusqu'au  nom');  —  point  de  traces  de 
sa  grandeur  passée.  Une  jetée  circulaire,  formée  de  ro- 
chers énormes,  enceint  une  darse  comblée  de  sable,  et 
quelques  pêcheurs  avec  leurs  enfans,  les  jambes  dans  l'eau, 
poussent  à  la  mer  une  barque  sans  mâture  et  sans  voiles, 
seule  image  maritime  de  cette  seconde  reine  des  mers. 
A  Saïde,  nous  descendons  au  kan  *)  français,  immense  pa- 
lais de  notre  ancien  commerce  en  Syrie,  où  nos  consuls 
réunissaient  tous  les  nationaux  sous  le  pavillon  de  la 
France.  Il  n'y  a  plus  de  commerce,  plus  de  Français; 
il  ne  reste  à  Saïde,  dans  l'immense  kan  désert,  qu'un 
ancien  et  respectable  agent  de  la  France,  M.  Giraudin, 
qui  y  vit  depuis  cinquante  ans  au  milieu  de  sa  famille 
tout   orientale,    et  qui  nous   reçoit   comme   on  reçoit  nn 


1)  3jl  ^icr  nous  sommes  ober  nous  avons  ^injujubenîeii?  — 
2)  Q31ûfienbc  (Seejlabt  ber  ^^ènicitx.  —  3)  Jusque  mit  bem  datif 
aU  ein  accusatif.  —  4)  étn  SSort  i)on  ^tf)X  toetter  îBebeutung  im 
oriente. 
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Toyageiir  compatriote,  dans  le  pays  où  l'hospitalité  an- 
tique s'est  conservée  tout  entière.  —  Diné  et  dormi  ^) 
quelques  heures  dans  cette  excellente  famille;  —  douceur 
de  l'hospitalité  reçue  ainsi,  inattendue  et  prodiguée;  — 
l'eau  pour  laver,  offerte  par  les  fils  de  la  maison;  la 
mère  et  les  femmes  des  deux  fils,  dehout^),  s'occupant 
du  service  de  la  tahle.  —  A  quatre  heures,  monté  à  che- 
val, escorté  des  fils  et  des  amis  de  la  famille  Giraudin. — 
Courses  de  dgérid'),  exécutées  par  l'un  d'eux,  monté  ^) 
sur  un  superbe  cheval  arabe.  —  A  deux  heures  de  Saïde, 
adieux  et  remerciemens.  —  Marché  deux  heures  encore 
et  couché  sous  nos  tentes,  à  une  fontaine  charmante  au 
bord  de  la  mer,  nommée  el  Kantara.  —  Arbre  gigantes- 
que ombrageant  toute  la  caravane.  —  Jardin  délicieux 
descendant  jusqu'aux  flots  de  la  mer.  Une  immense  cara- 
vane de  chameaux  est  répandue  autour  de  nous  dans  le 
même  champ.  —  Nuit  sous  la  tente;  hennissement  des 
chevaux,  cris  des  chameaux,  fumée  des  feux  du  soir,  lueur 
transparente  de  la  lampe  à  travers  la  toile  rayée  du 
pavillon.  —  Pensées  de  la  vie  tranquille,  du  foyer,  de 
la  famille,  des  amis  éloignés  qui  descendent  sur  votre 
front,  pendant  que  vous  le  reposez  lourd  et  brûlant  sur 
la  selle  qui  vous  sert  d'oreiller.  —  Le  matin,  pendant 
que  les  moukres  9)  et  les  esclaves  brident  les  chevaux, 
deux  ou  trois  Arabes  arrachent  les  piquets  de  la  tente; 
ils  ébranlent  le  piquet  qui  sert  de  colonne;  il  tombe,  et 
les  toiles  larges  et  tendues  qui  couvraient  toute  une  fa- 
mille de  voyageurs  glissent  et  tombent  elles-mêmes  à 
terre  ^  °)  en  un  petit  monceau  d'étoffe  qu'un  chamelier 
met  sous   son  bras  et  suspend  à  la  selle  de  son  mulet; 


5)  SKan  çieBrau^e  niâ)i  aU  gtetfBBcbeutcnb  dormir  unb  cou- 
cher. —  6)  33gl.  I,  S'îote  115.  — "  7)  Lamartine  crftârt  fpdtcr  ben 
dgérid  felbfî:  Courant  çà  et  là  sur  le  sable,  ils  nous  donnèrent  le 
spectacle  de  ces  courses  de  dgérid,  où  les  cavaliers  arabes  dé- 
ploient toute  la  vigueur  de  leurs  chevaux  et  toute  l'adresse  de 
leurs  bras.  —  8)  9teitcnb  auf.  —  9)  2)te  moukres  nennt  Lamar- 
tine am  f>âufîgfîcn  unter  feinen  3)ienern,  ben  saïs,  tartares,  drogmans, 
esclaves.  !î)ie  saïs  tterfcl^en  befonbetê  bcn2)ienft  Bci  ben  $ferî>en. — 
10)  Les  toiles  tombent  à  terre,  les  piquets  tombent  par  terre;  ioà} 
jtnb  -Stuênal^men  nii^t  fclten. 
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il  ne  reste  stti*  la  place  yide  où  vous  étiez  tout  à  l'heure 
établi  comme  dans  une  demeure  permanente,  qu'un  petit 
feu  abandonné  qui  fume  encore  et  s'éteint  bientôt  dans 
le  soleil:  yéritable,  frappante  et  vivante  image  de  la  vie, 
employée  souvent  dans  la  Bible,  et  qui  me  frappa  forte- 
ment toutes  les  fois  qu'elle  s'est  offerte  à  mes  yeux. 

De  Kantara,  parti  avant  le  jour.  —  Gravi  quelques 
collines  arides  et  rocailleuses  s'avançant  en  promontoires 
dans  la  mer.  Puis,  du  sommet  de  la  dernière  et  de  la 
plus  élevée  de  ces  collines,  voilà  Tyr*^),  qui  m'appa- 
raît  au  bout  de  sa  vaste  et  stérile  colline.  —  Entre  la 
mer  et  les  dernières  hauteurs  du  Liban  qui  vont^^)  ici 
en  dégradant  rapidement,  s'étend  une  plaine  d'environ 
huit  lieues  de  long,  sur^*)  une  ou  deux  de  large:  la 
plaine  est  nue,  jaune,  couverte  d'arbustes  épineux,  brou- 
tés en  passant  par  le  chameau  des  caravanes.  Elle  lance 
dans  la  mer  une  presqu'île  avancée,  séparée  du  conti- 
nent par  une  chaussée  recouverte  d'un  sable  doré,  apporté 
par  les  vents  d'Egypte.  Tyr,  aujourd'hui  appelée  Sour 
par  les  Arabes,  est  portée  par  l'extrémité  la  plus  aiguë 
de  ce  promontoire,  et  semble  sortir  des  flots  mêmes;  — 
de  loin  vous  diriez**)  encore  une  ville  belle,  neuve, 
blanche  et  vivante,  se  regardant  dans  la  mer;  —  mais 
ce  n'est  qu'une  belle  ombre  qui  s'évanouit  en  approchant  '  ^  ). 
—  Quelques  centaines  de  maisons  croulantes  et  pres- 
que désertes ,  où  les  Arabes  rassemblent  le  soir  les  grands 
troupeaux  de  moutons  et  de  chèvres  noires,  aux  longues 
oreilles  pendantes,  qui  défilent  devant  nous  dans  la  plaine, 
voilà  la  Tyr  d'aujourd'hui!    Elle   n'a  plus   de   port  sur 


11)  S3Iùl^ent>c -i^anbeUjiabt  ber  îp^ônicîer.  —  12)  Aller  mit  bcm 
participe  présent  unb  aller  mit  en  unb  bîefem  participe,  j.  33.  aller 
croissant,  décroissant,  aller  en  diminuant,  en  augmentant,  jâ)î{nt  ^li* 
'«ciïen  ganj  qUià),  S^cnigjîenê  ifl  i)in  bcr  ^egriff  bcê  Stltmâ^lid^en  unb 
<Stufcnh)cifen  toegcn  beé  babeifteîienben  rapidement  nid^tjutâfftg. —  13) 
Sur,  Bei,  auf.  SUlan  f)at  8  SOteilen  Sauge  auf  2  ÎRcilen  S3rcite  ju 
ted^nen;  ober:  bie  (Ebene  ift  8  SReiten  lang  Bet  2  2)leilcu  Sreite.  — 
14)  3}g(.  II,  Slote  12.  —  15)  En  approchant  faun  man  auf  ombre 
Bejie'^en,  unb  bann  ifl  bie  aligcmeine  Stegel  nic^t  «erle^t.  ^oii)  ïaf^ 
fen  aubère  ©teïien  Bei  Lamartine  «ermut^en,  baf  eê  fotoiel  ijî  aU: 
quand  on  approche,  j.  33.  9lotc  91,  137.  VI,  66.  VII,  13.  IX,  9.— 
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kes  mers,  pins  de  chemins  snr  la  terre,  les  prophélics  *  ^) 
se  sont  dès  long -temps  accomplies  sur  elle.  —  J'ayais 
leyaut  moi  le  noir  Liban;  mais  l'imagination  m'a  trompé, 
me  disais -je  à  moi-même:  je  ne  Tois  ni  les  aigles,  ni 
les  vautours  qui  devaient,  pour  accomplir  les  pro- 
phéties, descendre  sans  cesse  des  montagnes,  pour  dé- 
vorer toujours  ce  cadavre  de  ville  réprouvée  de  Dieu, 
et  ennemie  de  son  peuple.  Au  moment  où^^)  je  faisais 
cette  réflexion,  quelque  chose  de  grand,  de  bizarre, 
d'immobile,  parut  à  notre  gauche,  au  sommet  d'un  rocher 
à  pic  qui  s'avance  en  cet  endroit  dans  la  plaine  jusque  sur 
la  route  des  caravanes.  Cela  ressemblait  à  cinq  statues 
de  pierres  noires,  posées  sur  le  rocher  comme  sur  un 
piédestal;  mais  à  quelques  mouvemeus  presque  insensibles 
de  ces  figures  colossales,  nous  crûmes,  en  approchant, 
que  c'étaient  cinq  Arabes  bédouins  ^«),  vêtus  de  leurs 
sacs  de  poil  de  chèvre  noir,  qui  nous  regardaient  passer 
du  haut  de  ce  monticule.  Enfin,  quand  nous  ne  fûmes 
qu'à  une  cinquantaine  de  pas  du  mamelon,  nous  vîmes 
une  de  ces  cinq  figures  ouvrir  de  larges  ailes  et  les 
battre  contre  ses  flancs  avec  un  bruit  semblable  à  celui 
d'une  voile  qu'on  déploie  au  vent.  Nous  reconnûmes 
cinq  aigles  de  la  plus  grande  race  que  j'aie  jamais  vue 
sur  les  Alpes,  ou  enchaînés  dans  les  ménageries  de  nos 
villes.  Ils  ne  s'envolèrent  point,  ils  ne  s'émurent  point 
à  notre  approche:  posés,  comme  des  rois  de  ce  désert, 
sur  les  bords  du  rocher,  ils  regardaient  Tyr  comme  une 
cure  qui  leur  appartenait  *  s),  et  où  ils  allaient  retourner. 
Es  semblaient  la  posséder  de  droit  divin;  instrument  d'un 
ordre  qu'ils  exécutaient,  d'une  vengeance  prophétique  qu'ils 
avaient  mission  d'accomplir  envers  les  hommes  et  malgré 
les  hommes.     Je  ne  pouvais  me  lasser  de  contempler  cette 


16)  35ic  ©nbung  étie  hjîc  éssi.  @ben  fo  atie,  j.  35.  diplomatie. 
$Die  ^ropBejciungcn  jîeîje  Scfaiag,  23.  3eremîa3,  25,  22.  ©i^ed^lef, 
25,  27,  28.  —  17)  Sôaê  îonnte  fîatt  où  noà)  fte^en?  —  18)  Les 
Arabes  be'douins,  îurj:  les  Be'douins,  9îotc  185.  3)ic  l^crunifc^wei- 
fenbcn,  eécnfo  r5ut)erif(Èen  aU  gajifreien  Straber.  —  19)  3^ï  @igen; 
tijum  toôrc.  3m  2)eutfd&ctt  mît  bem  (Sonjunctio ,  aU  ben  ©cbahfen 
cineé  anbern,  jum  Unterfc^lebe  «on  ber  blofcn  ©rjâl^Iung,  baf  etwa« 
tjl  obcr  toar. 
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prophétie  en  action;  ce  meryeilleux  accomplissement  des 
menaces  divines,  dont  le  hasard  nous  rendait  témoins. 
Jamais  rien  de  plus  surnaturel  n'ayait  si  yivement  frappé 
mes  yeux  et  mon  esprit,  et  il  me  fallait  un  effort  de  ma 
raison  pour  ne  pas  voir,  derrière  les  cinq  aigles  gigan- 
tesques, la  grande  et  terrible  figure  du  poète  des  ven- 
geances, d'Ézéchiel,  s'élevant  au-dessus  d'eux,  et  leur 
montrant  de  l'oeil  et  du  doigt  la  ville  que  Dieu  leur  don- 
nait à  dévorer,  pendant  que  le  vent  de  la  colère  divine 
agitait  les  flots  de  sa  barbe  blanche,  et  que  le  feu  du 
courroux  céleste  brillait  dans  ses  yeux  de  prophète.  Nous 
nous  arrêtâmes  à  quarante  pas:  les  aigles  ne  firent  que 
tourner  dédaigneusement  la  tête  pour  nous  regarder  aussi  : 
enfin,  deux  d'entre  ^°)  nous  se  détachèrent  de  la  cara- 
vane et  coururent  ^^)  au  galop,  leurs  fusils  à  la  main, 
jusqu'au  pied  même  du  rocher;  ils  ne  fuirent  pas  en- 
core. —  Quelques  coups  de  fusil  à  balle  les  firent  s'en- 
voler'^ 2)  lourdement,  mais  ils  revinrent  d'eux-mêmes  au 
feu,  et  planèrent  long -temps  sur  nos  têtes,  sans  être  at- 
teints par  nos  balles,  comme  s'ils  nous  avaient  dit:  „Vous 
ne  nous^*)  pouvez  rien,  nous  sommes  les  aigles  de  Dieu." 
Je  reconnus  alors  que  l'imagination  poétique  m'avait  révélé 
les  aigles  de  Tyr  moins  vrais,  moins  beaux  et  moins  sur- 
naturels encore  qu'ils  n'étaient,  et  quMl  y  a  dans  le 
mens  divinior^*)  des  poètes,  même  les  plus  obscurs, 
quelque  chose  de  cet  instinct  divinateur  et  prophétique 
qui  dit  la  vérité  2*)  sans  la  savoir. 


20)  <So  avâ)  de  chez,  d'avec,  ^m  ftnb  çierabe  bte  cntcicgcn* 
efe^ten  S3egriffe  »erBunben,  irte  jutwcilcn  im  ©riedfitfc&eit.  —  21) 
"gl.  Il,  0lotc  2.  —  22)  Dbetr  les  firent  envoler.  îDic  ^îuttiâ^s 
ïclt  îann  l^icr  n\à)t  ïeîben,  irîc  5.  ^.  S^ote  156:  nous  fîmes  lever 
trois  chakals  du  sein  des  décombres.  Dh  iDol^t  Girault-Dnvivier, 
p.  583,  5,  mît  dttâ)t  faire  unb  laisser  en  aller  »eibammt?  «^abcn 
)>oâ)  manche  ©rammatifer  il  le  faut  »erbammt,  Yotil  —  jîe  ce  nict)t  ;^u 
erflârcn  wugten.  —  23)  ^ttoa  faire  de  mal  fiinj^u^^ubenfen:  pouvoir 
à  quelqu'un  ficl^t  l^î'er  iuie  en  vouloir  à  quelqu'un.  —  24)  3!)er 
gôttU(!^ere,  b.  ï|.  ^ôi)tx  hz^ahU  ®cijî,  aU  ber  bcr  geirijfinïtd^cn  SWcn^: 
f(i^en,  cin  fcei  ben  5llten  unb  Sfleuern  gleid^  ^uftger  S3egriff  »cn  bem 
S)t(^ter.  ©aê  SSort  ©eniuê,  <Btnk,  "Dt-aUt  baffclbe  an.  —  25)  ^â)dnt 
bem  obigen  moins  vrais  ju  tt»iberfpred^en.  3)od6  bcmerîc  man  iai 
l^injugcfùgtc  encore.     (Seine  hiâ)kxi\â)t.  SSegcijicning  l^atte  jie  i^m 
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Depuis  la  plaine  de  Tyr  et  l'abaissement  des  mon- 
tagnes, l'eau  commence  à  manquer;  les  fontaines  sont  à 
cinq  ou  six  heures  de  distance  les  unes  des  autres  2®), 
et  souyent,  quand  yous  arriyez,  yous  ne  trouYez  plus, 
dans  le  lit  de  la  source,  qu'une  vase  desséchée  et  brû- 
lante qui  garde  l'empreinte  2^)  des  pieds  des  chameaux 
et  des  chèvres  qui  s'y  sont  les  derniers  ^  ^)  al)reuYés.  — 
Le  11,  nous  levâmes  les  tentes  à  la  lueur  de  mille  étoi- 
les qui  se  réfléchissaient  dans  les  flots  étendus  à  nos 
pieds;  nous  descendîmes  environ  une  heure  les  dernières 
collines  qui  forment  le  cap  Blanc  ou  Raz  -  el  -  Abiad ,  et 
nous  entrâmes  dans  la  plaine  d'Acre,  l'ancienne  Ptolémaïs. 

Le  siège  d'Acre  ^9)^  par  Ibrahim-Pacha,  avait  récem- 
ment réduit  la  ville  en  un  monceau  de  ruines  sous  les- 
quelles dix  à  douze  mille  morts  étaient  ensevelis  avec 
des  milliers  de  chameaux.  Ibrahim,  vainqueur,  et  pressé 
de  remettre  son  importante  conquête  à  l'abri  d'une  réac- 
tion de  la  fortune,  était  occupé  à  relever  les  murs  et  les 
maisons  d'Acre;  —  tous  les  jours  on  déterrait  de  ces 
décombres  des  centaines  de  morts  à  demi -consumés,  les 
exhalaisons  putrides,  les  cadavres  amoncelés,  avaient  cor- 
rompu l'air  de  toute  la  plaine;  nous  passâmes  le  plus 
loin  possible  des  murs,  et  nous  allâmes  faire  halte, 
à  midi,  au  village  arabe  des  Eaux  d'Acre,  sous  un  ver- 
ger de  grenadiers,  de  figuiers  et  de  mûriers,  et  près  des 
moulins  du  Pacha;  à  cinq  heures,  nous  en  repartîmes 
pour  aller  camper  sous  un  bois  d'oliviers,  au  pic  des 
premières  collines  de  la  Galilée. 

Le  12,  nous  nous  remîmes  en  marche  avec  la  pre- 
mière lueur  du  jour;  nous  franchîmes  d'abord  une  col- 
line plantée  d'oliviers  et  de  quelques  chênes  verts,  répan- 
dus par  groupes  ou  croissant  en  broussailles  sous  la  dent 


fet)r  xoai)X  uni)  fc^r  fc^ôn  feî)en  ïajfen;  hké  erfannte  er  beî  bicfem  9(n* 
blîcfe  ttutlià),  bocï)  bic  ^ixfUâ)hit  geigtc  fie  no(^  ubanatûxUà)tv  unb 
fc^cner.  —  26)  2)ie  2)eutf(ï)en  unb  ©riec^en  l^aben  Beibc  SCBcrtcv 
pfammengejocjen:  einanber,  àXAîjAwv,  bie  Sateiner  unb  t^ranj^ofen 
nic^t:  alter  alterum,  l'un  l'autre.  —  27)  Empreinte  nic^t  mit 
emprunt  ju  yeriDCC^fetn.  —  28)  SCaê  l^ief  e  dernièrement  ?  îBgï.  I, 
Slote  117.  —  29)  St. -Jean  d'Acre,  8anbungê).>lû^  ber  ^^reujfa|rcr, 
1190  untcr  Sli^avb  Sott»en^cvj  erobert. 
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rongeuse*")  des  chèvres   et  des  chameaux.     Quand  nous 
fûmes   au  revers   de   cette   colline,   la   Terre -Sainte,    la 
terre  de  Canaan,  se  montra  tout  entière  devant  nous  ;  l'im- 
pression fut  grande,  agréable  et  profonde;  ce  n'était  pas 
là  cette  terre  nue,    rocailleuse,   stérile,    cette  ruche   de 
montagnes    basses    et   décharnées    qu'on    nous   représente 
pour  la  terre  promise  ^^),   sur  la  foi  de  quelques  écri- 
vains prévenus  ou  de  quelques  voyageurs  pressés  d'arriver 
et  d'écrire,    qui  n'ont  vu,    des  domaines  immenses  et  va- 
riés des  douze  tribus,   que  le  sentier  de  roche  qui  mène, 
entre  deux  soleils* 2),  de  JafTa  à  Jérusalem;   —  trompé 
par'*)  eux,  je  n'attendais  que  ce  qu'ils  décrivent,  c'est- 
à-dire  un  pays  sans  étendue,  sans  horizon,  sans  vallées, 
sans  plaines,   sans  arbres  et  sans  eau:  terre  potelée  de 
quelques  monticules  gris  ou  blancs,  où  l'Arabe  voleur  se 
cache  dans  l'ombre   de   quelques  ravines  pour   dépouiller 
le  passant.  —  Non,  ce  pays,  repeuplé  d'une  nation  neuve  *  *) 
et  juive  *  *),  cultivé  et  arrosé  par  des  mains  intelligentes, 
fécondé  par  un  soleil  du  tropique,  produisant  de  lui-même 
toutes   les  plantes  nécessaires  ou  délicieuses   à  l'homme, 
depuis  la  canne  à  sucre   et  la  banane  jusqu'à  la  vigne 
et  à  l'épi*®)  des   climats  tempérés,  jusqu'au  cèdre  et  au 
sapin  des  Alpes;  —    un  tel  pays  serait  encore  la  terre 
de  promission   aujourd'hui,    si  la  Providence  lui  rendait 
un  peuple  et  la  politique  du  repos  et  de  la  liberté. 

De  la  plaine  de  Zabulon,  nous  passâmes,  en  gravis- 
sant de  légers  monticules,  plus  arides  que  les  premiers, 


30)  2Bfe  l^at  vengeur  fm  fe'mfnin  ?  j.  33.  bfc  râd^enbc  J^anb 
©otteô? —  31)  iDaë  gcîoBtc  Sanb,  terre  de  promission.  —  32) 
9luf  l^eifem  93oben  unb  «nier  einem  ïjeifen  Rimmel.  Slnbcnrârtô 
îommt  bicfer  Sluêbrutf  «or,  "mo  fia)  Lamartine  auf  bem  SSerbecfe  bc* 
fînbct.  —  33)  Sîid^t  d'eux,  fonbern  mittelbar  burc!^  iîjre  @(ï)rifteit/ 
par  eux.  S)o(^  tâ§t  eê  ftc^  auâ)  anbetê  benfen.  —  34)  Neuve  wat 
ble  Station,  aU  fie  îkeg^titeit  unb  bie  ^l^araonifd)c  ^ncc^tfd^aft  »crlief, 
fo  ebeit  crjî  gebilbet,  gefd;affen.  5(ef)nll(!^  im  Sateînif^cn  »on  bcm  ttf 
jîen  SPÎenfc^en:  recens  a  Deo.  —  35)  (Sine  Suben^CSmanci^ation 
in  antifîbibtifd^cm  <St^te;  ein  9(u3jug  ber  ^înber  3êrael  ouë  bem 
2)ienfti^aufe  alkx  ùbrîgen  S^atîonen.  —  36)  S)aô  ïateinifcîie  se,  sp 
unb  st  er^âït  im  Çranjôjîfd^cn  gewô^ntirfi  ein  e  «orauê:  spica,  e'pi; 
spina,  épine;  stannuui,  étain;  stabulum,  étable;  spiritus,  esprit; 
sperare,  espérer,  scala,  échelle. 
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au  yillage  de  Séphora,  l'ancien  Saphora  de  l'Écriture, 
l'ancien  Diocésane  des  Romains,  —  la  plus  grande  ville, 
dans  le  temps  d'Hérode  Agrippa,  de  la  Palestine  après 
Jérusalem. 

Ce  jour -là  ^'),  commencèrent  en  moi  des  impres- 
sions nouyelles  et  entièrement  différentes  de  celles  que 
mon  Yoyage  m'ayait  jusque-là  inspirées;  —  j'ayais*®) 
toyagé  des  yeux,  de  la  pensée  et  de  l'esprit;  je  n'ayais 
jpas  yoyagé  de  l'àme  et  du  coeur  ^^)  comme  en  touchant 
la  terre  des  prodiges,  la  terre  de  Jéiiova  et  du  Christ! 
la  terre  dont  tous  les  noms  avaient  été  mille  fois  balbu- 
tiés *°)- par  mes  lèvres  d'enfant,  dont  toutes  les  images 
avaient  coloré,  les  premières  *  ^),  ma  jeune  et  tendre  ima- 
gination, la  terre  d'où  avaient '^~)  coulé  pour  moi,  plus 
tard,  les  leçons  et  les  douceurs  d'une  religion,  seconde 
àme  de  notre  âme;  je  sentis  en  moi  comme  si  quelque 
chose  de  mort  et  de  froid  venait  à  se  ranimer  et  s'attié- 
dir; je  sentis  ce  qu'on  sent  en  reconnaissant,  entre  mille 
figures  inconnues  et  étrangères,  la  figure  d'une  mère, 
d'une  soeur  ou  d'une  femme  aimée  !  —  ce  qu'on  sent  en 
sortant  de  la  rue  pour  entrer  dans  un  temple:  quelque 
chose  de  recueilli,  de  doux,  d'intime,  de  tendre  et  de  con- 
solant, qu'on  n'éprouve  pas  ailleurs. 

Le  temple,  pour  moi,  c'était  cette  terre  de  la  Bible 
de  l'Évangile,  où  je  venais  d'imprimer  mes  premiers  pas! 
Je  priai  Dieu  en  silence  dans  le  secret  de  ma  pensée; 
je  lui  rendis  grâce  d'avoir  permis  que  je  vécusse  assez 
pour  venir  porter  mes  yeux  jusque  sur  ce  sanctuaire  de 
la  Terre  -  Sainte  ;  et  de  ce  jour,  pendant  toute  la  suite 
de  mon  yoyage  en  Judée,  en  Galilée,  en  Palestine,  les 
impressions  poétiques   matérielles*^),   que  je  recevais  de 


37)  SSarum  {|î  baê  ^omma  l^ier  Befonbcrô  itotl^tDenbfçi?  ^3  foïgt 
cin  tranfitittcê  3eittt)ort.  SSt|t.  !,  9lotclO,  34.  —  38)  iSgï.  Sflote  1. — 
39)  Lamartine  fagt  aiibertr»ârtê  »on  ft(^:  J'avais  été,  presqoe  tou- 
jours ,  chrétien  par  le  coeur  et  par  l'imagination.  —  40)  @pr.  t 
toit  ss.  —  41)  SBaji  ftiepe  premièrement?  S3qL  Sflote  28.  —  42) 
îBgt.  9îotc  1.  —  43)  (Sntqegengefeçt  ter  felo^en  3bec  »on  eincr  (Baâ^t, 
rotlift  aucib  im  @tanbe  i\i,  auf  un^  (Sincrucf  p  maci^en,  une  ju  bc^ 
geifiçrn,    -pier  aspect  des  lieux,  ïDÎe  Lamartine  eê  felbji  erîtftït, 
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l'aspect  et  du  nom  des  lieux,  furent  mêlées  pour  moi 
d'un  sentiment  plus  vivant  de  respect,  de  tendresse, 
comme  de  souvenir;  mon  voyage  devint  souvent  une 
prière,  et  les  deux  enthousiasmes  les  plus  naturels 
à  mon  àme,  l'enthousiasme  de**)  la  nature  et  celui  de 
son  auteur,  se  retrouvèrent  presque  tous  les  matins  en 
moi  aussi  frais  et  aussi  vifs  que  *  ^)  si  tant  d'années  flé- 
trissantes et  desséchantes  ne  les  avaient  pas  foulés  et  re- 
foulés dans  mon  sein  !  Je  sentis  que  j'étais  homme  encore 
en  paraissant  devant  l'ombre* 6)  du  Dieu  de  ma  jeu- 
nesse! —  A  visiter*^)  les  lieux  consacrés  par  un  de  ces 
mystérieux  événemens  qui  ont  changé  la  face  du  monde, 
on  éprouve  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qu'éprouve 
le  voyageur  qui  remonte  laborieusement  le  cours  d'un 
vaste  fleuve  comme  le*^)  Nil  ou  le  Gange,  pour  aller 
le  découvrir  et  le  contempler  à  sa  source  cachée  et  in- 
connue; il  me*®)  semblait  à  moi  aussi,  gravissant  les 
dernières  collines  qui  me  séparaient  de  Nazareth,  que 
j'allais  contempler,  à  sa  source  mystérieuse,  cette  religion 
vaste  et  féconde  qui,  depuis  deux  mille  ans,  s'est  fait 
son  lit  dans  l'univers,  du  haut  des  montagnes  de  Galilée, 
et  a  abreuvé  tant  de  générations  humaines  de  ses  eaux 
pures  et  vivifiantes!  C'était  là  la  source,  dans  le  creux 
de  ce  rocher  que  je  foulais  sous  mes  pieds;  cette  colline, 
dont  je  franchissais  les  derniers  degrés,  avait  porté  dans 
ses  flancs  ^  °)  le  salut,  la  vie,  la  lumière,  l'espérance  du 
monde;  c'était  là,  à  quelques  pas  de  moi,  que  l'homme 
modèle  avait  pris  naissance  parmi  les  hommes  pour  Jes 
retirer,   par  sa  parole  et  par   son  exemple,   de   l'océan 


44)  S5gl.  I,  9lote  35.  —  45)  Comme  si  ifl  ein  arcjcr  ©crrnai 
niémuê,  Bel  ijovauêge^enbem  aussi.  (Sbcn  fo  bei  tel.  —  46)  Homme 
ifl  ^zx  aJlenfc^;  no^  nic^t  cjani^  :^îngetoelît  unfe  scrtrctfnct.  Paraître 
devant  Dieu,  fo  oicl  aie  betcn:  mon  voyage  devint  souvent  une 
prière,  î^eifit  eê  oBen.  L'ombre,  fd^ttiadieê,  entîdrBteê  33ilb,  Bcjieljt 
^à)  eBenfaUê  auf  ba^  loorl^ergel^cnbe  années  flétrissantes  et  dessé- 
chantes. —  47)  Lorsqu'on  visite.  —  48)  ^léi  ber  génitif: 
comme  du  Nil  ou  du  Gange,  ttjeil  tnan  e3  aïê  Slp^ofttion  Betracï)tct, 
toetd^c  in  ber  9îcgct  niéji  »erânbert  ftirb.  3}gï.  VIII,  ^îotc  14.  — 
49)  S5>âre  eê  gut  ju  fagen  :  Il  semblait  à  moi  aussi  ?  —  50)  5Ran 
facjt  »on  einer  SJlutter  :  Elle  porte  un  enfant  dans  ses  jBancs. 
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l'erreur  et  de  corruption  où  le  genre  humain  allait  être 
;  iiibmergé.     Si  je  considérais  la  chose  comme  philosophe, 
\  fêtait  le   point   de   départ   du  plus   grand  événement  qui 
;  lit  jamais  remué  le  monde  moral  et  politique  ^  ^),  événe- 
!  nent  dont   le  contre -coup   imprime  seul  encore  un  reste 
le  mouyement  et  de  vie  au  monde  intellectuel  !  c'était  là 
jtt'était  sorti  de  l'obscurité,    de  la  misère   et   de  l'igno- 
rance, le  plus  grand,  le  plus  juste,  le  plus  sage,  lé  plus 
Tcrtueux  de  tous  les  hommes;    là,  était  son  berceau!  là, 
le  théâtre  de  ses   actions  et  de  ses  prédications  touchan- 
tes; de  là,  il  était  sorti  jeune  encore  avec  quelques  hom- 
mes  obscurs  et  ignorans,   auxquels  il   avait  imprimé  la 
confiance  de  son  génie  et  le  courage  de  sa  mission,  pour 
aller  sciemment   affronter  un  ordre  d'idées  et   de  choses 
pas  assez  fort  pour  lui  résister,   mais  assez  fort  pour  le 
faire  mourir!.  .  .  de  là,  dis -je,  il  était  sorti  pour  aller 
avec  confiance  conquérir  la  mort  ^2)  et  l'empire  universel 
de*^)   la  postérité!    de   là   avait    coulé  le   christianisme, 
source  obscure,  goutte  d'eau  inaperçue^*)  dans  le  creux 
du   rocher   de    Nazareth,    où   deux   passeraux   n'auraient 
pu  s'abreuver,  qu'un  rayon  de  soleil   aurait  pu  tarir,  et 
qui,  aujourd'hui,  comme  le   grand  océan   des   esprits,  a 
comblé  tous  les  abymes  de  la  sagesse  humaine  et  baigné 
de  ses  flots  intarissables  le  passé,   le  présent  et  l'avenir. 
Incrédule   donc^^)  à  la  divinité    de  cet   événement,  mon 
âme  encore  eût  été  fortement  ébranlée  en  approchant  de 
son   *6)  premier  théâtre,  et  j'aurais  découvert  ma  tête  et 


51)  3h)eieïlei  SBeltcn,  ïoh  I,  ^oU  33,  jtoctcrtei  ®e|tnnungen. 
î)ennoà)   fagt  Lamartine  itic^t  le  monde  moral   et  le  politique. 

Ober  wiï(  nian9îote77  bîe  Sa^ïtoôvter  iricber^oïen?—  52)  ®6  ïeud^s 
tct  eîn,  baf  la  mort  niét  bur^  de  la  poste'rité  mitbefiimmt  tcirb.  — 
53)  2tctber  ober  ï^affî^cr  ©enitb  ?  aSgï.  I,  Sflote  35.  ÎDie  ^e^âlt 
fief)  baiser  blc  SScbeutunç^  »on  empire  in  biefer  ©telle  mit  ber  S3ebe«;f 
tung  befelben  SBorteô  in  I ,  S^iote  83  ?  —  54)  @o  siet  aU  inaper- 
cevable,  tt)el($eê  butc^  inaperçu  (néologisme)  serbrângt  ju  toevben 


pleins  de  l'idée  de  leur  origine,  étaient  très -difficilement 
gouvernés.  —  55)  Quand  même  j'aurais  été,  ober  si  j'avais 
été  incrédule.  —  56)  Premier  théâtre  de  Tévénement.  ^ier  ijî 
encore  fo  »içl  aU:  bennoc!^. 


96  V.      TOYAGE    DE   BATRUTH 

incliné  mon  front  sous  la  yolonté  occulte  et  fatalique*') 
qui  avait  fait  jaillir  tant  de  choses  d'un  si  faible  et  si 
insensible  commencement. 

Mais  à  considérer  ^  ^)  le  mystère  du  christianisme  en 
chrétien,  c'était  là,  sous  ce  morceau  de  ciel  bleu,  au  fond 
de  cette  vallée  étroite  et  sombre,  à  l'ombre  de  cette  pe- 
tite colline,  dont  les  vieilles  roches  semblaient  encore  tou- 
tes fendues  du  tressaillement  de  joie  qu'elles  éprouvèrent 
en  enfantant  et  en  portant  le  Verbe  ^  9)  enfant,  ou  du 
tressaillement  de  douleur  qu'elles  ressentirent  en  enseve- 
lissant le  Verbe  mort;  c'était  là  le  point  fatal ^°)  et 
sacré  du  globe  que  Dieu  avait  choisi  de  toute  éternité 
pour  faire  descendre  sur  la  terre  sa  vérité,  sa  justice  et 
son  amour  incarné  dans  un  Enfant -Dieu;  c'était  là  que 
le  souffle  divin  était  descendu  à  son  heure  sur  une  pau- 
vre chaumière,  séjour  de  l'humble  travail,  de  la  simpli- 
cité d'esprit  et  de  l'infortune;  c'était  là  qu'il  avait  animé, 
dans  le  sein  d'une  vierge  innocente  et  pure,  quelque  chose 
de  doux,  de  tendre  et  de  miséricordieux  comme  elle,  de 
souffrant,  de  patient,  de  gémissant  comme  l'homme,  de 
puissant,  de  surnaturel,  de  sage  et  de  fort  comme  un 
Dieu;  c'était  là  que  le  Dieu -Homme  avait  passé  par 
notre  ignorance,  notre  faiblesse,  notre  travail  et  nos  mi- 
sères, pendant  les  années  obscures  de  sa  vie  cachée,  et 
qu'il  avait  en  quelque  sorte  exercé  la  vie  et  pratiqué  la 
terre  avant  de  l'enseigner  par  sa  parole,  de  la  guérir 
par  ses  prodiges,  et  de  la  régénérer  par  sa  mort:  c'é- 
tait là  que  le  ciel  s'était  ouvert  et  avait  lancé  sur  la 
terre  son  esprit  incarné,  son  Verbe  fulminant,  pour  con- 
sumer jusqu'à  la  fin  des  temps  l'iniquité  ®  *)  et  l'erreur, 
éprouver  comme  au  feu  du  creuset  nos  vertus  et  nos  vi- 


57)  2)a  fatal  mctficnê  in  ^â)limmtv  IBcbcutung  :  'oni)ân(\ni$'oo\[, 
unfelig,  traurig,  ober  iDcnigfienê  in  ))affitter  Sebcutung  :  tion  ®ott  be* 
fiimmt,  ttom  é>â}id\aU  »erl^ângt,  geferaud^t  ïoirb,  j.  ^.  Oîcte  60  point 
fatal;  [o  ^ben  tcir  l^ter  ein  neiicê  ^oxt  in  activer  S3cbcutung:  fata- 
liquc,  a([ntâd)tig  «nb  wunbcrbar.  —  58)  ©egenfa^  ju:  Si  je  consi- 
dérais la  chose  comme  philosophe,  nid^t  ouf  Sîote  47:  A  visiter 
les  lieux,  ju  bcjie^en.  —  59)  îCgt.  111,  9îote  80.  -  60)  S5gl.  ^ok 
57.  —    61)  ^iMifcl^er  Stuebrucî;  Ungereci^tiefcit,  ^ctttpfeê  SÎBçfeu, 
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ces,  et  allumer  deyant  le  Dieu  unique  et  saint  l'encens 
qui  ne  doit  plus  s'éteindre,  l'encens  de  l'autel  renouvelé, 
le  parfum  de  la  charité  et  de  la  vérité  universelles. 

Comme  je  faisais  ces  réflexions,  la  tête  baissée 
et  le  front  chargé  de  mille  autres  pensées  plus  pesantes 
encore,  j'aperçus  à  mes  pieds,  au  fond  d'une  vallée  creu- 
sée en  forme  de  bassin  ou  de  lac  de  terre,  les  maisons 
blanches  et  gracieusement  groupées  de  Nazareth,  sur  les 
deux  bords  et  au  fond  de  ce  bassin.  Dieu  seul  sait  ce 
qui  se  passa  alors  dans  mon  coeur;  mais  d'un  mouve- 
ment spontané,  et  pour  ainsi  dire  involontaire,  je  me  trou- 
vai aux  pieds  de  mon  cheval;  à  genoux  dans  la  pous- 
sière, sur  un  des  rochers  bleus  et  poudreux  du  sentier 
en  précipice  ^  ^)  que  nous  descendions.  J'y  restai  quel- 
ques minutes  dans  une  contemplation  muette,  où  toutes 
les  pensées  de  ma  vie  d'homme  sceptique®^)  et  de  chré- 
tien se  pressaient  tellement  dans  ma  tête,  qu'il  m'était 
impossible  d'en  discerner  une  seule.  Ces  seuls  mots  s'é- 
chappaient de  mes  lèvres:  Et  Verhiim  caro  factum  est,  et 
Jiahîtamt  in  nohls^*).  Je  les  prononçai  avec  le  sentiment 
sublime,  profond  et  reconnaissant,  qu'ils  renferment,  et  ce 
lieu  les  inspire  si  naturellement,  que  je  fus  frappé,  en 
arrivant  le  soir  au  sanctuaire  de  TÉglise  Latine,  de  les 
trouver  gravés  en  lettres  d'or  sur  la  table  de  marbre  de 
l'autel  souterrain  dans  la  maison  de  Marie  et  Joseph.  — 
Puis,  baissant  religieusement  la  tête  vers  cette  terre  qui 
avait  germé  le  Christ,  je  la  baisai  en  silence,  et  je  mouil- 


62)  (Sîn  iâ^er  %nfMii.  a?gt.  IX,  Sflote  34.  —  63)  ©îevtiîcr 
l^iepen  untcr  bcn  alten  ^f)ttofoi)î)en  biejenigcn,  wetd^e  burd^  Stoeifctn 
gur  ©rfenntnifi  ber  ®a^r:^eit  fommen  tooKten.  (5ê  gab  iinb  gîBt  ba; 
hd  abcr  iDefentlic^c  Stbfîufungcn  son  ber  bto^cn  Ungetuifl^cit  bc3  bcn; 
ïenbcn  unb  forfc^enben  {axénieiv)  Çreunbcê  ber  SGPafir^clt  biê  ju  bem 
»5Uinen  Unglauben  ber  ptjilofop^ifc^en  unb  rcligiôfen  S^ibilinen.  — 
63)  î)er  @a^  teâre  vorijîânbig  :  de  ma  vie  d'homrae  sceptique  et  de 
ma  vie  d'homme  clirélien,  ober  blof  de  ma  vie  de  chre'tien.  «^ier 
muf  de  fc^Iec&terbîngô  twieberbolt  n?crben.  SOÎau  benterfe  I,  ^oit  33, 
bie  (Slaufet:  „3Benn  ein  SKigttetjîânbni^  nid^t  môglid^  ifi,"  o^^ne 
toetdie  too^t  etn  îDu^enb  Stegeln  »on  ben  ©rammatifcrn  entweber  jU 
eng  ober  ju  xotxi  gefapt  toorbcn  ftnb.  5)ie  franjôfîfci&e  @i)rod^e  »eï* 
ïangt  ïBorfic^t,  aber  nur  ba,  n)o  e«  nôt!^{g  ifl.  —  64)  d».  Sol^.  1, 
14.    ,,Unb  ba3  SBort  xoax\>  ^Icifci^  «nb  ïDo|nte  untcr  un*," 
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ïaî  de  quelques  larmes  de  repentir,  d'amour  et  d'espé- 
rance, cette  terre  qui  en^*)  a  tant  yu  répandre,  cette 
terre  qui  en  a  tant  séché,  en  lui  demandant  un  peu  de 
vérité  et  d'amour. 

Nous  arrivâmes  au  couyent  des  Pères  Latins  de  Na- 
zareth, comme  les  dernières  lueurs  du  soir  doraient  en- 
core à  peine  les  hautes  murailles  jaunes  de  l'église  et 
du  monastère.  Nous  y  attendîmes  long -temps  l'arrivée 
du  curé  de  Nazareth,  qui  nous  combla  de  politesses,  et 
nous  fit  préparer  à  chacun  une  chambre  et  un  lit.  Fa- 
tigués de  la  marche  et  des  sentimens  du  jour,  nous  nous 
jetâmes  sur  nos  lits,  remettant  au  réveil  de  voir  les 
lieux  consacrés,  et  ne  voulant  pas  nuire  à  l'ensemble  de 
nos  impressions  par  un  premier  coup  d'oeil  jeté  à  la 
hâte  sur  les  lieux  saints  dont  nous  habitions  déjà  l'en- 
ceinte. 

Le  lendemain,  un  Père  italien  vient  nous  conduire  à 
l'église  et  au  sanctuaire  souterrain  qui  fut  jadis  la  mai- 
son de  la  sainte  Vierge  et  de  saint  Joseph.  L'église  est 
une  large  et  haute  nef®^)  à  trois  étages.  L'étage  supé- 
rieur est  occupé  par  le  choeur  des  Pères  de  Terre- 
Sainte®'),  qui  communique  avec  le  couvent  par  une  porte 
de  derrière:  l'étage  inférieur  est  occupé  par  les  fidèles; 
il  communique  au  choeur  et  au  grand  autel  par  un  bel 
escalier  à  double  rampe  et  à  balustrades  dorées.  De 
cette  partie  de  l'église,  et  sous  le  grand  autel,  un  esca- 


65)  En  rtd^tet  ^â)  ganj  nad^  ber  ©teïtunci  bcr  pronoms  per 
sonnets,  unb  muf  ba'^cr  Bor  a  vu  fle'^en.  —  aBeîter  oben  l^eip  câ: 
la  maison  de  Marie  et  Joseph,  mâ)t:  la  maison  de  Marie  et  de^ 
Joseph.  @ê  jtnb  jufammcngc^ôrtge  ^erfonen,  iuic  IV,  9itote  55 îi 
pour  ma  femme  et  mon  enfant.  ÎBatum  folttcn  aud^  de  «nb  à,l 
n?le  fo  Biele  ©rammatiîcr  be^auptcn,  eine  5luêna^me  won  ben  ûbrigen, 
«Prâpofttionen  mad^en?  —  66)  @pr.  nâjf.  —  67)  Terre-Sainte, 
wir'b  aU  ©igennamc  betrad^tet,  tt)ie  III,  24,  Saint- Pierre,  unb  Occi- 
dent j\i3ifc^eit  Sflote  117  unb  1Ï8;  ba^cr  bie  gewël^nti^d^en  Sejîimmun* 
gen  mit  de  unb  en:  les  pères  de  Terre -Sainte,  la  civilisation  d'Oc- 
cident, envoyer  en  Terre -Sainte,  bci  Sîote  123,  aller  en  Terre- 
Sainte,  jW  if  c^  en  9lote  183  unb  184.  -—  Dans  la  Terre -Sainte,  M^ 
S^lote  119.  —  Uebrîgcn?  jîe^t  saint  bel  Lamartine  baïb  yor,  baïb^ 
nad^:  les  livres  saints,  la  maison  sainte,  la  ville  sainte,  la  sainte 
famille,  le  salât  sacrifice. 
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lier  de  quelques  marches  conduit  à  une  petite  chapelle  et 
à  un  autel  de  marbre  éclairés  de  lampes  d'argent,  pla- 
cés à  l'endroit  même  6**)  où  la  tradition  suppose  qu'eut 
lieu  l'Annonciation.  Cet  autel  est  élevé  sous  la  yoùte, 
moitié  naturelle,  moitié  artificielle  d'un  rocher,  auquel 
était  adossée,  sans  doute,  la  maison  sainte.  Derrière 
cette  première  voûte,  deux  autels  souterrains  plus  obscurs 
servaient,  dit -on,  de  cuisine  et  de  cave  à  la  sainte  fa- 
mille. Ces  traditions  plus  ou  moins  fidèles,  plus  ou  moins 
altérées  par  le  besoin  pieux  de  crédulité  populaire,  ou 
par  le  désir  naturel  à  tous  ces  moines  possesseurs  d'une 
si  précieuse  relique,  d'en  augmenter  l'intérêt  en  en®®) 
multipliant  les  détails,  ont  ajouté,  peut-être,  quelques 
inventions  bénévoles ^°)  au  puissant  souvenir  du  lieu; 
mais  il  n'est  pas  douteux  que  le  couvent  et  surtout  l'é- 
glise n'aient  été  primitivement  construits  sur  la  place 
même'^)  qu'occupe  la  maison  du  divin  héritier  de  la 
terre  et  du  ciel.  Lorsque  son  nom  se  fut  répandu  comme 
la  lumière  d'une  nouvelle  aurore,  peu  de  temps  après  sa 
mort,  lorsque  sa  mère  et  ses  disciples  vivaient  encore,  il 
est  certain  qu'ils  durent  ^  ')  se  transmettre  les  uns  aux 
autres  le  culte  d'amour  et  de  douleur  que  l'absence  du 
divin  maître  leur  avait  laissé,  et  aller  eux-mêmes  sou- 
vent, et  conduire  les  nouveaux  chrétiens  aux  lieux  où  ils 
avaient  vu  vivre,  parler,  agir  et  mourir  celui  qu'ils  ado- 
raient aujourd'hui.  Nulle  piété  humaine  ne  pourrait  con- 
server aussi  fidèlement  la  tradition  d'un  lieu  cher  à  son 
souvenir,  que  ne  '  *)  le  fit  la  piété  des  fidèles  et  des  mar- 
tyrs.    On  peut  s'en  7'*)  rapporter,  quant  à  l'exactitude  des 


68)  3n  ttietcn  %hl[m  fcbeint  ce  qïeic^giîtig  j^u  fcin,  oh  man,  toit 
]^(er,  fagt:  à  l'endroit  même,  oi»er  au  même  endroit.  3)od^  ^ai  Ht 
frfiere  §Iuêbrucîêit»eife  mt1)x  S^adibrucî:  précise'ment  à  l'endroit  où. 
(Eben  fo  ce  soir  même,  itD(^  an  bemfclben  Slbenbe,  «nb  ce  même 
soir.  —  69)  î5)a«  "Dopptltt  en  niâ)t  fo  felten,  aU  man  gtouben  foltte.  — 
70)  'êâufiq  fc^erjl)aft  gcbraud^t,  j.  93.  mit  lecteur,  bcr  gcnefgtc  8e# 
fer.  —  71)  aSgt.  9lote  68.  —  72)  Durent  unb  mirent  ftnb  balb 
»on  devoir  unb  mettre,  balb  son  durer  «ub  mirer  abjuleiten.  îBgl. 
9lotc  142. —  73)  5llê  oh  »orauêginge:  ne  pourrait  conserver  plus 
fidèlement.  SBegen  ne  le  fit  »gl.  IV,  9tote  56.  —  74)  ^fecnajîi? 
id)tè  en.  S3eî  aÙcn  ©rammatiîern  fe^ït  bcr  Sluébrucl:  le  sort  ober 
le  dé  en  est  jeté  (aléa  jacta  est),  ber  Sûrfet  i^  gefaKen, 

7* 
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principaux  sites  de  la  rédemption,  à  la  ferreur  d'un  culte 
naissant,  et  à  la  vigilance  d'un  culte  immortel.  Nous 
tombâmes  à  genoux  sur  ces  pierres,  sous  cette  voûte,  té- 
moins du  plus  incompréhensible  mystère  de  la  charité  di- 
vine pour  l'homme,  et  nous  priâmes.  —  L'enthousiasme 
de  la  prière  est  un  mystère  aussi  entre  l'homme  et  Dieu, 
comme  la  pudeur:  il  jette  un  voile  sur  la  pensée,  et  dé- 
robe aux  hommes  ce  qui  n'est  que  pour  le  ciel.  Nous 
fisitâmes  aussi  le  couvent  vaste  et  commode,  édifice  sem- 
blable à  tous  les  couvens  de  France  où  d'Italie ,  et  "  *  ) 
où  les  Pères  Latins  exercent  aussi  librement,  et  avec  au- 
tant de  sécurité  et  de  publicité,  les  cérémonies  de  leur 
culte  qu'ils  pourraient  le  faire  dans  une  rue  de  Rome, 
capitale  du  christianisme.  On  a,  à  cet  égard,  beaucoup 
calomnié  les  musulmans.  La  tolérance  religieuse,  je  di- 
rai plus,  le  respect  religieux,  sont  profondément  empreints 
dans  leurs  moeurs.  Ils  sont  si  religieux  eux-mêmes  et 
considèrent  d'un  oeil  si  jaloux  la  liberté  de  leurs  exer- 
cices religieux,  que  la  religion  des  autres  hommes  est  la 
dernière  chose  à  laquelle  ils  se  permettent  d'attenter.  Ils 
ont  quelquefois  une  sorte  d'horreur  pour  une  religion 
dont  le  symbole  oiFense  la  leur  ;  mais  ils  n'ont  de  ^  ^) 
mépris  et  de  haine  que  pour  l'homme  qui  ne  prie  le 
Tout -Puissant  dans  aucune  langue;  ces  hommes,  ils  ne 
les  comprennent  pas,  tant  la  pensée  évidente  de  Dieu  est 
toujours  présente  à  leur  esprit,  et  préoccupe  constamment 
leur  âme.  —  Quinze  ou  vingt  Pères  espagnols  et  ita- 
liens ^^)  vivent  dans  un  couvent  occupés  à  chanter  les 
louanges  de  l'Enfant  -  Dieu ,  et  les  gloires  de  sa  mère, 
dans  le  temple  même  où  ils^*)  vécurent  pauvres  et  igno- 
rés. L'un  d'eux,  qu'on  appelle  le  curé  de  Nazareth, 
est  spécialement  chargé  des  soins  de  la  communauté  chré- 
tienne de  la  ville  qui  compte  sept   à  huit  cents  chrétiens 


75)  J&âufîg  »{rb  ber  5Rcrotf»fa|  im  ^ranjôfîfcÇctt  mit  et  an  tin 
ttor^crge^cnbeS  adverbe,  adjectif  ober  participe  angcfnfl^ft,  ftienn 
thnai  Sîeue^  jur  S3cfiimmung  bcigecicben  wirb.  —  76)  ïBgl.  I,  9îote 
122.  —  77)  Sur  93ejldt{gung  oon  9lote  51,  —  78)  Contint  mascu- 
lin «itb  fe'minin  jufammen,  fo  l^at  baô  masculin  ben  SSotjug.  ^gït 
faits  chair,  Mox  9loie  106. 
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catholiques,  deux  mille  Grecs  scMsmatiques'^),  quelques 
maronites,  et  seulement  un  millier  de  musulmans.  Les 
Pères  nous  conduisirent  dans  le  courant  de  la  journée 
aux  églises  maronites,  à  la  synagogue  ancienne  où  Jé- 
sus enfant  allait  s'instruire,  comme '*°)  homme,  dans  la 
loi  qu'il  deyait  purifier  un  jour,  et  dans  l'atelier  où  saint 
Joseph  exerçait  son  humble  état  de  charpentier.  Nous 
remarquons  ayec  surprise  et  plaisir  les  marques  de  défé- 
rence et  de  respect  que  les  habitans  de  Nazareth,  même 
les  Turcs,  donnent  partout  aux  Pères  de  Terre  -  Sainte. 
Un  évêque,  dans  les  rues  d'une  yille  catholique,  ne  se- 
rait ni  plus  honoré,  ni  plus  affectueusement  préyenu,  que 
ces  religieux  ne^^)  le  sont  ici.  La  persécution  est  plus 
loin  du  prêtre  dans  les  moeurs  de  l'Orient,  «^)  que  dans 
les  moeurs  de  l'Europe;  et  s'il  désire  le  martyre  ^3),  ce 
n'est  pas  ici  qu'il  doit  Tenir  le  chercher. 

14  octobre  1832. 
Parti  à  quatre  heures  du  matin  pour  le  mont  Tha- 
bor***),  lieu  désigné  de  la  transfiguration,  chose  impro- 
bable, parce  qu'à  cette  époque  le  sommet  du  Thabor  était 
couvert  par  une  citadelle  romaine.  La  position  isolée 
et  l'éléyation  de  cette  charmante  montagne  qui  sort  comme 
un  bouquet  de  yerdure  de  la  plaine  d'Esdraëlon**),  Jl'a 
fait  choisir,   dans  le  temps  de  saint  Jérôme* 6),  pour  le 


79)  <S)px.  skisma,  Rod,  p.  87.  —  (Si  jxnb  'i)kx  bie  ni^t  unirten 
®tkâ)m  ju  »etfîe^en,  Vûtïà)t  if)tiiè  unter  tûrfifdiem  (Sccptcr  in  9te* 
gV)pten,  @i)nen,  ^leinafîen  unb  ber  eurofcâifd^en  XûxUi,  t^eilô  unter 
ôficrrcîd^îfd^eni  «Scepter  in  î)aïmatien,  ^roatîen,  Ungarn  unb  (SieBen? 
feûrgen  lebcn,  in  cinjelnen  5puncten  t)on  ben  Slufen  unb  ®rie^en  (ben 
unirten)  abineicfienb.  (Eine  anbve  @ecte  ftnb  bie  SWaroniten ,  toeld^e 
befonberS  bie  ^lôjier  beS  Sibanou  Bctool^nen,  unb  neben  i^ren  religion 
fen  Uebungen  ben  5ltfcrbau  ffeiftig  BetreiBen.  —  80)  Comme  s'il 
avait  été  homme.  5lt0  jwôïfjâi^r-iger  ^naBe  fianb  er  mitten  unter 
ben  Se^rern  Sêraele.  Suc.  2,  41.  —  81)  S3gl.  IV,  0lote  56.  —  82) 
2)a  l^ier  que  «on  feinem  comparatif  getrennt  ijî,  fo  iji  eê  auâ)  bur(!& 
cin  ^omma  toon  i^m  gefc^ieben.  3Sgl.  1,  ^ok  34.  —  83)  Martyr, 
bcr  aJlârt^rer,  martyre,  baê  2)îârti)rert;^um,  ber  SDÎârt^rertob.  —  84) 
Thabor,  %abox,  %ox,  anâ}  in  neuerer  3dt  no(!^  alte  93cfe|îigungê« 
ïoerfe  bafelBjî.  1799  ^ampf  ber  ^ranjcfen  unter  ^ona^jarte  gegen  bie 
Xûxhn.  —  85)  ©gbrctcn.  —  86)  ©er  l^ellige  ^ieroni)mué,  einer 
ber  BerùBmtefîen  Jttrcl^enyâter  um  ba6  3a^v  330,  toeld^er  felBjî  lange 
in  Serufalem  unb  îpalâjiina  ùBer^au^t  leBte. 
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lieu  de  cette  scène  sacrée.  On  a  éleyé  nne  chapelle  an 
sommet  où  les  pèlerins  vont  entendre  le  saint  sacrifice  *  '  )  ; 
nul  prêtre  n'y  réside;  ils  y  vont  de  Nazareth.  Arrivés 
au  pied  du  Thabor,  —  superbe  cône  d'une  régularité 
parfaite,  revêtu  partout  de  végétation  et  de  chênes  verts, 

—  le  guide  nous  égare.  —  Je  m'assieds  seul  sous  un 
beau  chêne,  à  peu  près  à  l'endroit  où  Raphaël  place 
dans  son  tableau  "«)  les  disciples  éblouis  de  la  clarté 
d'en  haut  et  j'attends  que  le  Père  ait  célébré  la  messe. 
On  nous  l'annonce  d'en  haut  par  un  coup  de  ipistolet, 
afin  que  nous  puissions  nous  agenouiller  sur  les  marches 
naturelles  de  cet  autel  gigantesque,  devant  celui  qui  a 
dressé  l'autel  et  étendu  la  voûte  étincelante  du  ciel  qui 
le  couvre. 

A  midi,  parti  pour  le  Jourdain  ®  ^)  et  la  mer  de  Ga- 
lilée; —  traversé  quelques  villages  de  pauvres  Arabes 
qui  cultivent  la  plaine;  chaque  village  a  un  puits  situé 
à  quelque  distance,  et  quelques  figuiers  et  grenadiers  plan- 
tés non  loin  du  puits.  Voilà  la  seule  trace  du  bien  -  être. 
Les  maisons  ne  peuvent  se  distinguer  ®  °)  qu'en  appro- 
chant s^)  de  très -près.  Ce  sont  des  huttes  de  six  à 
huit  pieds  de  hauteur,  espèces  de  cubes  de  boue  pétrie 
avec  de  la  paille  hachée  formant  le  toit  en^^)  terrasse. 

—  Après  avoir  traversé,  pendant  une  course  de  six  heu- 
res, cette  plaine  jaunâtre  et  rocailleuse,  mais  fertile,  nous 
voyons  le  terrain  s'affaisser  tout  à  coup  devant  nos  pas, 
et  nous  découvrons  l'immense  vallée  du  Jourdain  et  les 
premières  lueurs  azurées  du  beau  lac  de  Génésareth,  ou 
de^  la  mer  de  Galilée,  comme  l'appellent  les  anciens  et 
l'Évangile.  Bientôt  il  se  déroule  tout  entier  à  nos  yeux, 
entouré  de  toutes  parts,  excepté  au  midi,  d'un  amphi- 
théâtre de  hautes  montagnes  grises  et  noires.  A  son  ex- 
trémité méridionale   et  immédiatement  sous  nos  pieds,  il 


87)  2)ie  a)îcfe.  —  88)  <î)aS  le^fe  Silb  îRapf)a(U,  »ou  il^m  niâ)t 
tlrmal  «oltcnbct,  îm  Satîcoit  ju  Sîom.  —  89)  Sorban.  —  î!0)  SSgï. 
I,  giotc  71.  —  91)  95âL  Sflote  15.  —  92)  2ln  foI(!^en  SScif^iclen 
îann  man  erfennen,  toie  bîe  93cbeutung  tton  en:  in,  ju,  in  bie  Se* 
beutung  ali  ûBergcgangen  f|i.  (S«  Bilbet  baô  îDad^  ju  ciner  obcr  aU 
tint  2^erraffe.  Slc^nlic^  être  en  proie,  Be{  II,  Sîote  44,  demande! 
en  échange,  Bei  IV,  58, 
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se  rétrécit  et  s'ouvre  pour  laisser  sortir  le  fleuye  des  pro- 
phètes et  le  fleuye  de  l'Évangile,  le  Jourdain  !  —  En  peu 
de  minutes  nous  sommes  à  ses  hords  :  nous  descendons  de 
cheval,  nous  nous  baignons  la  tête,  les  pieds  et  les  mains 
dans  ses  eaux  douces,  tièdes  et  bleues  comme  les  eaux 
du  Rhône  »^)  quand  il  s'échappe  du  lac  de  Genève.  Le 
Jourdain,  dans  cet  endroit,  qui  doit  ctre  à  peu  près  le 
milieu  de  sa  course,  ne  serait  pas  digne  du  nom  de  fleuve 
dans  un  pays  à  plus  larges  dimeusions;  mais  il  surpasse 
cependant  de  beaucoup  l'Eurotas  et  le  Céphise  ^  *)  et  tous 
ces  fleuves  dont  les  noms  fabuleux  ou  historiques  reten- 
tissent de  bonne  heure  dans  notre  mémoire,  et  nous  pré- 
sentent une  image  de  force,  de  rapidité  et  d'abondance, 
que  l'aspect  de  la  réalité  détruit.  Le  Jourdain  ici  même 
est  plus  qu'un  torrent;  quoiqu'à  la  fin  d'un  automne  sans 
pluie,  il  roule  doucement,  dans  un  lit  d'environ  cent  pieds 
de  large,  une  nappe  d'eau  de  deux  ou  trois  pieds  de 
profondeur,  claire,  limpide,  transparente,  laissant  compter 
les  cailloux  de  son  lit,  et  d'une  de  ces  belles  couleurs 
d'eau  qui  rend  toute  la  profonde  couleur  d'un  firmament 
d'Asie,  —  plus  bleu  même  que  le  ciel,  comme  une  image 
plus  belle  que  l'objet,  comme  une  glace  qui  colore  ce 
qu'elle  réfléchit. —  Je  bus  dans»*)  le  creux  de  ma  main 
de  l'eau  ^  ^)  du  Jourdain,  de  l'eau  que  tant  de  poètes  di- 
vins avaient  bue  avant  moi,  de  cette  eau  qui  coula  sur 
la  tête  innocente  de  la  victime  volontaire!  Je  trouvai 
cette  eau  parfaitement  douce,  d'une  saveur  agréable  et 
d'une  grande  limpidité.  L'habitude  que  l'on  contracte  dans 
les  voyages  d'Orient  de  ne  boire  que  de  l'eau  et  d'en 
boire  souvent,  rend  le  palais  excellent  juge  des  qualités 
d'une  eau  nouvelle''^).     Il  ne  manquerait  à  l'eau  du  Jour- 


93)  Le  Rhône,  le  Danube,  le  Tibre  jtnb  fm  IDcutfd^en  wcife^ 
Uâ)tn  ©cfcîiïed^tê.  —  94)  Enrotas,  lîp^xi,  im  alten Saîonicn,  tcm 
ic|tgen  2)Ufttra,  niâ)i  fci^iffbar,  tcà)  Bebeutenbcr,  aU  bie  SSâd^c  Slif; 
fuê  unb  ^ep^ijTuê  M  Sltften.  aSgl.  III,  0lote  72.  —  «ffienn  iibricjcnê 
bie  SBieberl^otung  beê  9lrtifeï«  Bei  et  fo  jîreng  tnârc,  fo  mûfte  jte  c6 
aud)  bel  ou  fein;  bod^  itjfrb  Sfltemonb  tierïanoen:  les  noms  fabuleux 
ou  fes  historiques.  •—  95)  S3gt.  I,  moU  11.  —  96)  ^m  làft  fiâ) 
ber  fogcnannte  article  partitif  irortlid^  ùberfc^en,  une  bel  essayer, 
goûter,  tâter  unb  tenir.  —    97)  iBgL  II,  îîote  83. 
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dain  qu'une  de  ces  qualités,  la  fraîcheur.  Elle  était  tiède, 
et  quoique  mes  lèvres  et  mes  mains  fussent  échauifées 
par  une  marche  de  onze  heures  sans  ombre,  par  un  so- 
leil dévorant,  mes  mains,  mes  lèvres  et  mon  front  éprou- 
vaient une  impression  de  tiédeur  en  touchant  l'eau  de 
ce  fleuve. 

Comme  tous  les  voyageurs  qui  viennent,  à  travers 
tant  de  fatigues,  de  distances  et  de  périls,  visiter  dans 
son  abandon  ce  fleuve  jadis  roi  s*),  je  remplis  quelques 
bouteilles  de  ses  eaux  pour  les  porter  à  des  amis  moins 
heureux  que  moi,  et  je  remplis  les  fontes  de  mes  pisto- 
lets des  cailloux  que  je  ramassai  sur  les  bords  de  son 
cours.  Que  ne  pouvais -je  emporter  aussi  l'inspiration 
sainte  et  prophétique  dont  il  abreuvait  jadis  les  bardes 
de  ses  sacrés  rivages,  et  surtout  un  peu  de  cette  sain- 
teté et  de  cette  pureté  d'esprit  et  de  coeur  qu'il  con- 
tracta sans  doute  en  baignant  le  plus  pur  et  le  plus  saint 
des  enfans  des  hommes!  —  Au  reste,  ce  que  j'écris  ici 
de  la  dimension  du  Jourdain,  n'a  pour  objet  que  de  sa- 
tisfaire la  curiosité  des  personnes  qui  veulent  se  faire 
des  mesures  justes  et  exactes  des  images  mêmes  de  leurs 
pensées,  et  non  de  prêter  des  armes  aux  ennemis  ou  aux 
défenseurs  de  la  foi  chrétienne,  armes  pitoyables  des  deux 
parts.  Qu'importe  que  le  Jourdain  soit  un  torrent  ou  un 
fleuve?  que  la  Judée  soit  un  monceau  de  roches  stériles 
ou  un  jardin  délicieux?  que  cette  montagne  ne  soit  qu'une 
colline,  et  tel  royaume  une  province?  Ces  hommes  qui 
s'acharnent,  se  combattent  sur  de  pareilles  questions,  sont 
aussi  insensés  que  ceux  qui  croient  avoir  renversé  une 
croyance  de  deux  mille  ans,  quand  ils  ont  laborieusement 
cherché  à  donner  un  démenti  à  la  Bible  et  un  soufflet 
aux  prophéties?  Ne  croirait -on  pas,  à  voir  ces  grands 
combats  sur  un  mot  mal  compris  ou  mal  interprété  des 
deux  parts,  que  les  religions  sont  des  choses  géométri- 
ques que  l'on  démontre  par  un  chiffre  ou  que  l'on  dé- 
truit par  un  argument;  et  que  des  générations  de  croyans 
ou  d'incrédules  sont  là  toutes  prêtes  à  attendre  la  fin  de 


98)  aSgt.  III,  9lote  30. 
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la  discussion  et  à  passer  immédiatement  dans  le  parti  da 
meilleur  logicien  et  de  l'antiquaire  le  plus  érudit  et  le 
plus  ingénieux?  Stériles  disputes  qui  ne  pervertissent  et»^) 
ne  convertissent  personne!  Les  religions  ne  se  prouvent 
pas,  ne  se  démontrent  pas,  ne  s'établissent  pas,  ne  se 
ruinent  pas  par  de  la*^°)  logique!  elles  sont,  de  tous 
les  mystères  de  la  nature  et  de  l'esprit  humain,  le  plus 
^mystérieux  et  le  plus  inexplicable!  elles  sont  d'instinct 
et  non  de  raisonnement!  ^°^)  comme  les  vents  qui  souf- 
flent de  l'orient  ou  de  l'occident,  mais  dont  personne  ne 
connaît  la  cause  ni  le  point  de  départ,  elles  soufflent, 
Dieu  seul  sait  d'où,  Dieu  seul  sait  pourquoi,  Dieu  seul 
sait  pour  combien  de  siècles  et  sur  quelles  contrées  du 
globe!  Elles  sont,  parce  qu'elles  sont;  on  ne  les  prend, 
on  ne  les  quitte  pas  à  volonté,  sur  la  parole  de  telle  ou 
telle  bouche;  elles  font  partie  du  coeur  même  plus  en- 
core que  de  l'esprit  de  l'homme.  —  Quel  est  l'homme  qui 
dira:  Je  suis  chrétien,  parce  que  j'ai  là  telle  réponse 
péremtoire  '  °^)  dans  tel  livre  ou  telle  objection  insoluble 
dans  tel  autre?  Tout  homme  sensé  à  qui  on  demandera 
compte  de  sa  foi,  répondra:  Je  suis  chrétien,  parce  que 
la  fibre  de  mon  coeur  est  chrétienne,  parce  que  ma  mère 
m'a  fait  sucer  un  lait  chrétien,  parce  que  les  sympathies 
de  mon  dme  et  de  mon  esprit  sont  pour  cette  doctrine, 
parce  que  je  vis  de  l'air  de  mon  temps  sans  prévoir  de 
quoi  vivra  l'avenir. 

On  voyait  deux  villages  suspendus  sur  les  bords  es- 
carpés du  lac  de  Génésarcth,  —  l'un  à  un  quart  d'heure 
de  marche,  en  face  de  nous,  de  l'autre  côté  du  Jourdain, 
l'autre  à  quelques  centaines  de  toises  sur  notre  gauche 
et  sur  la  même  rive  du  fleuve.     Nous  ignorions  par  quelle 


99)  Stic^tiger  ni  j!ott  et;  wgt.  0lotc  176  unb  IX,  74.  Girault- 
Duvivîer,  p.  1007,  1008.  —  100)  ma)  bcr  gewô^ntîc^en  9luô* 
brucfêiceife  inùrbe  man  ^ier  bie  Slbfiractc  fid^  im  Çranjoftfd^en  entgc? 
gcnfe^en,  les  relisions  ne  se...  par  la  logique.  ^Uv  jlc^t  obcr 
bcr  article  partitit  nicî)t  ol^ne  ®runb;  eê  licgt  cttoaô  ®erinç\fcï)â^ens 
>c6  barin:  tin  toenig  Sogif.  ^t^nlié)  de  l'Horace  et  du  Pindare, 
VI,  Sflote  47.  -'  loi)  ffîic  ©d^etling  in  feiner  «P^itofop^ie  ber  Tliff 
t^clogic  cinen  m\)t^oloQ^â)m  îprocep  in  bem  2Wenf(^cn  annimmt. 
lOi)  Dber  peremptoiie. 
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race  4'Arabes  ces  yiHages  étaient  habités,  et  nous  ayions 
été  prévenus  de  nous  tenir  sur  nos  gardes  et  de  crain- 
dre quelque  surprise  de  la  part  des  Arabes  du  Jourdain, 
qui  ne  souffrent  guère  qu'on  traverse  impunément  leurs 
plaines  et  leur  fleuve.  Nous  étions  bien  montés,  bien 
armés,  et  la  conquête  rapide  et  inattendue  de  la  Syrie, 
par  Méhémet-Ali,  avait  frappé  tous  les  Arabes  d'un  tel 
éblouissement  de  peur  et  d'étonnement,  que  le  moment 
était  bien  choisi  pour  tenter  des  excursions  hardies  sur 
leur  territoire;  ils  ignoraient  qui  nous  étions,  pourquoi 
nous  marchions  avec  tant  de  confiance  parmi  eux,  et  ils 
pouvaient  naturellement  supposer  que  nous  étions  suivis 
de  près  par  des  forces  supérieures  à  celles  qu'ils  pou- 
vaient déployer  contre  nous;  la  peur  du  lendemain,  la 
crainte  d'une  prompte  vengeance,  assurait  donc  notre 
route.  Dans  cette  pensée,  j'allai  camper  audacieusement 
au  milieu  même  du  dernier  village  arabe  dont  j'ai  parlé. 
Le  lendemain,  à  l'aurore,  quand  nous  sortîmes  des 
tentes  pour  aller  nous  '°^)  baigner  dans  de  lac,  nous  ne 
vimes  que  les  femmes  des  Arabes,  peignant  leurs  longs 
cheveux  noirs  sur  les  terrasses  de  leurs  chaumières,  quel- 
ques pasteurs  occupés  à  traire  des  vaches  et  des  chèvres, 
et  les  enfans  nus  du  village  qui  jouaient  familièrement 
avec  nos  chevaux  et  nos  chiens;  le  coq  chantait,  l'enfant 
pleurait,  la  mère  berçait  ou  allaitait  comme  dans  un  ha- 
meau paisible  de  France  ou  de  Suisse.  Nous  nous  féli- 
citâmes d'avoir  risqué  une  course  dans  une  partie  de  la 
Galilée,  si  redoutée  et  si  peu  connue,  et  nous  ne  dou- 
tâmes pas  que  le  même  pacifique  accueil  ne  nous  atten- 
dît plus  avant  encore  si  nous  voulions  nous  enfoncer  dans 
l'Arabie;  nous  avions  tous  les  moyens  de  traverser  avec 
sécurité  la  Samarie  et  le  pays  de  Naplouse,  l'antique 
Sichem^°*),  par  M.  Cattafago  qui  est  tout- puissant  dans 
cette  contrée,  et  qui  nous  offrait  de  nous  faire  annoncer 
par  ses  nombreux  amis  arabes,  et  accompagner  par  son 
propre  frère. 


103)  ffîie  Vaft  c«  ftd^  untfiencn?  a3gt.  IV,  Slotc  39.  —    104) 
SilaHuê  am  Serge  ©arigim,  too  ber  ^au^ttem^el  ber  «Samarîtet  flanb. 
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Des  inquiétudes  personnelles  me  forcent  à  renoncer 
,  à  cette  route   et  à  reprendre    celle   de  Nazareth   et  du 
mont  Carmel,  où  j'espère  trouyer  des  exprès  et  des  lettres 
.  de  Bayruth. 

Cependant  nous  remontâmes  à  cheval  pour  longer, 
jusqu'au  bout  de  la  mer  de  Tibériade,  les  bords  sacrés 
du  beau  lac  de  Génésareth.  Nul  d'entre  nous  n'éleyait 
la  Toix;  toutes  les  pensées  étaient  intimes,  pressées  et 
profondes,  tant  les  souvenirs  sacrés  parlaient  haut  dans 
l'âme  de  chacun  de  nous.  Quant  à  moi,  jamais  aucun  *°*) 
lieu  sur  la  terre  ne  me  parla  au  coeur  plus  fort  et  plus 
délicieusement.  J'ai  toujours  aimé  à  parcourir  la  scène 
physique  des  lieux  habités  par  les  hommes  que  j'ai  con^ 
BUS,  admirés,  aimés  ou  révérés,  parmi  les  vivans  comme 
parmi  les  morts.  Le  pays  qu'un  grand  homme  a  habité 
et  préféré  pendant  son  passage  sur  la  terre,  m'a  toujours 
paru  la  plus  sûre  et  la  plus  parlante  relique  de  lui-même  ; 
une  sorte  de  manifestation  matérielle  de  son  génie,  une 
révélation  muette  d'une  partie  de  son  âme,  un  commen- 
taire vivant  et  sensible  de  sa  vie,  de  ses  actions  et  de 
ses  pensées.  Mais  ce  n'était  plus  un  grand  homme  ou 
un  grand  poète  dont  je  visitais  le  séjour  favori  ici-bas;  — 
c'était  l'homme  des  hommes,  l'homme  divin,  la  nature  et 
le  génie  et  la  vertu  faits  chair;  la  divinité  incarnée,  dont 
je  venais  adorer  les  traces  sur  les  rivages  mêmes  où  il 
en  imprima  le  plus,  sur  les  flots  mêmes  qui  le  portèrent, 
sur  les  collines  où  il  s'asseyait  sur  les  pierres,  où  il  re- 
posait son  front.  Il  avait,  de  ses  yeux  mortels,  vu***®) 
cette  mer,  ces  flots,  ces  collines,  ces  pierres;  ou  plutôt 
cette  mer,  ces  collines,  ces  pierres  l'avaient  vu  *°^);  il 
avait  foulé  cent  fois  ce  chemin  où  je  marchais  respec- 
tueusement; ses  pieds  avaient  soulevé  cette  poussière  qui 
s'envolait  sous  les  miens;  pendant  les  trois  années  de  sa 
mission  divine,  il  va  et  vient  sans  cesse  de  Nazareth  cà 
Tibériade,  de  Jérusalem  à  Tibériade;  il  se  promène  dans 
les  barques  des  pécheurs  sur  la  mer  de  Galilée;  il  en 


105)  SBgl.  IV.  ^ok  29.  3m  35otBcrgel^cnbcn  »erBtnbe  man  tant . . 
haut,  fo  laut.  —  106)  ÎBgt.  I,  9lotc  98.  —  107)  ©ie  ^ben  i^n  gc^ 
fe^en  unb  îënnen  son  i^m  jeugen. 
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calme  les  tempêtes;  il  y  monte  sur  les  flots  en  donnant 
la  main  à  son  apôtre  ^  °  ^)  de  peu  de  foi  comme  moi  ; 
main  céleste,  dont  j'ai  besoin  plus  que  lui  dans  des  tem- 
pêtes d'opinions  et 'de  pensées  plus  terribles! 

La  grande  et  mystérieuse  scène  de  l'Évangile^"®) 
se  passe  presque  tout  entière  sur  ce  lac  et  au  bord  de 
ce  lac  et  sur  les  montagnes  qui  entourent  et  qui  voient 
ce  lac.  Voilà  Emmatis  où  il  choisit  au  hasard  ses  disci- 
ples parmi  les  derniers  des  hommes,  pour  témoigner  que 
la  force  de  sa  doctrine  est  dans  sa  doctrine  même,  et 
non  dans  ses  impuissans  organes.  Voilà  Tibériade  où  il 
apparaît  à  saint  Pierre,  et  fonde  en  trois  paroles  *  ^  °)  l'é- 
ternelle hiérarchie  de  son  Église.  Voilà  Capharnaum; 
voilà  la  montagne  où  il  fait  le  beau  sermon  de  la  mon- 
tagne; voilà  celle  où  il  prononce  les  nouvelles  béatitu- 
des ^^»)  selon  Dieu;  —  voilà  celle  où  il  s'écrie:  Mlse- 
reor  super  turham!  ^^^)  et  multiplie  les  pains  et  les  poissons, 
comme  sa  parole  enfante  et  multiplie  la  vie  de  l'âme; 
voilà  le  golfe  de  la  pêche  miraculeuse***);  voilà  tout 
l'Évangile  enfin,  avec  ses  paraboles  touchantes  et  ses  ima- 
ges tendres  et  délicieuses  qui  nous  apparaissent  telles 
qu'elles  *  *  *)  apparaissaient  aux  auditeurs  du  divin  maître, 
quand  il  leur  montrait  du  doigt  l'agneau,  le  bercail,  le 
bon  pasteur,  le  lis**^)  de  la  vallée;  voilà  enfin  le  pays 
que  le  Christ  a  préféré  sur  cette  terre,  celui  qu'il  a  choisi 
pour  en  faire  l'avant-scène  de  son  drame  mystérieux;  ce- 
lui où,  pendant  sa  vie  obscure  de  trente  ans,  il  avait  ses 
parens  et  ses  amis  selon  la  chair;  celui  où  cette  nature 
dont  il  avait  la  clé  *  '  ^)  lui  apparaissait  avec  le  plus  de 
charmes  ;  voilà  ces  montagnes  où  il  regardait  comme  nous 
s'élever  et  se  coucher  le  soleil  qui  mesurait  si  rapide- 


108)  mam.  8,  23.  —  T)n  ^^oflet  ^dxné,  toit  matt^,  14,  24/ 
•erjâ^lt.  --  109)  3m  bibtifAen  (Sinnc:  ®ef(i^îc^te  3efu.  —  110) 
3of>.  21,  17:  „2Ceibe  mcine  @^afe."  —  111)  fiuf.  21,  27:  „@tcH 
auf  unb  :^ebet  eure  J&ôupter  auf,  barum,  bafi  fic^  eure  (Sriôfung  na* 
ïiet."  —  112)  3Jlarf.  8,  2:  „(S0  j[ammert  mic^  be«  JBoIfcS;  benn  fie 
fïnb  mm  wo^t  brci  %aç\t  Beî  mir  be^arret,  nitb  'i^ahtn  niâ)té  j^u  cffen.  "  — 
113)  mu  Oiote  110.  —  114)  «gl.  î)lotc  45.  —  115)  s  Ijôtbor.  — 
matt^,  6,  28.  3o||.  10,  1.  —    116)  ©eUncre  ©c^reibart  fur  clef. 


À   JÉRUSALEM.  109 

Iment  ses  jours  mortels:   c'était  là  qu'il  Tenait  se  reposer, 
méditer,  prier  et  aimer  les  hommes  et  Dieu. 

15  octobre 

Neuf  heures  de  marche  sans  repos  nous  ramènent  à 
Nazareth  par  Cana^^'),  lieu  du  premier  miracle  du  Sau- 
veur. Après  nous  être  reposés  et  désaltérés  un  moment 
au  bord  de  la  fontaine  de  Cana,  nous  nous  remettons  en 
marche,  par  un  clair  de  lune,  vers  Nazareth.  Nous  tra- 
versons quelques  plaines  assez  bien  cultivées,  puis  une 
série  de  collines  boisées,  qui  s'élèvent  à  mesure  qu'elles 
s'approchent  de  Nazareth.  Après  trois  heures  et  demie 
de  marche,  nous  arrivons  aux  portes  du  couvent  latin, 
où  nous«  sommes  reçus  de  nouveau  à  Nazareth. 

Le  21,  à  six  heures  du  matin,  nous  partons  de  Na- 
zareth. Tous  les  Pères  espagnols  et  italiens  du  couvent, 
réunis  dans  la  cour,  se  pressent  autour  de  nos  chevaux 
et  nous  oifrent,  les  uns  des  voeux  et  des  prières  pour 
notre  voyage,  les  autres  des  provisions  fraîches,  du  pain 
excellent  cuit  pendant  la  nuit,  des  olives  et  du  chocolat 
d'Espagne.  Je  donne  cinq  cents  piastres  au  supérieur 
pour  payer  son  hospitalité.  Cela  n'empêche  pas  quel- 
ques-uns des  jeunes  Pères  espagnols  de  me  glisser  tout 
bas  leur  requête  à  l'oreille  et  de  recevoir  furtivement  quel- 
ques poignées  de  piastres  pour  s'acheter  le  tabac  et  les 
autres  petites  douceurs  monacales  qui  distraient  leur  soli- 
tude. Les  voyageurs  ont  fait  une  peinture  romanesque 
et  fausse  de  ces  couvens  de  Terre -Sainte.  Rien  n'est 
moins  poétique  ni  moins  religieux  vu  de  près.  La  pensée 
en  est  grande  et  belle.  Des  hommes  s'arrachent  aux  dé- 
lices de  la  civilisation  d'Occident  pour  aller  exposer  leur 
existence  où  mener  une  vie  de  privations  et  de  martyre 
parmi  les  persécuteurs  de  leur  culte,  sur  les  lieux  mêmes 
où  les  mystères  de  leur  religion  ont  consacré  la  terre. 
Ils  jeûnent,  ils  veillent,  ils  prient,  au  milieu  des  blasphè- 
mes des  Turcs  et  des  Arabes,  pour  qu'un  peu  d'encens 
chrétien  fume  encore  sur  chaque   site  où  le  christianisme 


U7)  3o^,  2,  h 
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est  né.  Ils  sont  les  gardiens  du  berceau  et  du  tombeau 
sacrés;  l'ange  du  jugement  les  retrouvera  seuls  à  cette 
place,  comme  ces  saintes  femmes  qui  yeillaient  et  pleu- 
raient près  du  sépulcre  yide.  Tout  cela  est  beau  et  grand 
dans  la  pensée;  mais  dans  le  fait  il  faut  en  rabattre  pres- 
que tout  le  grandiose.  Il  n'y  a  point  de  persécution,  il 
n'y  a  plus  de  martyre;  tout  autour  de  ces  hospices  une 
population  chrétienne  est  aux  ordres  et  au  service  des 
moines  de  ces  couvens.  Les  Turcs  ne  les  inquiètent  nul- 
lement, au  contraire,  ils  les  protègent.  C'est  le  peuple 
le  plus  tolérant  de  la  terre,  et  qui  comprend  le  mieux  le 
culte  et  la  prière,  dans  quelque  langue  et  sous  quelque 
forme  qu'ils  se  montrent  à  lui  '  *  «).  Il  ne  hait  que  l'a- 
théisme, qu'il  trouve,  avec  raison,  une  dégradation  de 
l'intelligence  humaine,  une  insulte  à  l'humanité  bien  plus 
qu'à  l'être  évident.  Dieu.  Ces  couvens  sont  de  plus  sous 
la  protection  redoutée  et  inviolable  des  puissances  chré- 
tiennes représentées  par  leurs  consuls.  Sur  une  plainte 
du  supérieur,  le  consul  écrit  au  pacha,  et  justice  ^  ^  ^)  est 
faite  à  l'instant  même.  Les  moines  que  j'ai  vus  dans  la 
Terre  -  Sainte,  bien  loin  de  me  présenter  l'image  du  long 
martyre  dont  on  leur  fait  honneur,  m'ont  paru  les  plus 
heureux,  les  plus  respectés,  les  plus  redoutés  des  habi- 
tans  de  ces  contrées.  Ils  occupent  des  espèces  de  châ- 
teaux-forts, semblables  à  nos  vieux  castels  *  2°)  du  moyen- 
âge;  ces  demeures  sont  inviolables,  entourées  de  murs  et 
fermées  de  portes  de  fer.  Ces  portes  ne  s'ouvrent  que 
pour  la  population  catholique  du  voisinage,  qui  vient  as- 
sister aux  offices  ^  ^  ^),  recevoir  un  peu  d'instruction  pieuse, 
et  payer  en  respects  et  en  dévouement  aux  moines  le  sa- 
laire de  l'autel.  Je  ne  suis  jamais  sorti  accompagné  d'un 
des  Pères,  dans  les  rues  d'une  des  villes  de  Syrie,  sans 


118)  SGBarum  nic^t  ïaê  conjoint  lui?  —  119)  SBie  toerbcn  bie 
©rammatifer,  weld^e  ba3  blo^e  substantif  immer  nur  al6  adjectif 
anfc^en  tooKen,  bicfcn  nominatif  justice  crflâren?  —  120)  2)aô 
®ort  castel  ifi  fetbfl  au3  bem  Tliitdalkx,  je^t  fagt  man  château,  une 
beau  aué  bel,  bedeau  au^  bedel  (^ebefl)  eniftanben  ift.  —  121) 
Office,  Slmt,  ©ottegbicitiî  hti  ben  .^at^oUfen;  service,  îDienjl,  &qU 
ie^bîenjl  Ui  ben  Sut^cranern  unb  Steformirten. 
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que  les  enfans  et  les  femmes  vinssent  ^^ 2)  s'incliner  sous 
la  main  du  prêtre,  baiser  cette  main  et  le  bas  de  sa  robe. 
Les  Turcs  mêmes,  bien  loin  de  les  insulter,  semblaient 
partager  le  respect  qu'ils  imprimaient  sur  leur  passage. 

Maintenant,  qui  sont  ces  moines?  En  général  des 
paysans  d'Espagne  et  d'Italie,  entrés  jeunes  dans  les  cou- 
vens  de  leurs  patries,  et  qui,  s'ennuyant  de  la  yie  mona- 
cale, désirent  la  diversifier  au  moins  par  l'aspect  de  con- 
trées nouvelles,  et'^^)  demandent  à  être  envoyés  en 
Terre-Sainte.  Leur  résidence  dans  les  maisons  de  leur 
ordre  établies  en  Orient  ne  dure  en  général  que  deux 
ou  trois  ans.  Un  vaisseau  vient  les  reprendre  et  en  ra- 
mène d'autres.  Ceux  qui  apprennent  l'arabe  et  se  con- 
sacrent au  service  de  la  population  catholique  des  yilles 
y  restent  davantage*^*),  et  y  consument  souvent  toute 
leur  vie.  Ils  ont  les  occupations  et  la  vie  de  nos  curés 
de  campagne;  mais  ils  sont  entourés  de  plus  de  vénéra- 
tion et  de  dévouement.  Les  autres  restent  renfermés  dans 
l'enceinte  du  couvent  ou  passent  ^^^),  pour  faire  leur  pè- 
lerinage, d'une  maison  dans  une  autre,  tantôt  à  Nazareth, 
tantôt  à  Bethléem,  quelque  temps  à  Rome,  quelque  temps 
à  JafFa  ou  au  couvent  de  Saint -Jean,  dans  le  désert. 
Ils  n'ont  d'autre  occupation  que  les  offices  de  l'église,  la 
promenade  dans  les  jardins  ou  sur  les  terrasses  du  cou- 
vent. Point  de  livres,  nulles  études,  aucune  fonction  utile. 
L'ennui  les  dévore;  des  cabales  se  forment  dans  l'inté- 
rieur du  couvent;  les  Espagnols  médisent  des  Italiens,  les 
Italiens  des  Espagnols.  Nous  fûmes  peu  édifiés  des  pro- 
pos que  tenaient  les  uns  sur  les  autres  les  moines  de 
Nazareth.  Nous  n'en  trouvâmes  pas  un  seul  qui  pût  sou- 
tenir la  moindre  conversation  raisonnable  sur  les  sujets 
même  *  ^  ^)    que    leur    vocation    devait    leur    rendre    le 


122)  (So  nac!^  ber  jîrengcn  gramntatif(!^cn  Stegel,  o^ne  ne,  toeld^e? 
in  obigen  @teUen  babei  fîanb.  —  123)  SBarum  qui  mâ)t  ttjiebers 
l^oït?  îBgï.  I,  Sflotc  3.  —  124)  Davantage,  langer;  tt)ie  bel  attendre 
^att  long-temps  oft  beaucoup  fic^t.  33gt.  VIII,  Sîote  42,  durer.  — 
125)  3Birb  bel  bem  ®cf)en  ber  Ùxt,  tuc^er  man  fommt,  nnb  ber  Dxt, 
tt>o^in  man  ge^t,  angegcben,  fo  i|î  eê  passer,  mâ)t  aller.  —  126) 
„Même,"  i^çift  ee  in  bçn  ©rammatifen,  „bt«bt  untjçrânbert,  mm 
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plus  ^^^)  familiers.  Aucune  connaissance  ^de  Tantiquité 
sacrée,  des  Pères  ^^^)y  de  l'histoire  des  lieux  qu'ils  habi- 
tent. Tout  se  réduit  à  un  certain  nombre  de  traditions 
populaires  et  ridicules  qu'ils  se  transmettent  sans  examen, 
et  qu'ils  donnent  aux  voyageurs  comme  ils  les  ont  reçues 
de  l'ignorance  et  de  la  crédulité  des  Arabes  chrétiens  du 
pays.  Ils  soupirent  tous  après  ^^  9^  jg  moment  de  leur 
déliyrance,  et  retournent  en  Italie  ou  en  Espagne,  sans 
aucuns  fruits  pour  eux  ni  pour  la  religion.  Du  reste, 
les. greniers  du  couvent  sont  bien  remplis;  les  caves  ren- 
ferment les  meilleurs  vins  que  cette  terre  produise.  Eux 
seuls  *  ^  °)  savent  le  faire.  Tous  les  deux  ans  un  vais- 
seau arrive  d'Espagne,  apportant  au  Père  supérieur  7e 
revenu  que  les  puissances  catholiques,  TEspagne,  le  Por- 
tugal et  l'Italie,  leur  envoient.  Cette  somme,  grossie  des 
aumônes  pieuses  des  chrétiens  d'Egypte,  de  la  Grèce,  de 
Constantinople  et  de  la  Syrie,  leur  fournit,  dit-on,  un  re- 
venu de  trois  à  quatre  cent  mille  francs.  Cela  se  divise 
entre  les  diiFérens  couvens,  selon  le  nombre  des  moines 
et  les  besoins  de  la  communauté.  Les  édifices  sont  bien 
entretenus,  et  tout  indique  l'aisance  et  même  la  richesse 
relative  dans  les  maisons  que  j'ai  visitées. 

Je  n'ai  vu  aucan  scandale  dans  ces  maisons  des 
moines  de  Terre-Sainte.  L'ignorance,  l'oisiveté,  l'ennui, 
voilà  les  trois  plaies  qu'il  faudrait  et  qu'on  pourrait 
guérir.  • 

Ces  hommes  m'ont  paru  simples  et  sincèrement,  mais 
faiatiquement  xrédules.  Quelques-uns  même^  à  Naza- 
reth, m'ont  semblé  de  véritables  saints  animés  de  la  foi 
la  plus  ardente  et  de  la  charité  la  plus  active;  humbles, 
doux,  patiens,  serviteurs  volontaires  de  leurs  frères  et 
des  étrangers.    J'emporte  leurs  physionomies   de  paix  et 


e3  naâ)  mc^xtxzn  ^anpitoèxkxn  jîe|t,  «nb  nîmmt  ein  s  an,  tocnn  eé 
nacfe  einem  e(n,^igen  ^au^3tn>orte  in  ber  SKefirl^ett  fieftt.  "  ©c  nod^ 
Girault-Duvivier,  p.  463.  —  Chateaubriand,  Lamartine,  Barante 
u.  91.  toiiTen  nic^tê  bason.  îB^l  VIII,  Sflote  86.  —  127)  «gl.  II, 
^ott  19.  —  128)  Les  saints  Pères,  les  Pères  de  rÉgiise,  i,.  33. 
^icroni)mu6.  >-  129)  iCgt.  I,  9lok  69.  —  130)  Sâft  ficï)  auà)  an. 
berg  ficKcn.  3Bet(^er  Unterfc^ieb  ifî  gtoifc^en:  Us  savent  le  faire 
»euls,  unb  :  Ils  savent  le  faire  eux  seuls  ? 
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de  candeur  dans  ma  mémoire,  et  leur  hospitalité  dans 
mon  coeur.  J'ai  bien  aussi  leurs  noms;  mais  que  leur 
importe  que  leurs  noms  courent  la  terre  ^^^),  pourvu  que 
le  ciel  les  connaisse  et  que  leurs  yertus  demeurent  ense- 
Telies  dans  l'ombre  du  cloître  où  leur  plaisir  est  de  les 
cacher  ! 

Même  date,  le  soir. 

A  sept  heures,  nous  approchions  de  Kaïpha,  dont  les 
dômes,  les  minarets  et  les  murailles  blanches  forment, 
comme  dans  toutes  les  villes  de  l'Orient,  un  aspect  bril- 
lant et  gai  à  une  certaine  distance.  Kaïpha  s'élève  au 
pied  du  Carmel,  sur  une  g:rève  de  sable  blanc,  au  bord 
de  la  mer.  Cette  ville  forme  l'extrémité  d'un  arc,  dont 
Saint-Jean-d'Acre  est  l'autre  extrémité.  Un  golfe  de  deux 
lieues  de  large  les  sépare:  ce  golfe  est  nn  des  plus  dé- 
licieux rivages  de  la  mer  sur  lesquels  l'oeil  des  marins 
puisse  se  reposer.  Saint-Jean-d'Acre,  avec  ses  fortifica- 
tions dentelées  par  le  canon  ^^^^  d'Ibrahim  -  Pacha  et  de 
Napoléon  ^*^),  avec  le  dôme  percé  à  jour  de  sa  belle 
mosquée  écroulée,  avec  les  voiles  qui  entrent  et  sortent 
de  son  port,  attire  l'oeil  sur  un  des  points  les  plus  im- 
portans  et  les  plus  illustrés  par  la  guerre:  au  fond***) 
du  golfe  une  vaste  plaine  cultivée;  le  mont  Carmel  je- 
tant sa  grande  ombre  sur  cette  plaine  ;  puis  Kaïpha,  comme 
une  soeur  de  Saint-Jean-d'Acre,  embrassant  l'autre  côté 
du  golfe,  et  s'avançant  dans  la  mer  avec  son  petit  môle 
où  se  balancent  quelques  bricks  arabes;  au-dessus  de 
Kaïpha,  une  forêt,  de  gros  oliviers;  plus  haut  encore,  un 
chemin  taillé  dans  le  roc,  aboutissant  au  sommet  du  cap 
du  Carmel;  là,  deux  vastes  édifices  couronnant  la  mon- 
tagne: l'un,  maison  de  plaisance  d'Abdalla,  pacha  d'Acre; 
l'autre,  couvent  des  religieux  ^^*)  du  mont  Carmel,  élevé 


131)  (3o  courir  le  inonde,  ^att  parcourir.  3Bic  unterfd^cibet 
^â)  il  a  couru  unt)  il  est  couru?  —  132)  3)cr  II,  ^iotc  42,  genannte 
ilntcrf^iet)  i|î  l^ier  mâ}t  ancjeirenbet,  aud^  mà)t  nôt^ig,  ba  bie  3ntîn 
um  mc^r  aU  30  ^a^n  auécinonber  licgen.  —  133)  î)amaU  (1790) 
nannte  |î(ï)  Napoléon  nod^  Bonaparte.  —  134)  S3gt.  II,  9lcte  78.  — 
135)  25ie  Jîarmeltter  fînb  einer  ber  âltefîcn  SD'îoncïiéorbcn,  ber  aU  feu 
nen  ©rûnber  bcn  @lia«  felbji  angab  unb  fâmmtlic^c  ^vo^l^eten  unUx 
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récemment  par  les  aumônes  de  la  chrétienté,  et  surmonté 
d'un  large  drapeau  tricolore,  pour  nous  annoncer  l'asile 
et  la  protection  des  Français;  un  peu  plus  bas  que  le 
couYcnt,  d'immenses  cavernes  creusées  dans  le  granit  de 
la  montagne:  ce  sont  les  fameuses  grottes  des  prophè- 
tes ^  ^  6).  Voilà  le  paysage  qui  nous  frappe  en  en- 
trant'*') dans  les  rues  poudreuses  et  étroites  de  Kaïpha. 
Les  habitans  étonnés  regardaient  avec  terreur  défiler  notre 
longue  caravane.  Nous  ne  connaissions  personne;  nous 
n'avions  aucun  gîte,  aucune  hospitalité  à  réclamer.  Le 
hasard  nous  fit  rencontrer  un  jeune  Piémontais  '  *  «)  qui 
faisait  les  fonctions  de  vice-consul  à  Kaïpha,  depuis  la 
prise  et  le  renversement  d'Acre.  M.  Bianco,  consul  de 
Sardaigne  en  Syrie,  lui  avait  écrit  à  notre  insu,  et  l'a- 
vait prié  de  nous  accueillir  si  nous  venions  à  ^  *  ^)  passer 
par  Kaïpha.  Il  nous  aborda,  s'informa  de  nos  noms,  et 
nous  conduisit  à  la  porte  de  la  petite  maison  en  ruines 
où  il  vivait  avec  sa  mère  et  deux  jeunes  soeurs.  Nous 
laissâmes  nos  chevaux  et  nos  Arabes  camper  sur  le  bord 
de  la  mer,  près  de  la  ville,  et  nous  entrâmes  chez  M. 
Malagamba;  c'est  le  nom  de  ce  jeune  et  aimable  vice- 
consul,  le  seul  Européen  qui  reste  dans  ce  champ  de  ba- 
taille désolé,  depuis  la  ruine  complète  d'Acre  par  les 
Égyptiens. 

La  nuit  tombait,  il  fallait  aller  chercher  un  asile 
au  couvent  du  mont  Carmel.  M.  Malagamba  était  allé 
prévenir  les  Pères  des  hôtes  nombreux  qui  leur  '  *  °)  ar- 
rivaient.    Nous  nous  levâmes  et  nous  fûmes  forcés,   pour 


feine  SKitgïteber  ttâ)ntU,  tint  (Sîjrc,  tt)ctd)e  ii^nen  bfc  Scfuiten  fel^r 
fiarf  jireftifl  gcmad^t  'i^abtn,  —  136)  Sîoc^  ^eutptaç^c  ^ti^i  cine  ©rotte 
auf  bem  tomel  btc  ©rotte  beê  (Sïta^.  —  137)  9îid^t  c|enau.  S3gï. 
Sîote  15.  —  138)  2Bie  iji  man  barauf  gefommcn,  ais  bcn  gcbiïbetcn 
unb  ois  ben  unçjebtibetcn  Statîoneu  beijutegcn?  ©eUbem  nc^mcn  bie 
Hongrois  ba6  ais  in  5tnf))rii^.  î)od)  môgen  fte  ftd)  mit  bcn  Suédois 
unb  Chinois  trôfîcn.  —  3)aê  ^^ùrftenti^um  Piémont  gc^ort  p  (Sar* 
binien.  —  139)  ©id^tig  i|i  venir  mit  [einen  »crfd^iebcncn  régimes, 
^ier  ijl  ti:  ctwa,  »ieUei(!^t,  obcr  burd^  ba«  Seittcort  fcUen  jju  ûhtx* 
fe^en,  wieVII,  jnjifc^en  Sflotc  19  unb  20:  sMI  venait  à  apercevoir. — 
140)  33gl.  IV,  Sîcte  60,  II,  9îote  13.  —  Aller  chercher  \itx  nic^t: 
^oieu,  foubern  wôrtUd^  ju  ûbevfe^en. 
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cir  aux  usages  du  pays,  de  laisser  madame  et  made- 
moiselle Malagamba  approcher  leurs  lèvres  de  nos  mains, 
et  nous  remontâmes  à  clieyal. 

A  la  porte  du  Leau  monastère  qui  s'élève  aujour- 
d'hui, tout  construit  à  neuf,  tout  éblouissant  de  blanclieur, 
sur  le  sommet  le  plus  aigu  du  cap  du  Carmel,  deux  Pè- 
res nous  attendaient.  C'étaient  les  seuls  habitans  de  cette 
vaste  et  magnifique  retraite  de  cénobites**^).  Nous  lû- 
mes accueillis  par  eux  comme  des  compatriotes  et  des 
amis.  Ils  mirent'* 2)  à  notre  disposition  trois  cellules 
pourvues  chacune  d'un  lit,  meuble  ^*^)  rare  en  Orient, 
d'une  chaise  et  d'une  table.  Nos  Arabes  s'établirent  avec 
nos  chevaux  dans  les  vastes  cours  intérieures  du  monastère. 
On  nous  servit  un  souper  composé  de  poisson  frais  et 
de  légumes  cultivés  parmi  ^*'*)  les  roches  de  la  montagne. 
Nous  passâmes  une  soirée  délicieuse,  après  tant  de  fa- 
tigues, assis  sur  les  larges  balcons  qui  dominent  la  mer 
et  les  cavernes  des  prophètes.  Une  lune  sereine  flottait 
sur  les  vagues  dont  le  murmure  et  la  fraîcheur  montaient 
jusqu'à  nous.  Nous  nous  promîmes  de  passer  dans  cet 
asile  la  journée  du  lendemain  pour  reposer  nos  chevaux 
et  refaire  nos  provisions;  nous  allions  entrer  dans  une 
contrée  nouvelle,  où  nous  ne  trouverions  plus  ni  ville  ni 
village,  rarement  des  sources  d'eau  douce:  nous  voyions 
cinq  journées  de  désert  s'étendre  devant  nous. 

22  octobre  1832. 

Journée  de  repos  passée  au  monastère  du  mont  Car- 
mel ou  à  parcourir  les  sites  de  la  montagne  et  les  grot- 
tes d'Élie^*'^)  et  des  prophètes.  La  principale  de  ces 
grottes,  évidemment  taillée  de  main  d'homme  dans  le  roc 
le    plus   dur,   est  une  salle  d'une  prodigieuse  élévation; 


141)  2)ie  (Sônobiten  (xoivog),  tiit  3ufûntmentebenben,  im  ©egeits 
fa^e  ;^u  ben  Slnac^creten,  bcn  fî(|  Burûrfj^icîicnben,  i|l  ein  3Jlônd^éorbcn, 
ber  fid}  im  toicrten  Sa^rïjunberte  in  9legipï»ten  bilbcte.  <Sie  tcben  nur 
von  33rob,  ©emùfcn  unb  ^râutern,  uiiî»  [i^rccîien  nid^t  bci  bcm  (Sifen.  — 
14-2)  SSgl.  S^otc  73.  —  143)  îBgt.  IV,  9lotc  16.  —  144)  Parmi  Qti)t 
mcbr  auf  bie  SWônc^e,  aU  auf  bie  ©emûfe.  SBaô  l^tc§e  entre  les 
rochers,  »on  bcn  ©emûfen  ?  —    145)  aSgt.  IV,  moU  40, 
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elle  n'a  d'autre  vue  que  la  mer  sans  bornes,  et  on  n'y 
eitend  d'autre  bruit  que  celui  des  flots  qui  brisent  con- 
tinuellement contre  l'arête  du  cap.  Les  traditions  disent 
que  c'était  là  l'école  où  Élie  enseignait  les  sciences  des 
mystères  et  des  hautes  poésies.  L'endroit  était  admira- 
blement choisi,  et  la  voix  du  vieux  prophète,  maître  de 
toute  une  innombrable  génération  de  prophètes,  devait 
majestueusement  retentir  dans  le  sein  creusé  de  la  mon- 
tagne qu'il  sillonnait  de  tant  de  prodiges,  et  à  laquelle 
il  a  laissé  son  nom.  L'histoire  d'Élie**^)  est  une  des 
plus  merveilleuses  histoires  de  l'antiquité  sacrée;  c'est  le 
géant  des  Bardes  sacrés.  A  lire  sa  vie  et  ses  terribles 
vengeances,  il  semble  que  cet  homme  avait  la  foudre  du 
Seigneur  pour  ame,  et  que  l'élément  sur  lequel  il  fut 
enlevé  au  ciel  était  son  élément  natal.  C'est  une  belle 
figure  lyrique  ou  épique  à  jeter**')  dans  le  poème  des 
vieux  mystères  de  la  civilisation  judaïque.  En  tout,  l'épo- 
que des  prophètes,  à  la  considérer  historiquement,  est 
une  des  époques  les  moins  intelligibles  de  la  vie  de  ce 
peuple  fugitif.  On  aperçoit  cependant^  et  surtout  dans 
l'époque  d'Élie,  la  clé  de  cette  singulière  organisation  du 
corps  des  prophètes.  C'était  évidemment  une  classe  sainte 
et  lettrée,  toujours  en  opposition  avec  les  rois;  tribuns  •**) 
sacrés  du  peuple,  le  soulevant  ou  l'apaisant  avec  des 
chants,  des  paraboles,  des  menaces;  formant  des  factions 
dans  Israël,  comme  la  parole  et  la  presse  en  forment 
parmi  nous;  se  combattant  les  uns  les  autres,  d'abord 
avec  le  glaive  de  leur  parole,  puis  avec  la  lapidation 
ou  l'épée/,  s'exterminant  de  la  face  de  la  terre  comme 
on  voit  Elie  en  *  *  s)  exterminer  par  centaines  ;   puis  suc- 


146)  1.  ?8nâ)  ber  .flôntge,  6a^.  17,  ff.  —  147)  33gt.  III,  Sîotc 
51.—  148)  S)ic  iColfêtrlbunen  ber  Stomer.  Sl^re  ^erfoucn  hjavcn  um 
«ertc^îid^,  sacrosancti.  —  149)  SSenn  en  mâ)i  toixîliâ)  tt)îc  cîk 
accusatif  gcbad^t  h)ûrbe,  [o  i^âtte  Lamartine  tt»abrfc!^einltc^  des  cen- 
taines ,  nic^t  par  centaines  gef(!^iic6en.  îBgî.  iX,  9lok  33.  3)lan 
«ntcrf(!^eibe  bie  (Entjîel^ung  bcô  ©^rad^gebrauc^ô  oon  bcm  ©prac&gc* 
braud^e  felbfl,  wie  cr  nun  lioivîliâ)  unb  fèrtig  baflel^t.  ©o  fïnb  aucun, 
personne  unb  rien  urfprûngl{ti6  affirmati»,  werten  abtx  je^t  immer, 
lie  môgcn  im  2)eutf(^en  affîrmat{»  oUx  negati»  ûberfe^t  hJerbcn,  »on 
bem  Çranjofen  ne^ati»  ^ebad^t. 
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combant  eux-mêmes  à  leur  tour,  et  faisant  place  à  d'au- 
tres dominateurs  du  peuple.  Jamais  la  poésie  propre- 
ment dite  n'a  joué  un  si  grand  rôle  ^  *  °)  dans  le  drame 
politique,  dans  les  destinées  de  la  ciyilisation.  La  raison 
ou  la  passion,  selon  qu'ils  étaient  faux  ou  vrais  prophè- 
tes, ne  parlait,  par  leurs  bouches,  que  la  langue  énergi- 
que et  harmonieuse  des  images.  Il  n'y  ayait  point  d'ora- 
teurs comme  à  Athènes  ou  à  Rome;  l'orateur  est  trop 
homme  !  il  n'y  avait  que  des  hymnes  et  des  lamentations  ; 
le  poète  est  divin. 

Quelle  imagination  ardente,  colorée,  délirante,  ne 
suppose  pas  dans  un  pareil  peuple  une  pareille  domina- 
tion de  la  parole  chantée!  et  comment  s'étonner  qu'indé- 
pendamment du  haut  sens  religieux  que  ces  poésies  ren- 
fermaieat,  elles  aient  été  un  monument  aussi  accompli, 
aussi  inimitable,  de  génie  et  de  grâce:  le  prix  des  poè- 
tes alors ,  c'était  *  *  ^)  la  société  même.  Leur  inspiration 
leur  soumettait  le  peuple;  ils  l'entraînaient  à  leur  gré  au 
crime  ou  à  l'héroïsme;  ils  faisaient  trembler  les  rois  cou- 
pables, leur  jetaient  la  cendre  ^^^)  sur  le  front,  ou,  ré- 
veillant le  patriotisme  dans  le  coeur  de  leurs  concitoyens, 
ils  les  faisaient  triompher  de  leurs  ennemis,  ou  leur  rap- 
pelaient, dans  l'exil  et  dans  l'esclavage,  les  collines  de 
Sion^**)  et  la  liberté  des  enfans  de  Dieu.  Je  suis 
étonné  que,  parmi  tous  les  grands  drames  que  la  poésie 
moderne  a  puisés  dans  l'histoire  des  Juifs,  elle  n'ait  pas 
conçu  encore  ce  drame  merveilleux  des  prophètes.  C'est 
un  beau  chant  de  l'histoire  du  monde. 

23  octobre  1832. 

Au  lever  du  soleil,  nous  avons  quitté,  frais  et  dis- 
pos, le  couvent  du  mont  Carmel  et  ses  deux  excellens  re- 
ligieux, et  nous  nous  sommes  acheminés  par  des  sentiers 
escarpés  qui  descendent  du  cap  à  la  mer.  Là,  nous  som- 
mes entrés  dans  le  désert;  il  règne  entre  la  mer  de  la 
Syrie,  dont  les  côtes  ici  sont  en  général  plates,  sablon- 


150)  S3gl.  IV,  ^oU  16.  —  151)  S5gï.  II,  ^cic  65,  69,  91.  — 
152)  SDîai^nunij  pr  SBu^e.  —  153)  3icn,  fcie  in  bcn  ^[almen  fc  oft 
genannte  S3uvg  »on  Serufolem. 
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nenses  et  découpées  en  petits  golfes,  et  les  montagnes 
qui  font  suite  au  mont  Carmel.  Ces  montagnes,  s'abais- 
sent, par  degrés  insensibles,  eu  se  rapprochant  de  la  Ga- 
lilée; elles  sont  noires  et  nues;  les  rochers  percent  sou- 
vent l'enveloppe  de  terre  et  d'arbustes  qui  leur  reste; 
leur  aspect  est  sombre  et  morne;  elles  n'ont  que  leur 
vêtement  de  lumière  éblouissante  et  la  majesté  idéale  du 
passé  qui  les  entoure;  de  temps  en  temps,  la  chaîne, 
qu'elles  continuent  pendant  environ  dix  lieues,  est  brisée, 
et  quelque  vallée  peu  profonde  s'entr'ouvre  au  regard.  — 
Le  lendemain  nous  continuâmes  à  longer  les  rives  de  la 
mer  jusqu'à  Césarée,  où  nous  arrivâmes  vers  le  milieu 
du  jour;  nous  avions  traversé  le  matin  un  fleuve  que  les 
Arabes  appellent  Zirka,  et  qui  est  le  fleuve  des  Croco- 
diles de  Pline* s*). 

Césarée,  l'ancienne  et  splendide  capitale  d'Hérode, 
n'a  plus  un  seul  habitant;  ses  murailles,  relevées  par 
saint  Louis***)  pendant  sa  croisade,  sont  néanmoins  in- 
tactes, et  serviraient  encore  aujourd'hui  de  fortifications 
excellentes  à  une  ville  moderne.  Nous  franchîmes  le 
fossé  profond  qui  les  entoure,  sur  un  pont  de  pierre  à 
peu  près  au  milieu  de  l'enceinte,  et  nous  entrâmes  dans 
le  dédale  de  pierres,  de  caveaux  entr'ouverts ,  de  restes 
d'édifices,  de  fragmens  de  marbre  et  de  porphyre,  dont 
le  sol  de  l'ancienne  ville  est  jonché;  nous  fîmes  lever  **6) 
trois  chakals  du  sein  des  décombres  qui  retentissaient 
sous  les  pieds  de  nos  chevaux;  nous  cherchions  la  fon- 
taine qu'on  nous  avait  indiquée;  nous  la  trouvâmes  avec 
peine  à  l'extrémité  orientale  de  ces  ruines;  nous  y  cam- 
pâmes. Vers  le  soir,  un  jeune  pasteur  arabe  y  arriva 
avec  un  troupeau  innombrable  de  vaches  noires,  de  mou 
tons  et  de  chèvres;  il  passa  environ  deux  heures  à  pui- 
ser constamment  de  l'eau  de  la  fontaine  *  *  '  )  pour  abreu- 
ver  ces   animaux,  qui   attendaient   patiemment  leur   tour, 


154)  ^tfniuô  ber  SCeltcre,  cîncr  bcr  gctcl^rtcfien  îftômtx,  Bringt 
m  feincr  Olaturgefd^ic^te  einc  gto^c  3)lciiçie  gcogra^^ifrfiei:  unb  ç\îi 
\éiétUâ)tx  93emerfungen  hti.  ©cjlorben  79  n.  ^^r.  ®eb.  —  lo5) 
aSgt.  I,  mou  81.  —  156)  aSgt.  ^ck  22.  —  157)  De  la  fontaine 
mit  de  l'eau  gu  werbinbcn,  niât  mit  puiser.  SSgl.  I,  Sîote  11.  9lu6er 
dans  fie^t  puftg  aud^  à. 
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et  se  retiraient  en  ordre  après  avoir  hu,  comme  s'ils 
eussent  été  dirigés  par  des  bergers.  Cet  enfant,  abso- 
lument nu,  était  monté  sur  un  âne;  il  sortit  le  dernier 
des  ruines  de  Césarée,  et  nous  dit  qu'il  venait  ainsi  tous 
|l  les  jours  d'environ  deux  lieues  conduire  à  l'abreuvcir  les 
'  troupeaux  de  sa  tribu  établie  dans  la  montagne.  Voilà 
la  seule  rencontre  que  nous  fîmes  à  Césarée,  dans  cette 
ville  où  Hérode,  suivant  Josèphe  ^^  *),  avait  accumulé 
toutes  les  merveilles  des  arts  grecs  et  romains  "s),  où 
il  avait  creusé  un  port  artificiel  qui  servait  d'abri  à  toute 
la  marine  de  Syrie.  Césarée  est  la  ville  où  saint  Paul 
fut  prisonnier  et  fit,  pour  sa  défense  et  celle  du  chris- 
tianisme naissant,  cette  belle  harangue  conservée  dans  le 
Vingt  -  sixième  chapitre  des  Actes  des  Apôtres.  Cornélius 
le  centurion  ^^°)  et  Philippe  l'évangéliste  étaient  de  Cé- 
sarée, et  c'est  aussi  du  port  de  Césarée  que  les  Apôtres 
s'embarquèrent  pour  aller  semer  la  parole  évangélique 
dans  la  Grèce  et  en  Italie.  —  Route  continuée  à  travers 
un  désert  de  sable,  couvert  en  quelques  endroits  d'ar- 
bustes et  même  de  forêts  de  chênes  verts  qui  servent  de 
repaire  aux  Arabes.  —  Nous  arrivons  le  soir,  sans  avoir 
rencontré  une  seule  goutte  d'eau,  près  du  village  arabe 
de  El  -  Mukhalid.  Un  immense  sycomore,  jeté,  comme  une 
tente  naturelle,  sur  le  flanc  d'une  colline  nue  et  poudreuse, 
nous  attire  et  nous  sert  d'abri.  Nos  Arabes  vont  au 
village  demander  le  chemin  de  la^^*)  fontaine;  on  a 
leur  indique;  nous  y  courons  tous.  Nous  buvons;  nous 
nous  baignons  la  tête  et  les  bras;  nous  revenons  à  notre 
camp,  où  notre  cuisinier  a  allumé  le  feu  au  pied  de 
l'arbre.  Son  tronc  est  déjà  calciné  par  les  feux  succes- 
sifs des  milliers  de  caravanes  qui  ont  goûté  successive- 
ment son  ombre.  Toutes  nos  tentes  et  tous  nos  chevaux 
sont  à  l'abri  de  ses  rameaux  immenses. 


158)  §Ia»lu6  3ofc^3^uô,  jùbifci^er  ®t\â)iâ)U^â)xtibtx  in  (iricc^i; 
f^er  (Spra(^e,  i^ur  3eit  beê  ^liniué.  —  159)  iOgl.  I,  dlou  33.  (So 
auc^  jwifc^en  ^iote  117  unb  118:  tous  les  Pères  espagnols  et  ita- 
liens; unb  VIII.  bei  S^lctc  23,  des  temps  grecs  et  romains.  — 
160)  Actes  des  Apôtres,  9l))oiîeIgef(^t^te,  ©ap.  10,  tx^ai)U  ton  bem 
ximiiâ)tn  •èauptmanne  (Sornetiuê,  ber  aie  ber  ctjie  ^cibe  »on  édxui 
Qctauft  toarb.  —    161)  SSgt.  IV,  Sflote  49. 
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Il  y  ayait  à  peine  une  heure  que  j'étais  endormi, 
quand  je  fus  réveillé  par  un  léger  bruit;  je  me  soulève 
sur  le  coude  *^^),  et  je  regarde  autour  de  moi.  Un  des 
coins  du  rideau  de  la  tente  était  relevé  pour  laisser  en- 
trer la  brise  de  la  nuit;  la  lune  éclairait  en  plein  l'in- 
térieur; je  vois  un  énorme  cbakal  qui  entrait  avec  pré- 
caution, et  regardait  de  mon  côté  avec  ses  yeux  de  feu; 
je  saisis  mon  fusil,  le  mouvement  l'effraie,  il  part  au  ga- 
lop. Je  me  rendors.  Réveillé  une  seconde  fois,  je  vois 
le  chakal  à  mes  pieds ,  fouillant  du  museau  les  plis  de 
mon  manteau,  et  prêt  à  saisir  mon  beau  lévrier  qui  dor- 
mait sur  la  même  natte  que  moi;  charmant  animal,  qui 
ne  m'a  pas  quitté  un  jour  depuis  huit  ans,  et  que  je 
défendrais,  comme  une  part  de  ma  vie,  au  péril  de  me» 
jours.  Je  l'avais  recouvert  heureusement  d'un  pan  du 
manteau,  et  il  dormait  si  profondément  qu'il  n'avait  rien 
entendu,  rien  senti,  et  ne  se  doutait  pas  du  danger  qu'il 
courait;  une  seconde  plus  tard,  le  chakal  l'emportait  et 
regorgeait  dans  son  terrier.  Je  jette  un  cri,  mes  com- 
pagnons s'éveillent;  j'étais  déjà  hors  de  la  tente  et  j'a- 
vais tiré  un  coup  de  fusil,  mais  le  chakal  était  loin,  et 
le  lendemain  aucune  trace  de  sang  ne  témoignait  de  ma 
vengeance. 

Nous  partons  aux  premiers  rayons  qui  blanchissent 
les  collines  de  Judée;  nous  suivons  des  collines  on- 
doyantes hors  de  la  vue  de  la  mer;  la  chaleur  nous  fa- 
tigue beaucoup,  et  le  silence  le  plus  profond  règne  dans 
toute  la  marche;  à  onze  heures  nous  arrivons,  accablés 
de  soif  et  de  lassitude,  près  des  rives  escarpées  d'un 
fleuve  qui  roule  lentement  des  eaux  sombres  entre  deux 
falaises  bordées  de  longs  roseaux:  il  faut  toucher  ses 
eaux  pour  les  apercevoir.  Des  troupeaux  de  buffles  sau- 
vages sont  couchés  dans  les  roseaux  et  dans  le  fleuve 
et  montrent  leurs  têtes  hors  des  flots;  immobiles,  ils  pas- 
sent ainsi  les  heures  brûlantes  du  jour.  Ils  nous  regar- 
dent sans  faire  un  mouvement;  nous  traversons  à  gué  ^^*) 


162)  3Ccî)nlid^  se  mettre  sur  son  séant,  ^â)  im  S3ette  auffe^en. — 
163)  ^iè)t  ju  tteïtocc^fetn  mit  guet,  SBac^e. 
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le  fleuve  et  nous  atteignons  un  kan  abandonné.  Ce  fleuye 
est  nommé  aujourd'hui  par  les  Arabes  Nalvr-el-Arsouf. 
L'ancienne  Apollonie  devait  être  placée  à  peu  près  ici, 
à  moins  que  sa  situation  ne  soit  déterminée  par  un  autre 
fleuve  que  nous  traversâmes  une  heure  après,  et  qu'on 
appelle  maintenant  Nalir-el-Petras. 

Nous  nous  étendons  sur  nos  nattes  sous  les  caves 
fraîches  et  sombres  qui  restent  seules  de  l'ancien  kan. 
A  peine  étions -nous  assis  autour  d'un  plat  de  riz  froid 
que  le  cuisinier  nous  avait  apporté  pour  déjeuner,  qu'un 
énorme  serpent  de  huit  pieds  de  long,  et  gros  comme  le 
bras,  sortit  d'un  des  trous  du  vieux  mur  qui  nous  abri- 
tait et  vint  se  déplier  entre  nos  jambes;  nous  nous  préci- 
pitâmes pour  le  fuir  vers  l'entrée  du  souterrain,  il  y  fut 
avant  nous  et  se  perdit  lentement,  en  faisant  vibrer  sa 
queue  comme  la  corde  d'un  arc,  dans  les  roseaux  qui 
bordaient  le  fleuve.  Sa  peau  était  du  plus  beau  bleu 
foncé,  nous  répugnions  à  reprendre  notre  gîte,  mais  la 
chaleur  était  si  forte  qu'il  fallut  nous  y  résigner,  et  nous 
nous  endormîmes  sur  nos  selles  sans  souci  des  visites 
semblables  qui  pourraient  interrompre  notre  sommeil. 

A  quatre  heures  après  midi,  nous  remontons  à  che- 
val. J'aperçois  sur  un  monticule,  à  peu  de  distance  du 
fleuve,  un  cavalier  arabe,  un  fusil  à  la  main,  et  accom- 
pagné d'un  jeune  esclave  à  pied.  Le  cavalier  arabe  sem- 
blait chasser:  il  arrêtait  à  chaque  instant  son  chenal,  et 
nous  regardait  défiler  avec  un  air  d'incertitude  et  de  pré- 
occupation. Tout  à  coup,  il  met  sa  jument  au  galop, 
s'avance  sur^^*)  moi,  et  m'adressaut  la  parole  en  italien, 
il  me  demande  si  je  ne  suis  pas  le  voyageur  qui  par- 
court en  ce  moment  l'Arabie,  et  dont  les  consuls  euro- 
péens ont  annoncé  la  prochaine  arrivée  à  Jaff'a.  Je  me 
nomme,  il  saute  à  bas  de  son  cheval  et  veut  me  baiser 
la  main.  —  Je  suis,  nous  dit -il,  le  fils  de  M.  Damiani, 
vice-consul  de  France  à  Jaff'a.  Prévenu  de  votre  arrivée 
par  des  lettres  apportées  de  Saïde  par  un  bâtiment  an- 
glais, je  viens  depuis  plusieurs  jours  à  la  chasse  des  ga- 


164)  Sur,  in  iceld^er  Sîiétuîtg?  n)ol^m?,5ïuf  mi*  Io0,  naâ)  mix 
ju.    aSât.  VI,  Sflote  62. 
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zelles,  de  ce  côté,  pour  tous  découvrir  et  vous  conduire 
à  la  maison  de  mon  père.  Notre  nom  est  italien,  notre 
famille  est  originaire  d'Europe;  depuis  un  temps  immé- 
morial, elle  est  établie  en  Arabie;  nous  sommes  Arabes, 
mais  nous  avons  le  coeur  français,  et  nous  regarderions 
comme  une  honte  et  comme  une  insulte  à  nos  sentimens, 
si  vous  acceptiez  l'hospitalité  d'une  autre  maison  que  la 
nôtre.  Souvenez -vous  que  nous  vous  avons  touché  les 
premiers  ^^*),  et  qu'en  Orient,  celui  qui  touche  le  pre- 
mier un  étranger,  a  le  droit  d'être  son  hôte.  Je  vous 
en  préviens,  ajouta-t-il,  parce  que  beaucoup  d'autres  mai- 
sons de  JafFa  ont  été  informées  de  votre  passage,  par 
des  lettres  venues  sur  le  même  bâtiment,  et  vont  accou- 
rir au-devant  de  vous,  aussitôt  que  mon  esclave  aura  in- 
formé la  ville  de  votre  approche.  A  peine  avait -il  ter- 
miné son  discours,  qu'il  dit  quelques  mots  en  arabe  au 
jeune  esclave,  et  que  celui-ci,  montant  sur  la  jument  de 
son  maître,  avait  disparu*^®)  en  un  clin  d'oeil,  derrière 
les  monticules  de  sable  qui  bornaient  l'horizon.  Je  fis 
donner  à  M.  Damiani  un  de  mes  chevaux  de  main  qui 
m'accompagnait  sans  être  monté,  et  nous  prîmes  lentement 
la  route  de  JafFa,  que  nous  n'apercevions  pas  encore. 
Après  deux  heures  de  marche,  nous  vîmes,  de  l'autre  côté 
d'un  fleuve  qui  nous  restait  à  franchir,  une  trentaine  de 
cavaliers,  revêtus  des  plus  riches  costumes  et  d'armes 
étincelantes,  et  montés  sur  des  chevaux  arabes  de  toute 
beauté,  qui  caracolaient  sur  la  plage  du  fleuve.  Ils  lan- 
cèrent leurs  chevaux  jusque  dans  l'eau,  en  poussant  des 
cris  et  en  tirant  des  coups  de  pistolet  pour  nous  saluer: 
c'étaient  les  fils,  les  parens,  les  amis  des  principaux  ha- 
bitans  de  JafFa,  qui  venaient  au-devant  de  nous.  Chacun 
d'eux  s'approcha  de  moi,  me  fit  son  compliment,  auquel 
je  répondis  par  l'organe  de  mon  drogman,  ou  en  italien 
pour  ceux  qui  l'entendaient:  ils  se  rangèrent  autour  de 
nous,  et  courant  çà  et  là  sur  le  sable,  ils  nous  donnè- 
rent le  spectacle  de  ces  courses  de  dgérid,  où  les  cava- 


165)  SSgl.  Sflote  28,  41.  —  166)  <StaH  disparut.  î)aé  plus- 
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liers  arabes  déploient  toute  la  Yigueur  de  leurs  chevaux 
et  toute  l'adresse  de  leurs  bras.  Nous  approchions  de 
Jaifa,  et  la  ville  commençait  à  se  lever  devant  nous  sur 
la  colline  qui  s'avance  dans  la  mer.  Le  coup  d'oeil  en 
'  est  magique  quand  on  l'aborde  de  ce  côté  du  désert. 
Les  pieds  de  la  ville  sont  baignés  au  couchant  par  la 
mer  qui  déroule  toujours  là  d'immenses  lames  écumeuses 
sur  des  écueils  qui  forment  l'enceinte  de  son  port;  du 
côté  du  nord,  celui  par  lequel  nous  arrivions,  elle  est 
entourée  de  jardins  délicieux,  qui  semblent  sortir  par  en- 
chantement du  désert,  pour  couronner  et  ombrager  ses 
remparts;  on  marche  sous  la  voûte  élevée  et  odorante 
d'une  forêt  de  palmiers,  de  grenadiers  chargés  de  leurs 
étoiles  rouges,  de  cèdres  maritimes ,  au  feuillage  de  den- 
telle, de  citronniers,  d'orangers,  de  figuiers,  de  limoniers, 
grands  comme  des  noyers  d'Europe,  et  pliant  sous  leurs 
fruits  et  sous  leurs  fleurs:  l'air  n'est  qu'un  parfum  sou- 
levé et  répandu  par  la  brise  de  la  mer;  le  sol  est  tout 
blanc  de  fleurs  d'orange,  et  le  vent  les  balaie  comme  chez 
nous  les  feuilles  mortes  en  automne:  de  distance  en 
distance  des  fontaines  turques  en  mosaïque  de  marbres 
de  diverses  couleurs,  avec  des  tasses  de  cuivre  attachées 
à  des  chaînes,  offrent  leur  eau  limpide  au  passant,  et 
sont  toujours  entourées  d'un  groupe  de  femmes  qui  se 
lavent  les  pieds,  et  puisent  l'eau  dans  des  urnes  aux  for- 
mes antiques.  La  ville  élève  ses  blancs  minarets,  ses 
terrasses  crénelées,  ses  balcons  en  ogive  moresque,  du 
sein  de  cet  océan  d'arbustes  embaïunés,  et  se  détache,  à 
l'orient,  du  fond  blanc  de  sable  qu'étend  immédiatement 
derrière  elle  l'immense  désert  qui  la  sépare  de  l'Egypte. 
C'est  près  d'une  de  ces  fontaines  que  nous  découvrîmes 
tout  à  coup  une  troisième  cavalcade,  à  la  tête  de  laquelle 
s'avançait,  sur  une  jument  blanche,  M.  Damiani  le  père, 
agent  consulaire  de  plusieurs  nations  européennes,  et  l'un 
des  personnages  les  plus  importans  de  Jaff'a.  Son  costume 
grotesque  nous  fit  sourire:  il  était  vêtu  d'un  vieux  cafe- 
tan bleu  de  ciel,  doublé  d'hermine,  et  serré  par  une 
ceinture  de  soie  cramoisie;  ses  jambes  nues  sortaient  d'un 
large  pantalon  de  mousseline  sale,  et  il  était  coiff'é  d'un 
immense  chapeau  à  trois  cornes,  lissé  par  les  années  et 
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imbibé  de  sueur  et  de  poussière,  attestant  de  nombreux 
services  pendant  la  campagne  d'Egypte.  Mais  l'excellent 
accueil  et  la  cordialité  patriarcale  de  notre  vieux  vice- 
consul  arrêtèrent  le  sourire  sur  nos  lèvres  et  ne  laissè- 
rent place  dans  nos  coeurs  qu'à  la  reconnaissance  que 
nous  lui  témoignâmes.  Il  était  accompagné  de  plusieurs 
de  ses  gendres  et  de  ses  enfans  et  petits  -  enfans  ^^''), 
tous  à  cheval  comme  lui.  Un  de  ses  petits -fils,  enfant 
de  douze  à  quatorze  ans,  qui  caracolait  sur  une  jument 
arabe,  sans  bride,  autour  de  son  grand -père,  est  bien  la 
plus  admirable  figure  d'enfant  que  j'aie  vue  de  ma  vie. 

M.  Damiani  marcha  devant  nous,  et  nous  conduisit, 
au  milieu  d'une  immense  population  pressée  autour  de 
nos  chevaux,  jusqu'à  la  porte  de  sa  maison,  où  nos  nou- 
veaux amis  nous  saluèrent  et  nous  laissèrent  aux  soins 
de  notre  hôte. 

Le  gouverneur  de  JafFa,  que^^*)  j'avais  envoyé 
complimenter  par  mon  interprète,  ne  tarda  pas  à  venir 
lui-même  nous  rendre  visite.  Il  avait  reçu  de  Méhémet- 
Ali  et  d'Ibrahim-Pacha  des  lettres  qui  me  recommandaient 
fortement  à  lui.  J'ai  ces  lettres.  Je  lui  en'^^)  fis  lire 
une  autre  d'Ibrahim  que  je  portais  avec  moi.  Le  gou- 
verneur porta  cette  lettre  à  son  front  *  '  °)  après  l'avoir 
lue  et  me  la  remit.  Il  me  demanda  ce  qu'il  pourrait 
faire  pour  obéir  convenablement  aux  injonctions  de  son 
maître,  et  s'informa  des  lieux  où  je  désirais  aller.  Je 
nommai  Jérusalem  et  la  Judée.  A  ces  mots,  lui,  ses 
officiers,  MM.  Damiani,  les  Pères  du  couvent  de  Terre- 
Sainte  à  Jaffa,  qui  étaient  présens,  se  récrièrent  et  me 
dirent  que  la  chose  était  impossible;  que  la  peste  venait 
d'éclater,  avec  l'intensité  la  plus  alarmante,  à  Jérusalem, 
à  Bethléem  et  sur  toute  la  route,  qu'elle  était  même  à 
Ramla,  première  ville  qu'on   a  à  traverser  pour  aller  à 


167)  Sjl  l^ier  itoc^  e^cr  ju  entfc^ulbigcn,  ttjeil  enfans  et  petits- 
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Jérusalem;  que  le  pacha  venait  de  mettre  en  quarantaine 
tout  ce  qui  revenait  de  la  Palestine;  qu'à  supposer  que 
je  fusse  assez  téméraire  pour  y  pénétrer  et  assez  heureux 
pour  échapper  à  la  peste,  je  ne  pourrais  peut-être  pas 
rentrer  en  Syrie  de  plusieurs  mois;  qu'enfin  les  couvens, 
où  les  étrangers  reçoivent  l'hospitalité  dans  la  Terre- 
Sainte,  étaient  tous  fermés;  que  nous  ne  serions  reçus 
dans  aucun,  et  qu'il  fallait  de  toute  nécessité  remettre  à 
une  autre  époque  et  à  une  saison  plus  favorable  le  voyage 
que  je  projetais  dans  l'intérieur  de  la  Judée. 

Ces  nouvelles  m'affligèrent  vivement,  mais  n'ébran- 
lèrent pas  ma  résolution.  Je  répondis  au  gouverneur  que, 
bien  que  ^  ^  ^)  je  fusse  né  dans  une  autre  religion  que  la 
sienne,  je  n'en  ^^  2)  adorais  pas  moins  que  lui  la  souve- 
raine volonté  d'Alla*^^):  que  son  culte  à  lui  ^7*)  s'ap- 
pelait fatalité  et  le  mien  providence;  mais  que  ces  deux 
mots  diff'érens  n'exprimaient  qu'une  même  pensée:  Dieu 
est  grand!  Dieu  est  le  maître!  Alla  kérim!  que  j'étais 
venu  de  si  loin,  à  travers  tant  de  mers,  tant  de  mon- 
tagnes et  tant  de  plaines  pour  visiter  les  sources  d'où  le 
christianisme  avait  coulé  sur  le  monde ,  pour  voir  la  ville 
sainte  des  chrétiens,  et  comparer  les  lieux  avec  les  his- 
toires; que  j'étais  trop  avancé  pour  reculer  et  remettre 
à  l'incertitude  des  temps  et  des  choses  un  projet  presque 
accompli;  que  la  vie  d'un  homme  n'était  qu'une  goutte 
d'eau  dans  la  mer,  un  grain  de  sable  dans  le  désert,  et 
ne  valait  pas  la  peine  d'être  comptée;  que  d'ailleurs  ce 
qui  était  écrit  était  écrit  *^*),  et  que  si  Alla  voulait  me 
garder  de  la  peste  au  milieu  des  pestiférés  de  Judée, 
cela  lui  était  aussi  aisé  que  de  me  garder  de  la  vague 
au  milieu  de  la  tempête,  ou  des  balles  des  Arabes  sur 
les  bords  du  Jourdain;  qu'en  conséquence  je  persistais  à 
vouloir  pénétrer  dans  l'intérieur  et  entrer  même  à  Jéru- 
salem, quel  que  fût  le  péril  pour  moi;  mais  que  ce  que 
je  pouvais  décider  de  moi,  je  ne  pouvais  et  ne  voulais 


171)  mu  baê  beutfd^c  ^ohxvotfV  gebîlbct.  —  172)  aBol.  IV, 
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le"*)  décider  des  autres,  et  que  je  laissais  tous  mes 
amis,  tous  mes  seryiteurs,  tous  les  Arabes  qui  m'accom- 
pagnaient, maîtres  de  me  suivre  ou  de  rester  à  Jaffa,  se- 
lon la  pensée  de  leurs  coeurs.  Le  gouverneur  alors  se 
récria  sur  ma  soumission  à  la  volonté  d'AUa,  me  dit  qu'il 
ne  souffrirait  pas  que  je  m'exposasse  ^'')  seul  aux  dangers 
de  la  route  et  de  la  peste,  et  qu'il  allait  faire  choisir, 
dans  les  troupes  en  garnison  à  Jaffa,  quelques  soldats 
courageux  et  disciplinés  qu'il  mettrait  entièrement  sous 
mon  commandement,  et  qui  garderaient  ma  caravane  pen- 
dant la  marche  et  mes  tentes  pendant  la  nuit,  pour  nous 
préserver  du  contact  ^  ^  ^)  avec  les  pestiférés.  Il  dépécha 
aussi  à  l'instant  même  un  cavalier  au  gouverneur  de  Jé- 
rusalem, son  ami,  pour  lui  annoncer  mon  voyage  et  me 
recommander  à  lui,  et  il  se  retira.  Nous  délibérâmes 
alors,  mes  amis  et  moi;  nos  domestiques  mêmes  furent 
appelés  à  ce  conseil  sur  ce  que  chacuu  de  nous  voulait 
faire.  Après  quelques  hésitations,  tous  résolurent  à  l'una- 
nimité de  tenter  la  fortune  et  de  courir  la  chance '^^) 
de  la  peste  plutôt  que  de  renoncer  à  voir  Jérusalem.  Le 
départ  fut  arrêté  pour  le  surlendemain.  Nous  nous  cou- 
châmes sur  les  nattes  et  sur  les  divans  de  la  salle  de 
M.  Damiani,  et  nous  nous  réveillâmes  au  gazouillement 
des  innombrables  hirondelles  qui  voltigeaient  sur  nos  tê- 
tes dans  l'appartement. 

La  journée  se  passa  à  rendre  les  visites  que  nous 
avions  reçues,  au  gouverneur  et  au  supérieur  du  couvent 
de  Terre -Sainte  à  Jaffa,  vénérable  religieux  espagnol 
qui  habite  Jaffa  depuis  l'époque  où  les  Français  y  vin- 
rent, et  qui  nous  certifia  la  vérité  de  l'empoisonnement 
des  pestiférés  *  *  °). 
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l  Jalfa  ou  Yaffa,  l'ancienne  Joppé  de  l'Écriture,  est 
un*^^)  des  plus  anciens  et  des  plus  célèbres  ports  de 
Funiyers.  Pline  en  parle  comme  d'une  cité  autédilmienne. 
.C'est  là,  selon  les  traditions,  qu'Andromède  lut  attachée 
au  roc  et  exposée  au  monstre  marin  ^^');  c'est  là  que 
Noé  construisit  l'Arche;  c'est  là  que  les  cèdres  du  mont 
Liban  abordaient  par  ordre  de  Salomon,  pour  servir  à 
la  construction  du  temple.  Jouas,  le  prophète,  s'y  embar- 
qua huit  cent  soixante  -  deux  ans  ayant  le  Christ.  Saint 
pierre  y  ressuscita  Tabitha.  La  ville  fut  fortifiée  par 
saint  Louis,  dans  le  temps  des  croisades.  En  1799,  Bo- 
naparte la  prit  d'assaut  et  y  massacra  les  prisonniers 
turcs.  Elle  a  un  méchant  port  pour  les  barques  seule- 
ment, et  une  rade  très-dangereuse ,  comme  nous  l'éprou- 
Tâmes  nous-mêmes  à  notre  second  voyage  par  mer.  On 
compte  à  Jaffa  cinq  à  six  mille  habitans.  Turcs,  Arabes, 
Arméniens,  Grecs,  Catholiques,  et  Maronites. 

Au  lever  de  l'aurore,  nous  étions  à  cheval.  Nous 
marchions  gaiement,  essayant  de  temps  en  temps  la  vi- 
tesse de  nos  chevaux  contre  celle  des  chevaux  arabes 
que  montaient  MM.  Damiani  et  les  fils  du  vice -consul 
de  Sardaigne.  Ces  deux  jeunes  gens,  fils  d'un  riche  né- 
gociant arabe  de  Ramla,  établi  maintenant  à  Jaffa,  avaient 
voulu  nous  accompagner  jusqu'à  Ramla:  ils  avaient  en- 
voyé, le  matin,  leurs  esclaves  pour  nous  préparer  la  mai- 
son de  leur  père  et  le  souper. 

Cependant  nous  commencions  à  apercevoir  la  tour 
et  les  minarets  de  Ramla  qui  s'élevaient  devant  nous  du 
milieu  d'un  bois  d'oliviers  dont  les  troncs  sont  aussi  gros 
que  ceux  de  nos  plus  vieux  chênes. 

Ramla,  anciennement  Rama  Ephraïm,  est  l'ancienne 
Arimathie   du  Nouveau  -  Testament  ;  elle  renferme  environ 
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deux  mille  familles.  Philippe -le -Bon  *'''),  duc  de  Bour- 
gogne, Tint  y  fonder  un  couvent  latin  qui  subsiste  encore: 
les  Arméniens  et  les  Grecs  y  possèdent  aussi  des  cou- 
Tens  pour  le  secours  des  pèlerins  de  leurs  nations  qui 
vont  en  Terre-Sainte.  Les  anciennes  églises  ont  été  con- 
verties en  mosquées;  dans  une  des  mosquées  se  trouve 
le  tombeau  en  marbre  blanc  du  mameluk  ^«*)  Ayoud- 
Bey,  qui  s'enfuit  d'Egypte  à  l'arrivée  des  Français,  et 
mourut  à  Ramla.  En  entrant  dans  la  ville,  nous  nous 
informons  si  la  peste  y  exerçait  déjà  ses  ravages;  deux 
religieux,  arrivés  de  Jérusalem,  venaient  d'y  mourir  dans 
la  journée:  le  couvent  était  en  quarantaine.  Nos  nou- 
veaux amis  de  Jaffa  nous  conduisirent  à  leur  maison  si- 
tuée au  milieu  de  la  ville.  Un  Arabe,  ancien  chaudron- 
nier, dit-on,  mais  aimable  et  excellent  homme,  habitait  la 
moitié  de  cette  maison  et  exerçait  les  fonctions  d'agent 
consulaire  pour  je  ne  sais  quelle  nation  d'Europe:  cela 
lui  donnait  le  droit  d'avoir  un  drapeau  européen  sur  lé 
toit  de  sa  maison:  c'est  la  sauvegarde  la  plus  certaine 
contre  les  avanies  des  Turcs  et  des  Arabes.  Un  excel- 
lent souper  nous  attendait:  nous  eûmes  le  plaisir  de  trou- 
ver des  chaises,  des  lits,  des  tables,  tous  les  ustensiles 
de  l'Europe,  et  nous  emportâmes  encore  une  provision  de 
pains  frais  que  nous  dûmes  à  l'obligeance  de  nos  hôtes. 
Le  lendemain  matin,  nous  prîmes  congé  de  tous  nos  amis 
de  Jaffa  et  de  Ramla,  qui  ne  nous  accompagnèrent  pas 
plus  loin,  et  nous  partîmes,  escortés  seulement  de  nos 
cavaliers  et  de  nos  fantassins  égyptiens.  J'établis  ainsi 
l'ordre  de  la  marche:  deux  cavaliers  en  avant  à  environ 
cinquante  pas  de  la  caravane  pour  écarter  les  Arabes  ou 
les  pèlerins  juifs  que  nous  aurions  pu  rencontrer,  et  les 
tenir  à  distance  de  nos  hommes  et  de  nos  chevaux;  à 
droite  et  à  gauche,  sur  nos  flancs,  les   soldats  à  pied: 


183)  3n  bcï  tc^ten  ^âtfte  bc«  15.  3al^rt}unbert«.  —  184)  ^k 
SDÎamcIufcn ,  b.  f).  Stciter,  fôaren  in  5(egï)Vten  bag,  tt)o6  bic  ^râto; 
rianer  in  Stom  uub  bic  Sanitfcîiarcn  in  ©onfiontino)?ct  waren:  cin 
Bettjaffneter  Sïbel,  vozlâ)tx  jic^  immer  ncc^  meï)r  dttà)H,  al«  cr  tuirf* 
Uâ)  fc^on  bcfog,  anma^te,  unb  babuvc^  a\U  ®malt  ber  Sïegicrung 
an  fîc^  tii  2«e^mcb  Stli  l^at  ftc^  1810  i^rer  bur^  Tl^u^dmc^ 
nnb  (m  offencn  Selbc  entlebfgt. 
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Bons  marchions  un  à  un  à  la  file,  sans  déranger  Tordre, 
^les  bagages  au  miUeu.  Une  petite  escouade  de  nos  meil- 
ileurs  cavaliers  formait  l'arrière -garde,  avec  ordre  de  ne 
laisser  ni  homme  ni  mulet  en  arrière.  A  l'aspect  d'un 
corps  d'Arabes  suspects,  la  caravane  devait  faire  halte  et 
se  mettre  en  bataille  pendant  que  les  cavaliers,  les  inter- 
prètes et  moi,  nous  irions  faire  une  reconnaissance.  De 
cette  manière  nous  avions  peu  à  craindre  des  Bédouins  ^  **  *) 
et  de  la  peste,  et  je  dois  dire  que  cet  ordre  de  marche 
fut  observé  par  nos  soldats  égyptiens,  par  nos  cavaliers 
turcs  et  par  mes  propres  Arabes  avec  un  scrupule  d'o- 
béissance et  d'attention  qui  ferait  honneur  au  corps  le 
mieux  discipliné  de  l'Europe.  Nous  le  conservâmes  pen- 
dant plus  de  vingt-cinq  jours  de  route  et  dans  les  posi- 
tions les  plus  embarrassantes.  Je  n'eus  jamais  une  ré- 
primande à  adresser  à  personne:  c'est  à  ces  mesures  que 
nous  dûmes  notre  salut. 

[entretien  avec  abougosh,  prince  qui  règne  de 
fait  sur  environ  40,000  arabes  des  montagnes 
de  la  judée.] 

Les  nouvelles  de  Jérusalem,  que  nous  avait  données 
Abougosh,  étaient  telles  qu'il  y  avait  pour  nous  impossi- 
bilité ^«'')  absolue  d'y  entrer.  La  peste  y  augmentait  à 
chaque  instant;  soixante  à  quatre-vingts  personnes  y  suc- 
combaient tous  les  jours;  tous  les  î^ospices,  tous  les  cou- 
vens,  étaient  fermés.  Nous  avions  pris  la  résolution  d'al- 
ler d'abord  dans  le  désert  de  Saint- Jean-Bap tiste  ^*^),  à 
deux  lieues  environ  de  Jérusalem,  dans  les  montagnes 
les  plus  escarpées  de  la  Judée,  de  demander  là  un  asile 
de  quelques  jours  au  couvent  des  religieux  latins  qui  y 
résident,  et  d'agir  ensuite  selon  les  circonstances.  C'é- 
tait la  route  de  cette  solitude  que  le  neveu  d'Abougosh 
nous  faisait  prendre.  Après  avoir  marché  environ  deux 
heures  par  des  sentiers  affreux  et  sous  un  soleil  dévorant, 


185)  33qt.  0lote  18.  —  186)  man  Bemerîc  il  y  a  mit  bcm  BIo,- 
fm  substantif.  S3gt.  VIII,  70.  —  187)  So^anneê  ber  Xân^n)  p 
in  Baptiste  i{i  ^untm. 
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nons  trouvâmes,  au  revers  de  la  montagne,  une  petite 
source  et  romhre  de  quelques  oliviers  ;  nous  y  fîmes  halle. 
Le  site  était  sublime!  nous  dominions  la  noire  et  pro- 
fonde vallée  de  Térébinthe,  où  David,  avec  sa  fronde, 
tua  le  géant  philistin.  La  position  des  deux  armées  est 
tellement  décrite  dans  la  circonscription  de  la  vallée  et 
dans  la  pente  et  la  disposition  du  terrain,  qu'il  est  impos- 
sible à  l'oeil  d'hésiter.  Le  torrent  à  sec,  sur  les  bords 
duquel  David  ramassa  la  pierre,  traçait  sa  ligne  blanchâ- 
tre au  milieu  de  l'étroite  vallée,  et  marquait,  comme  dans 
le  récit  de  la  Bible,  la  séparation  des  deux  camps.  Je 
n'avais  là  ni  Bible,  ni  voyage  à  la  main,  personne  pour 
me  donner  la  clé  des  lieux  et  le  nom  antique  des  vallées 
et  des  montagnes;  mais  mon  imagination  d'enfant  s'était 
si  vivement  et  avec  tant  de  vérité  représenté  ^  *  »)  la  forme 
des  lieux,  l'aspect  physique  des  scènes  de  l'ancien  et  du 
nouveau  Testament,  d'après  les  récits  et  les  gravures  des 
livres  saints,  que  je  reconnus  tout  de  suite  la  vallée  de 
Térébinthe  et  le  champ  de  bataille  de  Satil.  Quand  nous 
fûmes  au  couvent,  je  n'eus  qu'à  me  faire  confirmer  par 
les  Pères  l'exactitude  de  mes  prévisions.  Mes  compa- 
gnons de  voyage  ne  pouvaient  le  croire.  La  même  chose 
m'était  arrivée  à  Séphora,  au  milieu  des  collines  de  la 
Galilée.  J'avais  désigné  du  doigt  et  nommé  par  son 
nom  une  colline  surmontée  d'un  château  ruiné,  comme  le 
lieu  probable  de  la  naissance  de  la  Vierge.  Le  lende- 
main, la  même  chose  encore  m'arriva  pour  la  demeure 
des  Machabées  ^  8»)  à  Modin;  en  passant  au  pied  d'une 
montagne  aride,  surmontée  de  quelques  débris  d'aqueduc, 
je  reconnus  le  tombeau  des  derniers  grands  citoyens  du 
peuple  juif,  et  je  disais  vrai  sans  le  savoir. 

A  deux  heures  après  midi,  nous  descendons  les  pen- 
tes escarpées  de  la  vallée  de  Térébinthe,  nous  passons  à 
sec  le  lit  du  torrent ,   et  nous  montons ,    par  des  escaliers 


188)  <Bîf)x  toeft  getrennt,  bem  bcutfd^en  <B))xaâ)Otîlxmâ)z  fajl 
gleid^.  aSgl.  Sflote  98.  —  189)  2)ic  2)laffabacr,  ©ôftnc  beê  3«ata* 
tf)iai,  ?Pric|leï«  ju  aJlobin,  toel^e  ber  t>on  Slntto^ué  (Bpiip^anti  «er* 
tangten  Slbfc^affung  beg  jûbifc^cit  ©laubenê  ^elbcnmùt^ig  ^â)  witers 
fe^ten,  167  ».  (5î|ï.  ®eb.  —  Ziti  Makabées. 
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taillés  dans  le  roc,  au  \illage  arabe  de  ^9°)  Saint-Jean- 
Baptiste,  que  nous  aperceYOns  devant  nous.  Des  Arabes, 
à  la  physionomie  féroce,  nous  regardent  du  haut  des  ter- 
rasses de  leurs  maisons;  les  eufans  et  les  femmes  se 
pressent  autour  de  nous  dans  les  rues  étroites  du  village  ; 
les  religieux  épouvantés  du  tumulte  qu'ils  voient  du  haut 
de  leur  toit,  du  nombre  de  nos  chevaux  et  de  nos  hom- 
mes, et  de  la  peste  que  nous  leur  apportons  ^^  ^),  refu- 
sent d'ouvrir  les  portes  de  fer  du  monastère.  Nous  re- 
venons sur  nos  pas  pour  aller  camper  sur  une  colline 
voisine  du  village;  nous  maudissons  la  dureté  de  coeur  ^  »^) 
des  moines;  j'envoie  mon  drogman  parlementer  encore 
avec  eux  et  leur  adresser  les  reproches  qu'ils  méritent. 
Pendant  ce  temps,  la  population  tout  entière  descend  des 
toits;  les  scheiks  nous  enveloppent  et  mêlent  leurs  cris 
sauvages  aux  hennissemens  de  nos  chevaux  épouvantés; 
une  horrible  confusion  règne  dans  toute  notre  caravane; 
nous  armons  nos  fusils.  Le  neveu  d'Abougosh,  monté 
sur  le  toit  d'une  maison  voisine  du  couvent  '  ®^),  s'adresse 
tour  à  tour  aux  religieux  et  au  peuple.  Enfin  nous  obtenons, 
par  capitulation,  l'entrée  du  couvent;  une  petite  porte  de 
fer  s'ou>Te  pour  nous;  nous  passons  en  nous  courbant, 
un  à  un;  nous  déchargeons  nos  chevaux,  que  nous  fai- 
sons passer  après  nous.  Le  neveu  d'Abougosh  et  ses 
cavaliers  arabes  restent  dehors  et  campent  à  la  porte; 
.les  religieux,  pâles  et  troublés,  tremblent  de  nous  toucher; 
nous  les  rassurons  en  leur  donnant  notre  parole  que  nous 
n'avons  communiqué  avec  personne  depuis  Jaffa,  et  que 
nous  n'entrerons  pas  à  Jérusalem  tant  que  nous  serons 
dans    l'asile   que  nous  leur**^*)   empruntons.     Sur   cette 


190)  ^ier  lîc^t  ûtcrad  de  baBet:  le  village  de  S.-J.-B. ,  unb 
oî)cn  motc  187,  le  désert  de  S.-J.-B.  «3I.  1,  S^lote  77.  —  191) 
Stcmltcf)*  i^rer  îDîeinung  nad).  —  192)  S5ei  ber  ^ilbung  fotc^et 
Sluëbrûcfc  n>irb  fotro^l  bcr  article  défini ,  aU  auâ)  bcr  pluriel 
ttetnac^Iâffîgt.  —  193)  Couvent  unb  monastère  ïoec^feln  fort^ 
roâ^rcnb  in  ber  gani^cn  (Er^âfiluncj.  ©aê  britte  5Bort  i^  cloître. 
L'idée  propre  du  cloître  est  celle  de  clôture;  l'idée  de  couvent, 
celle  de  communauté;  l'idée  de  monastère,  celle  de  solitude.  On 
s'enferme  dans  un  cloître;  on  se  met  dans  un  couvent;  on  se  re- 
tire dans  un  monastère.  —  194)  S3on  il^nen,  fcei  i^nen  tntU^Mn, 
fu^çn,    aSgl.  11,  9lote  13. 
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assurance,  les  visages  irrités  reprennent  de  la  sérénité; 
on  nous  introduit  dans  les  yastes  corridors  du  monastère  ; 
chacun  de  nous  est  conduit  dans  une  petite  cellule  pour- 
vue d'un  lit  et  d'une  table,  et  ornée  de  quelques  gravu- 
res espagnoles  de  sujets  pieux.  On  fait  camper  nos  sol- 
dats, nos  Arabes  et  nos  chevaux  dans  un  jardin  inculte 
du  couvent;  l'orge  et  la  paille  sont  jetées  par-dessus  les 
murailles;  on  tue  pour  nous,  dans*»*)  la  rue,  des  mou- 
tons et  un  veau  envoyés  en  présent  par  Abougosh;  et, 
pendant  que  mon  cuisinier  arabe  prépare,  avec  les  frères 
servans,  notre  repas  dans  la  cuisine  du  couvent,  chacun 
de  nous  va  prendre  un  moment  de  repos  dans  sa  cellule, 
rafraîchie  par  la  brise  des  montagnes,  ou  contempler  la 
vue  étrange  qui  entoure  le  monastère. 

Le  couvent  de  Saint-Jean  dans  le  désert  est  une 
succursale  du  couvent  latin  de  Terre-Sainte  à  Jérusalem. 
Ceux  des  religieux  dont  l'âge,  les  infirmités,  ou  les  goûts 
de  retraite  plus  profonde,  font  des  cénobites  *  ^  ^)  plus  vo- 
lontaires, sont  envoyés  dans  cette  maison.  La  maison 
est  grande  et  belle,  entourée  de  jardins  taillés  dans  le 
rocher,  de  cours,  de  pressoirs  pour  faire  l'excellent  vin 
de  Jérusalem;  il  y  avait  une  vingtaine  de  religieux  quand 
nous  y  vînmes;  la  plupart  étaient  des  vieillards  espa- 
gnols ayant  passé  la  plus  grande  partie  de  leur  vie  dans 
l'exercice  des  fonctions  de  curé,  soit  à  Jérusalem,  soit  à 
Bethléem ,  soit  dans  les  autres  villes  de  la  Palestine. 
Quelques-uns  étaient  des  novices  assez  récemment  arrivés 
de  leurs  couvens  d'Espagne;  les  huit  ou  dix  jours  que 
nous  avons  passés  avec  eux  nous  ont  laissé  la  meilleure 
impression  de  leur  caractère,  de  leur  charité  et  de  la 
pureté  de  leur  vie.  Le  père  supérieur,  surtout,  est  le 
modèle  le  plus  accompli  des  vertus  du  chrétien;  simpli- 
cité, douceur,  humilité,  patience  inaltérable ^  obligeance 
toujours  gracieuse,  zèle  toujours  opportun,  soins  infati- 
gables des  frères  et  des  étrangers  sans  acception  ^s^) 
de  rang  ou  de  richesse,  foi  naturelle,  agissante  et  con- 
templative à  la  fois,   sérénité  d'humeur,   et  de  parole  et 


195)  Sur  la  rue  ifl  tin  orgcr  ©ermoni^mué.  —      196)  S3gl. 
mu  141.  —    197)  «gl.  I,  Sîote  36 
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''Wt  TÎsage,  qu'aucune  contrariété  ne  pouvait  jamais  alté- 
rer. C'est  un  de  ces  rares  exemples  de  ce  que  peut 
produire  la  perfection  du  principe  religieux  sur  une  âme 
d'homme;  l'homme  n'existe  plus  que  dans  sa  forme  visible  ; 
l'âme  est  déjà  transformée  en  quelque  chose  de  surhu- 
main, d'angélique,  de  déifié,  qui  fuit  l'admiration,  mais 
qui  la  commande.  Nous  fûmes  tous  également  frappés, 
maîtres  et  domestiques,  chrétiens  ou  Arabes,  de  la  sain- 
teté communicative  de  cet  excellent  religieux;  son  âme 
semblait  s'être  répandue  sur  tous  les  pères  et  les  frères 
du  couvent;  car,  à  des  degrés  différens,  nous  admirâmes 
dans  tous  un  peu  des  qualités  du  supérieur,  et  cette  mai- 
son de  charité  et  de  paix  nous  a  laissé  un  Ineffaçable 
souvenir.  L'état  monacal,  dans  l'époque  où  nous  sommes, 
a  toujours  profondément  répugné  à  mon  intelligence  et  à 
ma  raison;  mais  l'aspect  du  couvent  de  Saint- Jean-Bap- 
tiste serait  propre  à  détruire  ces  répugnances  s'il  n'était 
une  exception,  et  si  ce  qui  est  contraire  à  la  nature,  à 
la  famille,  à  la  société,  pouvait  jamais  être  une  institu- 
tion justifiable.  Les  couvens  de  Terre -Sainte  ne  sont 
pas  au  reste  dans  ce  cas;  ils  sont  utiles  au  monde  par 
l'asile  qu'ils  offrent  aux  pèlerins  d'Occident,  par  l'exemple 
des  vertus  chrétiennes  qu'ils  peuvent  donner  aux  peuples 
qui  ignorent  ces  vertus,  enfin  par  les  rapports  qu'ils  en- 
tretiennent seuls  entre  certaines  parties  de  l'Orient  et  les 
nations  de  l'Occident. 

Le  lendemain,  nous  ne  pûmes  résister  au  désir  de 
jeter  au  moins  de  loin  un  regard  sur  Jérusalem. 

Nous  fîmes  nos  conditions  avec  les  Pères  ;  il  fut  con- 
venu que  nous  laisserions*^")  au  monastère  une  partie 
de  nos  gens,  de  nos  chevaux  et  de  nos  bagages;  que 
nous  ne  prendrions  avec  nous  que  les  cavaliers  d'Abou- 
gosh,  les  soldats  égyptiens  et  les  domestiques  arabes,  in- 
dispensables aux  soins  de  nos  chevaux  de  selle;  que  nous 
n'entrerions  pas  dans  la  ville;  que  nous  nous  bornerions 


198)  ®o  ift  bcnn  ^ier  unb  im  ^olgenben  ber  conbitbnaïc  S3e* 
ûtiff  bc6  conditionnel?    Unb  iuie  ^âuftc}  jtnb  @â^e   biefèr  Slrt!  — 
^uâ)  IV,  bei  9Zotc  46,  ift  serait  in  ayant  obtenu  que  son  cadavre 
Heur  serait  remis  blopeê  gutur  in  ber  iSergangenl^eit, 
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à  en  faire  le  tour,  en  évitant  le  contact  avec  les  habi- 
tans;  que  dans  le  cas  où,  par  accident  ou  autrement,  ce 
contact  aurait  eu* ^9)  lien,  nous  ne  demanderions  plus  à 
rentrer  au  couvent,  mais  que  nous  retirerions  nos  effets 
et  notre  monde,  et  camperions  dans  les  environs  de  Jéru- 
salem. Ces  conditions  acceptées  *  °  o),  et  sans  autre  gage 
que  notre  parole  et  notre  véracité,  nous  partîmes. 


199)  Dans  le  cas  où,  fo  ijfel  aU:  quand  cela  aurait  eu  lieu. 
Sîun  l^icr  ffl  aurait  eu  bot^  ganj  getcip  etn  conditionnel!  9(Rerbinij6, 
teenn  ÏJebingt  unb  bcbingenb,  Urfaâe  unb  SSirfung  cinerici  jînb.  — 
200)  Participe  absolu  (ben  iaUm^a)tn  ablativis  absolutis  ^Uid)). 
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lie  28  octobre,  nous  partons,  à  cinq  heures  du  ma- 
tin, du  désert  de  Saint -Jean -Baptiste.  Nous  attendons 
l'aurore  à  cheval,  dans  la  cour  du  couvent,  fermée  de 
hautes  murailles,  pour  ne  pas  communiquer,  dans  les  té- 
nèbres, avec  les  Arabes  et  les  Turcs  pestiférés  du  village 
et  de  Bethléem.  A  cinq  heures  et  demie,  nous  sommes 
en  marche;  nous  gravissons  une  montagne  toute  semée 
de  roches  grises  énormes,  et  attachées  en  bloc,  les  unes 
les  autres,  ')  comme  si  le  marteau  les  avait  cassées.  — 
Quelques  vignes  rampantes,  aux  feuilles  jaunies  par  l'au- 
tomne se  traînent  dans  de  petits  champs  défrichés  dans 
les  intervalles  des  rochers,  et  d'énormes  tours  de  pierres, 
semblables  à  celles  dont  parle  le  Cantique  des  Cantiques, 
s'élèvent  dans  ces  vignes:  —  des  figuiers,  dont  le  som- 
met est  déjà  dépouillé  de  feuilles,  sont  jetés  sur  les  bords 
de  la  vigne,  et  laissent  tomber  leurs  figues  noires  sur  la 
roche.  —  A  notre  droite,  le  désert  de  Saint-Jean,  où  re- 
tentit la  voix,  —  Vox  clamamt  in  deserto,  -)  —  se  creuse 
comme  un  immense  abîme,  entre  cinq  ou  six  hautes  et 
noires  montagnes,  et  dans  l'intervalle  que  laissent  leurs 
sommets  pierreux,  Thorizon  de  la  mer  d'Egypte,  couvert 
d'une  brume  noirâtre,  s'entr'ouvre  à  nos  yeux:  —  à  notre 
gauche,  et  tout  près  de  nous,  voici  une  ruine  de  tour  ou 
de  château  antique,  sur  la  pointe  d'un  mamelon  très-élevé, 


1)  %t^tt  gcgen  bie  «S^ntar:  eé  foHte  ïjcifen:  les  unes  aux 
autres.  —  2)  Scfaîaê  40,  3,  4:  ,,(56  ifl  eine  ©timme  eincê  ^m 
bîncrô  in  bcr  SBûfic  "  Ucbeï  Cantique  de»  Cantiques,  »gl.  111, 
9toti  50/ 
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qui  se  dépouille,  comme  tout  ce  qui  l'entoure:  on  distin- 
gue quelques  autres  ruines,  semblables  aux  arches  d'un 
aqueduc,  descendant  de  ce  château:  sur  la  pente  de  la 
montagne,  quelques  ceps  3)  croissent  à  leurs  pieds,  et  jet- 
tent *)  sur  ces  arches  écroulées  quelques  Yoûtes  de  ver- 
dure jaune  et  pâle;  un  ou  deux  térébinthes  croissent  iso- 
lés dans  ces  débris;  c'est  Modin,  le  château  et  le  tom- 
beau des  derniers  hommes  héroïques  de  l'histoire  sacrée, 
—  les  Machabées.  —  Nous  laissons  derrière  nous  ces 
ruines  étincelantes  des  rayons  les  plus  hauts  du  matin;  — 
ces  rayons  ne  sont  pas  fondus,  comme  en  Europe,  dans 
une  vague  et  confuse  clarté,  dans  un  rayonnement  écla- 
tant et  universel,  ils  s'élancent  du  haut  des  montagnes 
qui  nous  cachent  Jérusalem,  comme  des  flèches  de  feu, 
de  diverses  teintes,  réunies  à  leur  centre,  et  divergeant 
dans  le  ciel  à  mesure  qu'ils  s'en  éloignent:  les  uns  sont 
d'un  bleu  légèrement  argenté,  les  autres  d'un  blanc  mat; 
ceux-ci  d'un  rose  tendre  et  pâlissant  sur  leurs  bords, 
ceux-là  d'une  couleur  de  ieu  ardent,  et  chauds  comme 
les  rayons  d'un  incendie,  —  divisés,  et  cependant  harmo- 
nieusement accordés,  par  des  teintes  successives  et  dé- 
gradées :  ils  ressemblent  à  un  brillant  arc-en-ciel,  dont  le 
cercle  se  serait  brisé  dans  le  firmament,  et  qui  se  dissé- 
minerait*) dans  les  airs:  —  c'est  la  troisième  fois  que 
ce  beau  phénomène  de  l'aurore  ou  du  coucher  du  soleil 
se  présente  à  nous  sous  cet  aspect,  depuis  que  nous  som- 
mes dans  la  région  montagneuse  de  la  Galilée  et  de  la 
Judée;  c'est  l'aurore  ou  le  soir,  tels  que^)  les  peintres 
antiques  les  représentent;  image  qui  paraîtrait  fausse  à 
qui')  n'a  pas  été  témoin  de  la  réalité.  —  A  mesure 
que  le  jour  monte,  l'éclat  distinct"),  et  la  couleur  azu- 
rée ou  enflammée  de  chacune  de  ces  barres  lumineuses, 
diminue  et  se  fond  dans  la  lueur  générale  de  l'atmos- 
phère; —  et  la  lune  qui  était  suspendue  sur  nos  têtes, 
rose  encore  et  couleur  ^)  de  feu,  s'efl'ace,  prend  une  teinte 


3)  p  ^ôxh<xx, —  4)  Jettent,  feltncr  jètent;  appellent,  feltnct 
appèlent.  —  5)  93gl.  VIII,  Oiotc  49.  IX,  ÎRote  2.  —  6)  5Bç|ï.  V, 
9lote  45.  ^  7)  i8gl.  I,  Oiotc  47.  —  8)  et  fîumm.  —  9)  JBçiter 
«ï>en  l^eipt  cd  :  d'une  couleur  de  feu  ardent,  l^ier  fur j  :  couleur  de  feu. 
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nacrée,  et  s'enfonce  dans  la  profondeur  du  ciel,  comme 
un  disque  d'argent,  dont  la  couleur  pâlit  à  mesure  qu'il 
s'enfonce  dans  une  eau  profonde.  —  Après  aToir  gravi 
une  seconde  montagne,  plus  haute  et  plus  nue  encore 
que  la  première,  l'horizon  s'ouvre  tout  à  coup  sur  la 
droite,  et  laisse  voir  tout  l'espace  qui  s'étend  entre  les 
derniers  sommets  de  la  Judée  où  nous  sommP-S,  et  la 
haute  chaîne  des  montagnes  d'Arabie.  Cet  espace  est 
inondé  déjà  de  la  lumière  ondoyante  et  vaporeuse  du 
matin;  après  les  collines  inférieures  qui  sont  sous  nos 
pieds,  roulées  et  brisées  en  blocs  de  roches  grises  et 
concassées,  l'oeil  ne  distingue  plus  rien  que  cet  espace 
éblouissant  et  si  semblable  à  une  vaste  mer,  que  l'illu- 
sion fut  pour  nous  complète,  et  que  nous  crûmes  discer- 
ner ces  intervalles  d'ombre  foncée,  et  de  plaques  mattes 
et  argentées,  que  le  jour  naissant  fait  briller  ou  fait  as- 
sombrer  sur  une  mer  calme.  Sur  les  bords  de  cet  océan 
imaginaire,  un  peu  sur  la  gauche  de  notre  horizon,  et 
environ  à  une  lieue  de  nous,  le  soleil  brillait  sur  une 
tour  carrée,  sur  un  minaret  élevé  et  sur  les  larges  mu- 
railles jaunes  de  quelques  édifices  qui  couronnent  le  som- 
met d'une  colline  basse,  et  dont  la  colline  même  nous 
dérobait  la  base:  mais  à  quelques  pointes  de  minarets, 
à  quelques  créneaux  de  murs  plus  élevés,  et  à  la  cime 
roire  et  bleue  de  quelques  dômes  qui  pyramidaient  der- 
rière la  tour  et  le  grand  minaret,  on  reconnaissait  une 
ville,  dont  nous  ne  pouvions  découvrir  que  la  partie  la 
plus  élevée,  et  qui  descendait  le  long  des  flancs  de  la 
colline:  ce  ne  pouvait '°)  être  que  Jérusalem;  nous  nous 
en  croyions  plus  éloignés  encore,  et  chacun  de  nous, 
sans  oser  rien  demander  au  guide,  de  peur  de  voir  son 
illusion  détruite,  jouissait  en  silence  de  ce  premier  regard, 
jeté  à  la  dérobée  sur  la  ville,  et  tout  m'inspirait  le  nom 
de  Jérusalem!  C'était  elle*^):  elle  se  détachait  en  jaune 
sombre  et  mat,  sur  le  fond  bleu  du  firmament  et  sur  le 


10)  aSgr.  Il,  moU  71.  —  ll)  2Bowm  niâ}t  ce  Test?  2)ie  gc* 
xcc'^nliètjt  grammatifc^e  Slegel  toerlangt,  ba^  man  «ou  (Sa(^en  nnx 
ce  l'est  gebrauc^e. 
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fond  noir  du  mont  des  Oliviers.  —  Nous  arrêtâmes  nos 
cheyaux  pour  la  contempler  dans  cette  mystérieuse  et 
éblouissante  apparition.  Chaque  pas  que  nous  avions  à 
faire,  en  descendant  dans  les  vallées  profondes  et  som- 
bres qui  étaient  sous  nos  pieds,  allait  de  nouveau  la 
dérober  à  nos  yeux:  derrière  ces  hautes  murailles  et  ces 
dômes  abaissés  de  Jérusalem,  une  haute  et  large  colline 
s'élevait  en  seconde  ligne,  plus  sombre  que  celle  qui  por- 
tait et  cachait  la  ville;  cette  seconde  colline  bordait  et 
terminait  pour  nous  l'horizon.  Le  soleil  laissait  dans 
l'ombre  son  flanc  occidental,  mais  rasant  de  ses  rayons 
verticaux  sa  cime,  semblable  à  une  large  coupole,  il  pa- 
raissait faire  nager  son  sommet  transparent  dans  la  lu- 
mière, et  l'on  ne  reconnaissait  la  limite  indécise  de  la 
terre  et  du  ciel,  qu'à  quelques  arbres  larges  et  noirs, 
plantés  sur  le  sommet  le  plus  élevé,  et  à  travers  lesquels 
le  soleil  faisait  passer  ses  rayons;  c'était  la  montagne 
des  Oliviers;  c'étaient  ces  oliviers  enx-mêmes;  vieux  té- 
moins de  tant  de  jours  écrits  sur  la  terre  et  dans  le  ciel, 
arrosés  de  larmes  divines,  de  la  sueur  de  sang,  et  de 
tant  d'autres  larmes,  et  de  tant  d'autres  sueurs,  depuis  la 
nuit  qui  les  a  rendus  sacrés.  On  en  distinguait  confusé- 
ment quelques  autres  qui  formaient  des  taches  sombres 
sur  ses  flancs;  puis,  les  murs  de  Jérusalem  coupaient 
l'horizon  et  cachaient  le  pied  de  la  Montagne  sacrée: 
plus  près  de  nous,  et  immédiatement  sous  nos  yeux,  rien 
que  le  désert  de  pierres,  qui  sert  d'avenue  à  la  ville  de 
pierres:  —  ces  pierres  énormes  et  fondues,  d'une  teinte 
uniforme  de  gris  de  cendre,  s'étendent  sans  interruption, 
depuis  l'endroit  où  nous  étions,  jusqu'aux  portes  de  Jé- 
rusalem. Les  collines  s'abaissent  et  se  relèvent,  des  val- 
lées étroites  circulent  et  serpentent  entre  leurs  racines; 
quelques  vallons  même  s'étendent  çà  et  là,  comme  pour 
tromper  l'oeil  de  l'homme  et  lui  promettre  la  végétation 
et  la  vie;  mais  tout  est  de  pierre,  collines,  vallées  et 
plaines:  ce  n'est  qu'une  seule  couche  de  dix  ou  douze 
pieds  d'épaisseur  de  roches  fondues,  et  qui  n'ofi'rent  qu'as- 
sez d'intervalle  entre  elles  pour  laisser  ramper  le  reptile, 
ou  pour  briser  la  jambe  du  chameau  qui  s'y  enfonce.  Si 
l'on  se  représente  d'énormes  murailles  de   pierres  colos- 
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sales  comme  celles  du  Colysée^^)  ou  des  grands  théâ- 
tres romains,  s'écroulant  d'une  seule  pièce,  ©t  recouYrant, 
de  leurs  pans  immenses  et  fondus,  la  terre  qui  les  porte, 
on  aura  une  exacte  idée  de  la  couche  et  de  la  nature 
des  roches  qui  recouvrent  partout  ces  derniers  remparts 
de  la  yille  du  désert.  Plus  on  approche,  plus '3)  les 
pierres  se  pressent  et  s'élèvent  comme  des  avalanches 
éternelles,  prêtes  à  engloutir  le  passant.  Les  derniers 
pas  que  l'on  fait  avant  de  découvrir  Jémsalem,  sont  creu- 
sés au  milieu  d'une  avenue  immobile  et  funèbre  de  ces 
rochers  qui  s'élèvent  de  dix  pieds  au-dessus  de  la  tête 
du  voyageur,  et  ne  laissent  voir  que  la  partie  du  ciel 
qui  est  au-dessus  d'eux:  nous  étions  dans  cette  dernière 
et  lugubre  avenue,  nous  y  marchions  depuis  un  quart 
d'heure,  quand  les  rochers,  s'écartant  tout  à  coup  à  droite 
et  à  gauche,  nous  laissèrent  face  à  face  *  *)  avec  les  murs 
de  Jérusalem,  auxquels  nous  touchions  sans  nous  en  dou- 
ter. Un  espace  vide  de  quelques  centaines  de  pas  s'éten- 
dait seul  entre  la  porte  de  Bethléem  et  nous:  cet  espace, 
aride  et  ondulé  comme  ces  glacis  qui  entourent  de  loin 
les  places  fortes  de  l'Europe,  et  désolé  comme  eux,  s'ou- 
vrait à  droite  et  s'y  creusait  en  un  étroit  vallon  qui  des- 
cendait en  pente  douce,  et  à  gauche  il  portait  cinq  vieux 
troncs  d'oliviers  à  demi  couchés  sous  le  poids  du  temps 
et  des  soleils;  arbres  pour  ainsi  dire  pétrifiés,  comme  les 
champs  stériles  d'où  ils  sont  péniblement  sortis.  La  porte 
de  Bethléem  ^^),  dominée  par  deux  tours  couronnées  de 
créneaux  gothiques,  mais  déserte  et  silencieuse  comme 
ces  vieilles  portes  de  châteaux  abandonnés  était  ouverte 
devant  nous.     Nous   restâmes  quelques   minutes  immobiles 


12)  5)a«  unc^e^eure  ^mp^iiUaUv  be3  Xitn$,  mit  3  ©tocfhjerîen, 
iebcê  »on  80  S3ogen,  todâ)cè  80,000  2Renfc^cn  fa^te.  Se^t  fef)r  ver* 
foUcn.  3m  5)eùtfd^en:  (Soïifcum.  —  13)  •^âufig  fteÇt  »or  bcm 
jwciten  phis  nod)  et,  um  bîe  <Sâ^e  ju  «erBinben,  ba  bie  adverbes 
pins  unb  moins  nur  unvoUfommnc  conjonctions  ftnb.  —  14)  Face 
a  face  avec,  abcr  en  face,  à  la  face  de,  wie  en  vue  de.  Vis-à-vis 
ficî>t  balb  mit  bem  génitif,  balD  mit  bem  fclcfen  substantif,  iceléeé 
ic^ttre  mit  Unrec^t  in  ben  SBôrterbùc^ern  mit  fam.,  b.  ï|.  familière- 
ment, gcmcin,  h^îiâ)ntt  toirb.  îDgl.  VIII,  9iote  92.  —  15)  ÎBcld^e* 
naé  Setèïe^em  fùl^rt. 
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à  la  contempler;  nous  brûlions  du  désir  de  la  franchir, 
mais  la  peste  était  à  son  plus  haut  période  *  ^)  d'inten- 
sité dans  Jérusalem:  on  ne  nous  ayait  reçus  au  couvent 
de  Saint-Jean-Baptiste  du  désert*'),  que  sous  la  pro- 
messe la  plus  formelle  de  ne  pas  entrer  dans  la  yille. 
Nous  n'entrâmes  pas,  —  et  tournant  à  gauche,  nous  des- 
cendîmes lentement  le  long  des  hautes  murailles,  bâties 
au  revers  d'un  ravin  profond  ou  d'un  fossé  où  nous  aper- 
cevions de  temps  en  temps  les  pierres  fondamentales  de 
l'ancienne  enceinte  d'Hérode.  A  tous  les  pas  nous  ren- 
contrions les  cimetières  turcs,  blanchis  de  monumens  funé- 
raires, surmontés  du  turban:  ces  cimetières,  dont  la  peste 
peuplait  chaque  nuit  les  solitudes,  étaient  çà  et  là  rem- 
plis de  groupes  de  femmes  turques  et  arabes^*)  qui  ve- 
naient pleurer  leurs  maris  ou  leurs  pères.  Quelques  ten- 
tes étaient  plantées  sur  les  tombes,  et  sept  ou  huit  fem- 
mes assises  ou  à  genoux*^),  tenant  de  beaux  enfans 
qu'elles  allaitaient,  sur  leurs  bras,  poussaient,  par  inter- 
valles, des  lamentations  cadencées,  chants  ou  prières  funè- 
bres, dont  la  religieuse  mélancolie  s'alliait  ^  °)  merveilleuse- 
ment à  la  scène  désolée  qui  était  sous  nos  yeux.  Ces 
femmes  n'étaient  point  voilées;  quelques-unes  étaient  jeu- 
nes et  belles;  elles  avaient  à  côté  d'elles  des  corbeilles 
pleines  de  fleurs  artificielles,  et  peintes  de  couleurs  écla- 
tantes, qu'elles  plantaient  tout^')  autour  du  tombeau,  en 
les  arrosant  de  larmes.  Elles  se  penchaient  de  temps  en 
temps  vers  la  terre,  fraîchement  remuée,  et  chantaient  au 
mort  quelques  versets  de  leur  complainte,  paraissant  lui  ^  ') 
parler  tout  bas;  puis,  restant  en  silence,  l'oreille  collée 
au  monument,  elles  avaient  l'air  d'attendre  et  d'écouter  la 
réponse.  Ces  groupes  de  femmes  et  d' enfans,  assis  pour 
pleurer  là  tout  le  jour,  étaient  le  seul  signe  de  vie  et 
d'habitation  humaine  qui  nous  apparût  pendant  notre  cir- 


16)  9Bie  IV,  Sîote  16,  épisode.  —  17)  Ne  .  .  que  in  ber  Sîegel 
nidjt  turc^  ein  ^omma  getrennt.  3Barum  î)ier?  S3(îI.  I,  S'iote  34.  — 
18)  «gl.  I,  5note  33.  —  19)  2«an  fann  aurf)  ^ier  étant  ïiin^ubenfcn, 
trie  bel  fem  adverbe  debout,  I,  9lote  1 1.5.  V,  mtc  6.  —  20)  S'al- 
lier, tt>ie  s'associer,  IV,  9lote  42,  mit  à  Rod,  p.  349.  —  21)  Tout 
«bcrflûffig,  XoU  Ui  Stote  22,  tout  bas.  —    22)  S3gl.  I,  Sîote  28. 
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cnit  autour  des  murailles:  du  reste,  nul  bruit,  nulle  fu- 
mée ne  s'élevait;  et  quelques  colombes,  Yolant  des  figuiers 
aux  créneaux,  et  des  créneaux  sur  les  bords  des  piscines 
saintes  2  3)^  étaient  le  seul  mouvement  et  le  seul  murmure 
de  cette  enceinte  muette  et  vide. 

A  moitié  chemin  de  la  descente  qui  nous  conduisait 
au  Cédron"*)  et  au  pied  du  mont  des  Oliviers,  nous  vî- 
mes une  grotte  profonde,  ouverte,  non  loin  des  fossés  de 
la  ville,  sous  un  monticule  de  roche  jaunâtre.  Je  ne 
voulus  pas  m'y  arrêter;  je  voulais  voir  d'abord  Jérusa- 
lem et  rien^*)  qu'elle,  et  elle  tout  entière,  embrassée 
d'un  seul  regard  avec  ses  vallées  et  ses  collines,  son  Jo- 
saphat  2  6)  et  son  Cédron,  son  temple  et  son  sépulcre,  ses 
ruines  et  son  horizon! 

Nous  passâmes  ensuite  devant  la  porte  de  Damas  ^^j, 
charmant  monument  du  goût  arabe,  flanquée  de  deux  tours, 
ouverte  par  une  large,  haute  et  élégante  ogive,  et  cré- 
nelée de  créneaux  arabesques  en  forme  de  turbans  de 
pierre.  Puis  nous  tournâmes  à  droite  contre  l'angle  des 
murs  de  la  ville  qui  forment  du  côté  du  nord  un  carré 
régulier,  et  ayant  à  notre  gauche  la  profonde  et  obscure 


ifî  Xîié)  vivier.  —  24)  SBon  Lamartine  anbcmârlê  befci^riefeen:  Le 
Cédron,  qui  sort  de  terre  à  quelques  pas  au-dessus  de  la  vallée 
de  Josaphat,  n'est  qu'un  torrent  formé  en  hiver  par  l'écoulement 
des  eaux  pluviales  qui  dégouttent  de  quelques  champs  d'oliviers 
au-dessous  des  tombeaux  des  rois,  et  il  est  traversé  par  un  pont 
au  milieu  de  la  vallée,  en  face  d'une  des  portes  de  Jérusalem.  — 

25)  3n  afcgcfùrjter  Olcbc  rien  of)nc  ne.  «So  ^ufîg:  peu  ou  point 
de  sources;  il  peut  y  avoir  sentiment  religieux,  mais  plus  de  re- 
ligion; unb  bel  Voltaire:  avec  si  peu  de  inonde  et  point  de  canon.— 

26)  Lamartine  fagt  anberwâtté:  La  vallée  de  Josaphat  n'est  qu'uQ 
fossé  naturel  creusé  entre  deux  monticules  de  quelques  cents 
pieds  d'élévation,  dont  l'une  porte  Jérusalem  et  Tautre  la  cime 
du  mont  des  Oliviers;  unb  ein  anbcreê  Tlal:  L'aspect  delav.tUée 
de  Josaphat  est  conforme  h  la  destination  que  les  idées  chrétien- 
nes lui  assignent  ....  C'est  un  lieu  naturellement  imprégné 
d'une  sainte  horreur,  destiné  de  bonne  heure  à  devenir  les  gé- 
monies d'une  grande  ville,  et  où  l'imagination  des  prophètes  dut 
placer  sans  efforts  les  scènes  de  mort,  de  résurrection  et  de  ju- 
gemeiit,  —    27)  2Belc^cê  naà)  2)amaêcue  fui^rt.   SSgl,  Sîotç  15. 
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.vallée  de  Gethsemani  ^  s),  dont  le  torrent  à  sec  dn  Cédron 
occupe  et  remplit  le  fond  ;  nous  suiyîmes,  jusqu'à  la  porte 
de  2  9)  Saint-Etienne,  un  sentier  étroit  touchant  aux  mu- 
railles, interrompu  par  deux  belles  piscines,  dans  l'une 
desquelles  le  Christ  guérit  le  paralytique.  Ce  sentier  est 
suspendu  sur  une  marge  étroite  qui  domine  le  précipice 
de  Gethsemani  et  la  yallée  de  Josaphat:  à  la  porte  de 
Saint-Etienne,  il  est  interrompu  dans  sa  directien  le  long 
des  terrasses  à  pic  qui  portaient  le  temple  de  Salomon, 
et  portent  aujourd'hui  la  mosquée  d'Omar  *°);  et  une 
pente  rapide  et  large  descend  tout  à  coup  à  gauche,  vers 
le  pont  qui  traverse  le  Cédron,  et  conduit  à  Gethsemani 
et  au  jardin  des  Olives.  Nous  passâmes  ce  pont,  et  nous 
redescendîmes  de  cheval  eu  face  d'un  charmant  édifice 
d'architecture  composite,  mais  d'un  caractère  sévère  et 
antique,  qui  est  comme  enseveli  au  plus  profond  de  la 
vallée  de  Gethsemani  et  en  occupe  toute  la  largeur. 
C'est  le  tombeau  supposé  de  la  Vierge,  mère  du  Christ: 
il  appartient  aux  Arméniens  dont  les  couvens  étaient  les 
plus  ravagés  par  la  peste.  Nous  n'entrâmes  donc  pas 
dans  le  sanctuaire  même  du  tombeau;  je  me  contentai  de 
me  mettre  à  genoux  sur  la  marche  de  marbre  de  la  cour 
qui  précède  ce  joli  temple,  et  d'invoquer  celle  dont  toute 
mère  apprend,  de  bonne  heure,  à  son  enfant  le  culte 
pieux  et  tendre:  en  me  levant,  j'aperçus  derrière  moi  un 
arpent  d'étendue,  touchant  d'un  côté  à  la  rive  élevée  du 
torrent  du  Cédron,  et  de  l'autre,  s'élevant  doucement  con- 
tre la  base  du  mont  '  *  )  des  Olives.  Un  petit  mur  de 
pierres  sans  ciment  entoure  ce  champ,  et  huit  oliviers 
espacés  de  trente  à  quarante  pas  les  uns  des  autres,   le 


28)  Lamartine  erjâ'^It  i>on  bicfer  Orotte  anberhjôrtê  :  On  n'a 
pas  défiguré  ce  sanctuaire  donné  par  la  nature,  par  autant  d'or- 
nemens  artificiels  que  tous  les  autres  sanctuaires  du  Saint-Sé- 
pulcre: la  voûte,  le  sol  et  les  parois  sont  le  rocher  même,  suin- 
tant encore,  comme  des  larmes,  l'humidité  caverneuse  de  la  terre 
qui  l'enveloppe;  on  a  seulement  appliqué,  au-dessus  de  chaque 
autel,  une  mauvaise  représentation  en  lames  de  cuivre  peint  cou- 
leur de  chair,  et  de  grandeur  naturelle  de  la  scène  de  l'agonie 
du  Christ,  avec  les  anges  qui  lui  présentent  le  calice  de  la  mort.  — 
29)  iSgl  I,  Sîote  77.  -  30)  ftui  portaient ...  et  portent.  33^1.  V,  9îote 
123.—  î)ie  2«of(^eç  fclbji  ^çlf  t  di  garant.—  31)  Le  mont  des  Olives, 
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couvrent  presque  tout  entier  de  leur  ombre.     Ces  oliyiers 
sont  au  nombre  des  plus  gros  arbres  de  cette  espèce  que 
j'aie  jamais  rencontrés:    la  tradition  fait  remonter  leurs 
années  jusqu'à  la  date  mémorable  de  l'agonie  de  l'Homme- 
Dieu   qui  les  choisit  pour  cacher    ses  divines   angoisses. 
Leur  aspect  confirmerait  au  besoin  la  tradition   qui  les 
vénère;  leurs  immenses  racines,  comme  les  accroissemens 
séculaires,  ont  soulevé  la  terre  et  les  pierres  qui  les  re- 
couvraient, et,  s'élevant  de  plusieurs  pieds  au-dessus  du 
niveau  du  sol,  présentent  au  pèlerin  des  sièges  naturels, 
où  il  peut   s'agenouiller   ou  s'asseoir  pour  recueillir  les 
saintes  pensées  qui  descendent  de  leurs  cimes  silencieuses. 
Un  tronc  noueux,  cannelé,  creusé  par  la  vieillesse,  comme 
par  des  rides  profondes,  s'élève  en  large  colonne  sur  ces 
groupes  de  racines  et,   comme  accablé   et  penché  par  le 
poids  des  jours,  s'incline  à  droite  ou  à  gauche  et  laisse 
pendre  ses  vastes   rameaux   entrelacés,   que   la  hache  a 
cent  fois  retranchés  pour  les  rajeunir.     Ces  rameaux  vieux 
et  lourds,  qui  s'inclinent  sur  le  tronc,  en  portent  d'autres 
plus  jeunes   qui    s'élèvent  un  peu  vers  le  ciel,    et  d'où 
s'échappent  quelques  tiges  d'une  ou  deux  années,  couron- 
nées de  quelques  touffes  de  feuilles,  et  noircies  de  quel- 
ques petites  olives  bleues  qui  tombent,   comme   des   reli- 
ques  célestes,    sur  les  pieds   du  voyageur   chrétien.     Je 
m'écartai  de  la  caravane  qui  était  restée  autour  du  tom- 
beau de  la  Vierge;  et  je  m'assis  un  moment   sur  les  ra- 
cines du  plus  solitaire  et   du  plus  vieux  de  ces  oliviers; 
son  ombre  me  cachait  les  murs  de  Jérusalem;    son  large 
tronc  me  dérobait  aux  regards  des  bergers  qui  paissaient 
des  brebis   noires  sur  le  penchant   du   mont  des  Olives. 
Je  n'avais  sous  les  yeux  que  le  ravin  profond  et  déchiré 
du  Cédron,   et  les  cimes  de  quelques   autres    oliviers  qui 
couvrent  en  cet  endroit  toute  la  largeur   de  la  vallée  de 
Josaphat.     Nul  bruit  ne  s'élevait  du  lit  du  torrent  à  sec; 
nulle  feuille  ne  frémissait  sur  l'arbre,  je  fermai  un  mo- 
ment les   yeux,   je  me   reportai  en  pensée  à  cette  nuit, 
veille  de  la  rédemptions^)  du  genre  humain,  où  le  mes- 

lemont  des  Oliviers,  la  montagne  unbla  colline  des  Oliviers,  berDct* 
bcrg,  au(^  jardin  des  Olives,  bcr  Dcigarten,  n)C(!^fcln  forttuâ^renb  in 
ber  ^rjâ^lung  a^, —  32)  ^^xhav,  35gt.  GirauU-Duvivier,  p.  54, 
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sager  divin  avait  bu  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  l'agronie, 
avant  de  recevoir  la  mort  de  la  main  des  hommes,  pour 
salaire  de  son  céleste  message.  Je  demandai  ma  part 
de  ce  salut  qu'il  était  venu  apporter  au  monde  à  un  si 
haut  prix;  je  me  représentai  l'océan  d'angoisses  qui  dut 
inonder  le  coeur  du  fils  de  l'homme  quand  il  contempla 
d'un  seul  regard  toutes  les  misères,  toutes  les  ténèbres, 
toutes  les  amertumes,  toutes  les  vanités,  toutes  les  iniqui- 
tés du  sort  de  l'homme;  quand  il  voulut  soulever  seul  ce 
fardeau  de  crimes  et  de  malheurs  sous  lequel  l'humanité 
tout  entière  passe  courbée  et  gémissante  dans  cette  étroite 
vallée  de  larmes;  quand  il  comprit  qu'on  ne  pouvait 
apporter  même  une  vérité  et  une  consolation  nouvelle  à 
l'homme  qu'au  prix  de  sa  vie;  quand,  reculant  d'effroi 
devant  l'ombre  de  la  mort  qu'il  sentait  déjà  sur  lui,  il 
dit  à  son  père:  „Que  ce  calice  passe  loin  de  moi!"*^) 
Et  moi,  homme  misérable,  ignorant  et  faible,  je  pourrais 
donc  m'écrier  aussi  au  pied  de  l'arbre  de  la  faiblesse 
humaine:  Seigneur!  que  tous  ces  calices  d'amertumes 
s'éloignent  de  moi  et  soient  reversés  par  vous  dans  ce 
calice  déjà  bu  pour  nous  tous!  —  Lui,  avait  la  force  de 
le  boire  jusqu'à  la  lie,  —  il  vous  connaissait,  il  vous 
avait  vu;  il  savait  pourquoi  il  allait  le  boire;  il  savait 
quelle  vie  immortelle  l'attendait  au  fond  de  son  tombeau 
de  trois  jours;  —  mais  moi,  Seigneur,  que  sais-je,  si  ce 
n'est  la  souffrance  qui  brise  mon  coeur,  et  l'espérance 
qu'il  m'a  apprise? 

Je  me  relevai,  et  j'admirai  combien  ce  lieu  avait 
été* divinement  prédestiné  et  choisi  pour  la  scène  la  plus 
douloureuse  de  la  passion  de  l'Horame-Dieu.  C'était  une 
vallée  étroite,  encaissée,  profonde;  fermée  au  nord  par 
des  hauteurs  sombres  et  nues  qui  portaient  les  tombeaux 
des  rois;  ombragée  à  l'ouest  par  l'ombre  des  murs  som- 
bres et  gigantesques  d'une  ville  d'iniquités;  couverte  à 
l'orient  par  la  cime  de  la  montagne  des  Oliviers,  et  tra- 
versée par  un  torrent  qui  roulait  ses  ondes  amères  et 
jaunâtres  sur  les  rochers  brisés  de  la  vallée  de  Josaphat. 


33)  matt^.  26,  39:  „miti  ^attx,  ifi'9  tnéglld^,  fo  9eT;e  Hcfer 
Stûâi  »on  mit,  " 
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A  quelques  pas  de  là,  un  rocher  noir  et  nu  se  détache, 
comme  un  promontoire,  du  pied  de  la  montagne,  et,  sus- 
pendu sur  le  Cédron  et  sur  la  yallée,  porte  quelques 
vieux  tombeaux  des  rois  et  des  patriarches,  taillés  en 
architecture  gigantesque  et  bizarre,  et  s'élance,  comme  le 
pont  de  la  mort,  sur  la  yallée  des  lamentations! 

A  cette  époque,  sans  doute,  les  flancs,  aujourd'hui 
demi-nus  de  la  montagne  des  Oliviers  étaient  arrosés  par 
l'eau  des  piscines  et  par  les  flots  encore  coulans  du  Cé- 
dron. Des  jardins  de  grenadiers,  d'orangers  et  d'oliviers, 
couvraient  d'une  ombre  plus  épaisse  l'étroite  vallée  de 
Gethsemani,  qui  se  creuse,  comme  un  nid  de  douleur, 
dans  le  fond  le  plus  rétréci  et  le  plus  ténébreux  de  celle 
de  JosaphAt.  L'homme  d'opprobre,  l'homme  de  douleur, 
pouvait  s'y  cacher  comme  un  criminel,  entre  les  racines 
de  quelques  arbres,  entre  les  roches  du  torrent,  sous  les 
triples  ombres  de  la  ville,  de  la  montagne  et  de  la  nuit; 
il  pouvait  entendre  de  là  les  pas  secrets  de  sa  mère  et 
de  ses  disciples  qui  passaient  sur  le  chemin  en  cherchant 
leur  fils  et  leur  maître;  les  bruits  confus;  les  acclama- 
tious  stupides  de  la  ville  qui  s'élevaient  au-dessus  de  sa 
tête  pour  se  réjouir  d'avoir  vaincu  la  vérité  et  chassé  la 
justice;  et  le  gémissement  du  Cédron  qui  roulait  ses  on- 
des sous  ses  pieds,  et  qui  bientôt  allait  voir  sa  ville  ren- 
versée et  ses  sources  brisées  par  la  ruine  d'une  nation 
coupable  et  aveugle.  Le  Christ  pouvait-il  mieux  choisir 
le  Ûeu  de  ses  larmes?  pouvait-il  arroser  de  la  sueur  de 
sang  une  terre  plus  labourée  de  misères,  plus  abreuvée 
de  tristesses,  plus  imbibée  de  lamentations? 

Je  remontai  à  cheval,  et,  tournant  à  chaque  instant 
la  tête  pour  apercevoir  quelque  chose  de  plus  de  la  val- 
lée et  de  la  ville,  je  gravis  en  un  quart  d'heure  la  mon- 
tagne des  Oliviers:  chaque  pas  que  faisait  mon  cheval 
sur  le  sentier  qui  y  monte  me  découvrait  un  quartier, 
un  édifice  de  plus  de  Jérusalem.  J'arrivai  au  sommet 
couronné  d'une  mosquée  en  ruines  qui  couvre  la  place 
où  le  Christ  s'éleva  au  ciel  après  sa  résurrection;  je 
déclinai  un  peu  vers  la  droite  de  cette  mosquée  pour 
arriver  auprès  de  deux  colonnes  brisées,  couchées  à  terre, 
aux  pieds  de  quelques  oliviers,   sur  un  plaleau  qui  re- 

10 


146  Vl.      JERUSALEM. 

garde  à  la  fois  Jérusalem,  Sion,  les  yallées  de  Saint- 
Saba'*)  qui  mènent  à  la  mer  Morte;  la  mer  Morte  elle- 
même  brillant  de  là  entre  les  cimes  des  montagnes  et 
l'horizon  immense  et  sillonné  de  cimes  diverses,  qui  se 
termine  aux  montagnes  d'Arabie;  là,  je  m'assis:  —  voici 
la  scène  devant  moi. 

La  montagne  des  Oliviers,  au  sommet  de  laquelle 
je  suis  assis,  descend,  en  pente  brusque  et  rapide,  jusque 
dans  le  profond  abîme  qui  la  sépare  de  Jérusalem  et  qui 
s'appelle  la  vallée  de  Josaphat.  Du  fond  de  cette  som- 
bre et  étroite  vallée,  dont  les  flancs  nus  sont  tachetés  de 
pierres  noires  et  blanches,  pierres  funèbres  de  la  mort, 
dont  ils  sont  presque  partout  pavés,  s'élève  une  immense 
et  large  colline  dont  l'inclinaison  rapide  ressemble  à  celle 
d'un  haut  rempart  éboulé;  nul  arbre  n'y  peut  planter 
ses  racines;  nulle  mousse  même  n'y  peut  accrocher  ses 
filamens;  la  pente  est  si  rapide  que  la  terre  et  les  pier- 
res y  croulent  sans  cesse,  et  elle  ne  présente  à  l'oeil 
qu'une  surface  de  poussière  aride  et  desséchée,  semblable 
à  des  monceaux  de  cendres  jetées  du  haut  de  la  ville. 
Vers  le  milieu  de  cette  colline  ou  de  ce  rempart  naturel, 
de  hautes  et  fortes  murailles  de  pierres  larges  et  non 
taillées  sur  leur  face  extérieure,  prennent  naissance,  ca- 
chant leurs  fondations  romaines  et  hébraïques  sous  cette 
cendre  même  qui  recouvre  leurs  pieds  et  s'élèvent  ici  de 
cinquante,  de  cent,  et,  plus  loin,  de  deux  à  trois  cents 
pieds  au-dessus  de  cette  base  de  terre.  —  Les  murailles 
sont  coupées  de  trois  portes  de  ville  dont  deux  sont  mu- 
rées, et  dont  la  seule  ouverte  devant  nous  semble  aussi 
vide  et  aussi  déserte  que  si  elle  ne  donnait  «ntrée  que 
dans  une  ville  inhabitée.  Les  murs  s'élèvent  encore  au- 
dessus  de  ces  portes  et  soutiennent  une  large  et  vaste 
terrasse  qui  s'étend  sur  les  deux  tiers  de  la  longueur  de 
Jérusalem,   du   côté  qui  regarde  l'orient;    cette  terrasse 


34)  iîcin  Jtomma;  eben  fo  tocntg  la  mer  Morte  »on  brillant 
\>Vixâ)  c(n  Jtomma  getrcnnt.  3Jlan  l^àt  bann  bci  bcr  (Svflârung  bie 
infinitifs  ju  fc^en:  sur  un  plateau  où  je  vois  .  .  les  vallées  de 
Saint-Saba  mener  à  la  mer  Morte,  la  mer  Morte  elle-même  bril- 
ler de  là  etc.  Saint-Saba  i|i  jene  ^ônigin  »cn  %xahkn,  todd)t  bem 
iîônige  ©atome  eiiien  SSefuc^  moc^te. 
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pcift  ayoir  à  vue  d'oeil  mille  pieds  de  long  sur  cinq  à 
six  cents  pieds  de  large;  elle  est  d'un  niveau  à  peu  près 
parfait,  sauf  à  son  centre  où  elle  se  creuse  insensible- 
ment, comme  pour  rappeler  à  l'oeil  la  vallée  peu  pro- 
fonde qui  séparait  jadis  la  colline  de  Sion  de  la  ville 
de  Jérusalem.  Cette  magnifique  plate -forme,  préparée 
sans  doute  par  la  nature,  mais  évidemment  achevée  par 
la  main  des  hommes,  était  le  piédestal  sublime  sur  lequel 
s'élevait  le  temple  de  Salomon;  elle  porte  aujourd'hui 
deux  mosquées  turques:  l'une,  El-Sakara,  au  centre  de 
la  plate-forme,  sur  l'emplacement  même  où  devait  s'éten- 
dre le  temple;  l'autre,  à  l'extrémité  sud- est  de  la  ter- 
rasse, touchant  aux  murs  de  la  ville.  La  mosquée  d'Omar, 
ou  El-Sakara,  édifice  admirable  d'architecture  arabe,  est 
un  bloc  de  pierre  et  de  marbre  d'immenses  dimensions,  à 
huit  pans  ;  chaque  pan  orné  de  sept  arcades  terminées  en 
©give;  au-dessus  de  ce  premier  ordre  d'architecture,  un 
toit  en  terrasse  d'où  part  tout  un  autre  ordre  d'arcades 
plus  rétrécies,  terminées  par  un  dôme  gracieux  couvert 
en  cuivre,  autrefois  doré.  —  Les  murs  de  la  mosquée 
sont  revêtus  d'émail  bleu;  à  droite  et  à  gauche  s'éten- 
dent de  larges  parois  terminées  par  de  légères  colonna- 
des moresques,  correspondant  aux  huit  portes  de  la  mos- 
quée. Au-delà  de  ces  arches  détachées  de  tout  autre 
édifice,  les  plates-formes  continuent  et  se  terminent,  l*tine 
à  la  partie  nord^*)  de  la  ville,  l'autre  aux  murs  du 
côté  du  midi.  De  hauts  cyprès  disséminés  comme  au  ha- 
sard, quelques  oliviers  et  des  arbustes  verts  et  gracieux, 
croissant  çà  et  là  entre  les  mosquées,  relèvent  leur  élé- 
gante architecture  et  la  couleur  éclatante  de  leurs  mu- 
railles, par  la  forme  pyramidale  et  la  sombre  verdure 
qui  se  découpent  sur  la  façade  des  temples  et  des  dômes 
de  la  ville.  —  Au-delà  des  deux  mosquées  et  de  l'em- 
placement du  temple,  Jérusalem  tout  entière  s'étend  et 
jaillit,  pour  ainsi  dire,  devant  nous,  sans  que  l'oeil  puisse 
en  perdre  un  toit  ou  une  pierre,  et  comme  le  plan  d'une 
ville  en  relief  que  l'artiste  étalerait  sur  une  table.    Celte 


35)  Stbfotute  S3eftimmung,  itjic  la  rive  ouest,  huit  degrés  de 
latitude  nord,  Mnt>  cben  l'extrëunté  sud- est.  iDgI.  VIII,  9lotç  2, 
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Tille,  non  pas  comme  on  nous  l'a  représentée,  amas  in- 
forme et  confus  de  ruines  et  de  cendre  sur  lesquels  sont 
jetées  quelques  chaumières  d'Arabes^  ou  plantées  quelques 
tentes  de  Bédouins;  non  pas  comme  Athènes,  chaos  de 
poussière  et  de  murs  écroulés  où  le  voyageur  cherche 
en  yain  l'ombre  des  édifices,  la  trace  des  rues,  la  vision 
d'une  ville,  mais  ville  brillante  de  lumière  et  de  cou- 
leur! ' —  présentant  noblement  aux  regards  ses  murs  in- 
tacts et  crénelés,  sa  mosquée  bleue  avec  ses  colonnades 
blanches,  ses  milliers  de  dômes  resplendissans  sur  les- 
quels la  lumière  d'un  soleil  d'automne  tombe  et  rejaillit 
en  vapeur  éblouissante;  les  façades  de  ses  maisons  tein- 
tes^ par  le  temps  et  par  les  étés,  de  la  couleur  jaune  et 
dorée  des  édifices  de  Paestum  '  ^)  ou  de  Rome  ;  ses  vieil- 
les tours,  gardiennes  de  ses  murailles,  auxquelles  il  ne 
manque  ni  une  pierre  ni  une  meurtrière,  ni  un  créneau; 
et  enfin,  au  milieu  de  cet  océan  de  maisons  et  de  cette 
nuée  de  petits  dômes  qui  les  recouvrent,  un  dôme  noir 
et  surbaissé,  plus  large  que  les  autres,  dominé  par  un 
autre  dôme  blanc:  c'est  le  Saint-Sépulcre  et  le  Calvaire  ^^); 
ils  sont  confondus  et  comme  noyés,  de  là,  dans  l'immense 
dédale  de  dômes,  d'édifices  et  de  rues  qui  les  environ- 
nent, et  il  est  difficile  de  se  rendre  compte  ainsi  de  l'em- 
placement du  Calvaire  et  de  celui^  du  Sépulcre  qui,  se- 
lon les  idées  que  nous  donne  l'Évangile,  devraient  se 
trouver  sur  une  colline  écartée  hors  des  murs,  et  non 
dans  le  centre  de  Jérusalem!  La  ville,  rétrécie  du  côté 
de  Sion,  se  sera  sans  doute  agrandie  du  côté  du  nord 
pour  embrasser,  dans  son  enceinte,  les  deux  sites  qui 
font  sa  honte  et  sa  gloire,  le  site  du  supplice  du  juste 
et  celui  de  la'  résurrection  de  l'Homme -Dieu! 


36)  35ag  »on  Lamartine  l^âufîg  genonnte  ©tôbtd&en  Pesto  im 
jîônigreid^c  9lca))eï.  S3on  bcm  aîten  Paestum,  912  »on  bcn  5trai>ern 
î^erfîort,  fînb  bic  !£rûmmer  ber  fogenannten  c^ctopifc^en  SD^auern  noce 
jc^t  ein  ©cgcnfîanb  angcmeincr  33ctt)unberung.  î)ie  ©âuïcn  fiabcn 
6  §u^  im  ©urdimeffer.  —  37)  2)cr  Sabarîenberg ,  auf  it)»l(^em  bîe 
@^âbelfiâttc,  ©oïgatl^a,  ïog.  3n  Mhoîi\â)m  Sânbcrn  i|i  er  l^âufîg 
in  bcr  ^ai)t  ber  ©tâbte,  j.  95.  bel  aBien,  mit  ben  ©tationen  be»5 
<Sd^merjen6tuege3  (voie  douloureuse)  \\aâ)QthïÙ>tt  toorben,  um  jum 
SBaafo^ïtêoïiç,  bçfonberô  in  ber  Sajlenjçit,  ju  bienen. 
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ê     Voilà  la  ville  du  haut  de  la  montagne  des  Oliviers! 
le  n'a  pas  d^horizon  derrière  elle,  ni  du  côté  de  l'occi- 
dent, ni  dn  côté  du  nord.     La  ligne   de   ses  murs   et  de 
«    ses  tours,  les  aiguilles  de  ses  nombreux  minarets,  les  cin- 
!    très  de   ses  dômes  éclatans,   se   découpent  à  nu  et  crue- 
ment   sur  le  bleu   d'un   ciel  d'Orient;    et   la   ville,   ainsi 
portée  et  présentée  sur  son  plateau  large  et  élevé,  sem- 
ble briller  encore  de  toute  l'antique  splendeur  de  ses  pro- 
phéties, ou  n'attendre  qu'une  parole  pour  sortir  tout  éblouis- 
sante de  ses  dix-sept  ruines   successives,   et  devenir  cette 
Jérusalem  nouvelle   qui  sort  du  sein   du  désert,  brillante 
I  '?de  clarté! '«) 

C'est  la  vision  la  plus  éclatante  que  l'oeil  puisse 
avoir  d'une  ville  qui  n'est  plus;  car  elle  semble  être  en- 
'core  et  rayonner  comme  une  ville  pleine  de  jeunesse  et 
de  vie;  et  cependant,  si  l'on  y  regarde  avec  plus  d'atten- 
tion, on  sent  que  ce  n'est  plus  en  effet  qu'une  belle  vi- 
sion de  la  ville  de  David  et  de  Salomon.  Aucun  bruit 
ne  s'élève  de  ses  places  et  de  ses  rues;  il  n'y  a  plus 
de  routes  qui  mènent  à  ses  portes  de  l'orient  ou  de  l'oc- 
cident, du  midi  ou  du  septentrion;  il  n'y  a  que  quelques 
sentiers  serpentant  au  hasard  entre  les  rochers,  où  l'on 
ne  rencontre  que  quelques  Arabes  demi-nus,  montés  sur 
leurs  ânes,  et  quelques  chameliers  de  Damas,  ou  quel- 
ques femmes  de  Bethléem  ou  de  Jéricho,  portant  sur 
leurs  têtes  un  panier  de  raisins  d'Engaddi,  ou  une  cor- 
î)eille  de  colombes  qu'elles  vont  vendre  le  matin,  sous 
les  térébinthes,  hors  des  portes  de  la  ville.  Nous  fûmes 
assis  tout  le  jour  en  face  des  portes  principales  de  Jéru- 
salem; nous  fîmes  le  tour  des  murs,  en  passant  devant 
toutes  les  autres  portes  de  la  ville.  Personne  n'entrait, 
personne  ne  sortait;  le  mendiant  même  n'était  pas  assis 
contre  les  bornes;  la  sentinelle  ne  se  montrait  pas  sur 
le  seuil;  nous  ne  vîmes  rien,  nous  n'entendîmes  rien;  le 
même  vide,  le  même  silence  à  l'entrée  d'une  ville  de 
trente  mille  âmes,  pendant  les  douze  heures  du  jour,  que 


38)  <^tatt  bcffen  fiat  56taf)int  ^afc^a  ncâ)  im  93erlaufe  feer  U^s 
Un  3at)rc  geucr  in  bic  «Stabt  getrcrfen  unb  bic  îBcrtrùfiung  nur  x>ix* 
mîi)xt. 
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si  nous  eussions  passé  deyant  les  portes  mortes  de  Pom- 
peïa  ou  d'Herculanum  !  3  9  )  ]>i[oiis  ne  TÎmes  que  quatre 
convois  funèbres  sortir  en  silence  de  la  porte  de  Damas, 
et  s'acheminer  le  long  des  murs  vers  les  cimetières  turcs  ; 
et  de  la  porte  de  Sion,  lorsque  nous  y  passâmes,  qu'un  *  °) 
pauvre  chrétien  mort  de  la  peste  le  matin,  et  que  quatre 
fossoyeurs  emportaient  au  cimetière  des  Grecs.  Ils  pas- 
sèrent près  de  nous,  étendirent  le  corps  du  pestiféré  sur 
la  terre,  enveloppé  de  ses  habits,  et  se  mirent  à  creuser 
en  silence  son  dernier  lit,  sous  les  pieds  de  nos  chevaux. 
La  terre  autour  de  la  ville  était  fraîchement  remuée  par 
de  semblables  sépultures  que  la  peste  multipliait  chaque 
jour;  et  le  seul  bruit  sensible,  hors  des  murailles  de  Jé- 
rusalem, était  la  complainte  monotone  des  femmes  tur- 
ques qui  pleuraient  leurs  morts!  Je  ne  sais  si  la  peste 
était  la  seule  cause  de  la  nudité  des  chemins  et  du  si- 
lence profond,  autour  de  Jérusalem  et  dedans.  Je  ne  le 
crois  pas,  car  les  Turcs  et  les  Arabes  ne  se  détournent 
pas  des  fléaux  de  Dieu,  convaincus  qu'ils**)  peuvent  les 
atteindre  partout,  et  qu'aucune  route  ne  leur  échappe.  — 
Sublime  raison  de  leur  part,  mais  qui  les  mène  à  de 
funestes  conséquences  ! 

A  gauche  de  la  plate-forme,  du  temple  et  des  murs 
de  Jérusalem,  la  colline  qui  porte  la  ville  s'affaisse  tout 
à  coup,  s'élargit,  se  développe  à  l'oeil  en  pentes  douces, 
soutenues  çà  et  là  par  quelques  terrasses  de  pierres  rou- 
lantes. Cette  colline  porte  à  son  sommet,  à  quelques*^) 
cents  pas  de  Jérusalem,  une  mosquée  et  un  groupe  d'é- 
difices turcs  assez  semblables  à  un  hameau  d'Europe  cou- 
ronné de  son  église  et  de  son  clocher.  C'est  Sion!  c'est 
le  palais!  —  C'est  le  tombeau  de  David!  C'est  le  lieu 
de  ses  inspirations  et  de  ses  délices,  de  sa  vie  et  de  son 


39)  SSetbc  Stâ'ote  im  ie^igen  ^ônii^reic!^  Sîea^el  hjurben  79  n. 
(S^r.  ©eb.  bct  einem  9(uébvud^e  be«  a3efu»S  «erfd^ûttet,  1711  juerfl 
tt>iebcr  entbcrft  unb  feitbcm  jum  XH^til  wîebcr  auégegrabcn.  Pompeïa 
(Wic  Julia)  mit  itallenifc^ct  (Snbunci.  —  40)  $Diefeé  que  bcjîe^i  ^à) 
auf  bo«  obige  nous  ne  vîmes  ...  —  41)  Sîîd^t  bcuttic^  <l^«U9f  t'û 
ils  unb  les  auf  fle'aux  unb  auf  les  Turcs  fiâ)  bejfci^cn  îann  ;  ils  auf 
fléaux.  —  42)  Cent  befommt  ein  s,  toenn  ein  tteçoieifâltigcnbeô  SKort, 
md)i  not^toenbig  Sa^ltoort,  tjorl^ergel^t. 
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repos!  lieu  doublement  sacré  pour  moi,  dont  ce  chantre 
.divin  a  si  souvent  touché  le  coeur  et  ravi  la  pensée. 
C'est  le  premier  des  poètes  du  sentiment  !  c'est  le  roi  des 
lyriques!  Jamais  la  fibre  humaine  n'a  résonné  d'accords 
ai  intimes,  si  pénétrans  et  si  graves!  jamais  la  pensée  du 
poète  ne  s'est  adressée  si  haut  et  n'a  crié  si  juste!  ja- 
mais l'àme  de  l'homme  ne  s'est  répandue  devant  l'homme 
et  devant  Dieu  en  expressions  et  en  sentimens  si  tendres, 
si  sympathiques  et  si  déchirans!  Tous  les  gémissemens 
les  plus  secrets  du  coeur  humain  ont  trouvé  leurs  voix 
et  leurs  notes  sur  les  lèvres  et  sur  la  harpe  de  cet 
homme!  et  si  l'on  remonte  à  l'époque  reculée  où  de 
tels  chants  retentissaient  sur  la  terre;  si*^)  l'on  pense 
qu'alors  la  poésie  lyrique  des  nations  les  plus  cultivées 
ne  chantait  que  le  vin,  l'amour,  le  sang  et  les  victoires 
des  muses  et  des  coursiers  dans  les  jeux  de  l'Élide,  on 
est  saisi  d'un  profond  étounement  aux  accens  mystiques 
du  roi-prophète**),  qui  parle  au  Dieu  créateur  comme 
un  ami  à  son  ami,  qui  comprend  et  loue  ses  merveilles, 
qui  admire  ses  justices,  qui  implore  ses  miséricordes,  et 
semble  un  écho  anticipé  de  la  poésie  évangélique,  répé- 
tant les  douces  paroles  du  Christ  avant  de  les  avoir  en- 
tendues. Prophète  ou  non,  selon  qu'il  sera  considéré 
par  le  philosophe  ou  le  chrétien**),  aucun  d'eux  ne 
pourra  refuser  au  poète- roi* ^)  une  inspiration  qui  ne  fut 
donnée  à  aucun  autre  homme!  Lisez  de  l'Horace  ou  du 
Pindare''^^)  après  un  psaume!  Pour  moi,  je  ne  le  peux 
plus! 

J'aurais,  moi,  humble  poète  d'un  temps  de  décadence 
et  de  silence,  j'aurais,  si  j'avais  vécu  à  Jérusalem,  choisi 
le  lieu  de  mon  séjour  et  la  pierre  de  mon  repos  précisé- 
ment où  David  choisit  le  sien  à  Sion.  C'est  la  plus 
belle  vue  de  la  Judée,  et  de  la  Palestine,  et  de  la  Ga- 
lilée.   Jérusalem  est  à  gauche  avec  le  temple  et  ses  édifi- 


43)  Si  .  .  .  si.  S5gl.  I,  9lotc  41,  54.  —  44)  «gï.  III,  ^ott 
30,  —  45)  ©cnauer  itnbbcffcr:  ou  par  le  chrétien.  îBijL  S^lotc  77. 
3)enn  philosophe  uiib  chrétien  iwcrben  jîcîi  l^îer  cntgcgcngefe^t,  toit 
aud)  S'lote75  jelgt.--  46)  33gl.  III,  9lotc  30.—  47)  ©gl.'ttjegen  ^9^ 
feê  article  partitif  V,  9îotc  100. 
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ces,  sur  lesquels  le  regard  du  roi  ou  du  poète  pouTait 
plonger  sans  être  yu.  Devant  lui,  des  jardins  fertiles, 
descendant  en  pentes  mourantes,  le  pouvaient  conduire 
jusqu'au  fond  du  lit  du  torrent  dont  il  aimait  l'écume  et 
la  voix.  —  Plus  bas,  la  vallée  s'ouvre  et  s'étend;  les 
figuiers,  les  grenadiers,  les  oliviers  l'ombragent;  c'est  sur 
quelques-uns  de  ces  rochers  suspendus  sur  l'eau  courante; 
c'est  dans  quelques-unes  de  ces  grottes  sonores,  rafraî- 
chies par  l'haleine  et  par  le  murmure  des  eaux;  c'est 
aux  pieds  de  quelques-uns  de  ces  térébinthes,  aïeux  du 
térébinthe  qui  me  couvre,  que  le  poète  sacré  venait  sans 
doute  attendre  le  souffle  qui  l'inspirait  si  mélodieusement! 
Que  ne  puis-je  l'y  retrouver  pour  chanter  les  tristesses 
de  mon  coeur  et  celles  du  coeur  de  tous  les  hommes, 
dans  cet  âge  inqui.et,  comme  il  chantait  ses  espérances 
dans  un  âge  de  jeunesse  et  de  foi!  Mais  il  n'y  a  plus 
de  chant  dans  le  coeur  de  l'homme,  car  le  désespoir  ne 
chante  pas.  Et  tant  qu'un  nouveau  rayon  ne  descendra 
pas  sur  la  ténébreuse  humanité  de  nos  temps,  les  lyres 
resteront  muettes,  et  l'homme  passera  en  silence  entre 
deux  abîmes  de  doute,  sans  avoir  ni  aimé,  ni  prié,  ni 
chanté!  —  Mais  je  remonte  au  palais  de  David.  Il 
plonge  ses  regards  sur  la  ravine  alors  verdoyante  et  ar- 
rosée de  Josaphat;  une  large  ouverture  dans  les  collines 
de  l'est  conduit  de  pente  en  pente,  de  cime  en  cime,  d*on- 
dulktion  en  ondulation,  jusqu'au  bassin  de  la  mer  Morte, 
qui  réfléchit  là-bas  les  rayons  du  soir,  dans  ses 'eaux  pe- 
santes et  épaisses ,  comme  une  épaisse  glace  de  Venise, 
qui  donne  une  teinte  matte  et  plombée  à  la  lumière  qui 
l'effleure.  Ce  n'est  point  ce  que  la  pensée  se  figure,  un 
lac  pétrifié  dans  un  horizon  triste  et  sans  couleur!  C'est 
d'ici  un  des  plus  beaux  lacs  de  Suisse  ou  d'Italie,  lais- 
sant dormir  *  «)  ses  eaux  tranquilles  entre  l'ombre  des 
hautes  montagnes  d'Arabie  qui  s'étendent,  comme  des  Al- 
pes, à  perte  de  vue  derrière  ses  flots,  et  entre  les  cimes 
élancées,  pyramidales,  coniques,  légères,  dentelées  et  étin- 


48)  Eaux  dormantes,  ficl^enbcô  Oenjâflfet,  baiser  baè  Sitb  um 
fo  mtûxUâiix  im  §ranjôfîf(|en. 
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celantes  des   dernières  montagnes  de   la  Judée.    Voilà  la 
Tue  de  Sion.  —  Passons. 

Il  y  a  une  autre  scène  de  paysage  de  Jérusalem  que 
je  Tondrais  me  grayer  à  moi-même  dans  la  mémoire; 
mais  je  n'ai  ni  pinceau  ni  couleur.  C'est  la  yallée  de 
Josaphat!  vallée  célèbre  dans  les  traditions  de  trois  reli- 
gions, où  les  Juifs,  les  Chrétiens  et  les  Mahométans  s'ac- 
cordent à  placer  la  scène  terrible  du  jugement  suprême. 
—  Vallée  qui  a  tu  déjà  sur  ses  bords  la  plus  grande 
scène  du  drame  évangélique:  les  larmes,  les  gémissemens 
et  la  mort  du  Christ!  Vallée  où  tous  les  prophètes  ont 
passé  tour  à  tour,  en  jetant  un  cri  de  tristesse  et  d'hor- 
reur qui  semble  y  retentir  encore!  Vallée  qui  doit  enten- 
dre une  fois  le  grand  bruit  du  torrent  des  âmes  roulant 
devant  Dieu,  et  se  présentant  d'elles-mêmes  à  leur  fatal 
jugement! 

Même  jour. 

Nous  rentrons,  sans  avoir  violé  aucune  condition  du 
pacte  conclu  avec  les  religieux,  au  couvent  de  Saint- 
Jean  dans  le  désert.  Nous  sommes  reçus  avec  une  con- 
fiance et  une  charité  qui  nous  attendrissent;  car  si  nous 
n'étions  pas  des*^)  hommes  d'honneur,  si*°)  un  de  nos 
Arabes  seulement  avait  échappé  à  notre  surveillance  et 
communiqué  avec  ceux  qui  portaient  les  pestiférés  tout  au 
milieu  de  nous,  ce  serait  la  mort  que  nous  rapporterions 
peut-être  à  tout  le  couvent 

29  octobre  1832, 

Parti  à  cinq  heures  du  matin  du  désert  de  Saint- 
Jean,  avec  tous  nos  chevaux,  escortes,  Arabes  d'Abougosh, 
et  quatre  cavaliers  envoyés  par  le  gouverneur  de  Jéru- 
salem. Nous  établissons  notre  camp  à  deux  portées  de 
fusil  des  murs,  à  côté  du  cimetière  turc,  tout  couvert  de 
petites  tentes  où  les  femmes  viennent  pleurer.  Ces  tentes 
sont  pleines  de  femmes,  d'enfans  et  d'esclaves,  portant  des 


49)  Des  hommes,  ottx  Mof  hommes.  —    50)  Siebevum  si 
tikUx^citf  nid^t  que  ftatt  si;  »g(.  oben  S^ote  43. 
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corbeilles  de  fleurs  qu'elles  plantent  pour  la  journée  au' 
tour  du  tombeau.  Nos  cayaliers  de  Naplouse  entrent 
seuls  dans  la  ville  et  vont  avertir  le  gouverneur  de  no- 
tre arrivée.  Pendant  qu'ils  portent  notre  message,  nous 
ôtons  nos  souliers,  nos  bottes  et  nos  sous-pieds  de  drap, 
qui  sont  susceptibles  de  prendre  la  peste,  et  nous'^') 
chaussons  des  babouches  de  maroquin;  nous  nous  frot- 
tons d'huile  et  d'ail,  préservatif  que  j'ai  imaginé  d'après  *  ^) 
le  fait  connu  à  Constantinople,  que  les  marchands  et  les 
porteurs  d'huile  sont  moins  sujets  à  la  contagion.  Au 
bout  d'une  demi-heure,  nous  voyons  sortir  de  la  porte 
de  Bethléem  le  kiaya  du  gouverneur,  l'interprète  du  cou- 
vent des  moines  latins,  cinq  ou  six  cavaliers  revêtus  de 
costumes  éclatans  et  portant  des  cannes  à  pommeaux  d'or 
et  d'argent,  enfin  nos  propres  cavaliers  de  Naplouse  et 
quelques  jeunes  pages  aussi  à  cheval.  Nous  allons  à 
leur  rencontre,  ils  forment  la  haie  autour  de  nous,  et 
nous  entrons  par  la  porte  de  Bethléem.  Trois  pestiférés, 
morts  de  la  nuit,  en  sortaient  au  même  moment,  et  nous 
disputent  un  instant  le  passage  avec  leurs  porteurs,  sous 
la  voûte  sombre  de  l'entrée  de  la  ville.  Immédiat ement 
après  avoir  franchi  cette  voûte,  nous  nous  trouvons  dan» 
un  carrefour  composé  de  petites  et  misérables  maisons, 
et  de  quelques  jardins  incultes,  dont  les  murs  d'enceinte 
sont  éboulés.  Nous  suivons  un  moment  le  chemin  le  plus 
large  de  ce  carrefour,  il  nous  mène  à  une  ou  deux  pe- 
tites rues  aussi  obscures,  aussi  étroites,  aussi**)  sales; 
nous  ne  voyons,  dans  ces  rues,  que  des  convois  de  morts 
qui  passent  d'un  pas  précipité  en  se  rangeant  contre  les 
murailles,  à  la  voix  et  sous  le  bâton  levé  des  janissai- 
res ^  *)  du  gouverneur.  Çà  et  là,  quelques  marchands  de 
pain  et  de  fruits,  couverts  de  haillons,  assis  sur  le  seuil 
de  petites  échoppes,  avec  leurs  paniers  sur  leurs  genoux, 
et  criant  leurs  marchandises  à  la  manière  de  nos  halles 
de  grandes  villes.     De  temps  en  temps  une  femme  voilée 


51)  Nous  X)in  accusatif.  IDeutlid^ec  luâre  bie  SBicbcrl^Ct'ung  bcô 
nominatif  nous  auê  bem  ^Boviç^en:  nous  nous  chaussons.  —  52) 
2Bic  uiiterfcîietbet  fid)  après  unb  d'après  le  fait?  —  53)  S3gl.  III, 
^ott  34.  —    54)  aScjl.  IV,  ^ok  10. , 
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;|,<paraît  à  la  fenêtre  grillée  en  bois  de  ces  maisons,  un 
enfant  ouyre  une  porte  basse  et  sombre,  et  vient  acheter, 
pour  la  famille,  la  provision  du  jour.  Ces  rues  sont 
partout  obstruées  de  décombres,  d'immondices  amoncelées, 
et  surtout  de  tas  de  chiffons  de  drap  ou  d'étoffe  de  co- 
ton, teinte  en  bleu,  que  le  vent  balaie  comme  les  feuilles 
mortes,  et  dont  nous  ne  pouvons  éviter  le  contact.  C'est 
par  ces  immondices  et  ces  lambeaux  d'étoffes  dont  le 
pavé  des  villes  d'Orient  est  couvert  que  la  peste  se  com- 
munique le  plus.  .Jusqu'ici  nous  ne  voyons,  dans  les 
rues  de  Jérusalem,  rien  qui  annonce  la  demeure  d'une 
nation;  aucun  signe  de  richesse,  de  mouvement  et  dévie; 
l'aspect  extérieur  nous  avait  trompés  comme  nous  l'avions 
été  si  souvent  déjà  dans  d'autres  villes  de  la  Grèce  ou 
de  la  Syrie.  La  plus  misérable  bourgade  des  Alpes  ou 
des  Pyrénées,  les  ruelles  les  plus  négligées  de  nos  fau- 
bourgs abandonnés  aux  dernières  classes  de  nos  popula- 
tions d'ouvriers,  ont  plus  de  propreté,  de  luxe  et  d'élé- 
gance que  ces  rues  désertes  de  la  reine  des  villes.  Nous 
ne  rencontrons  que  quelques  cavaliers  bédouins,  montés 
sur  des  jumens  arabes,  dont  le  pied  glisse,  ou  s'enfonce 
dans  les  trous  dont  le  pavé  est  labouré.  Ces  hommes 
n'ont  pas  l'air  noble  et  chevaleresque  des  scheiks  arabes 
de  la  Syrie  et  du  Liban.  Ils  ont  la  physionomie  féroce, 
l'oeil  du  vautour  et  le  costume  du  brigand. 

Après  avoir  circulé  quelque  temps  dans  ces  rues 
toutes  semblables,  arrêtés  de  temps  en  temps  par  l'inter- 
prète du  couvent  latin,  qui,  en  nous  montrant  une  maison 
turque  en  décombres,  une  vieille  porte  en  bois  vermoulu, 
les  débris  d'une  fenêtre  moresque,  nous  disait:  Voilà  la 
Maison  de  Véronique**),  la  Porte  du  Juif-Errant *^),  la 


55)  (Sine  Stau  auô  Scrufatem,  tuel^c  bcm  ^dlanbc  auf  bcm 
SBegc  na^  ©otgattja  if)r  Xuâ)  reic^te,  um  fic^  Sïut  unb  @d)tt)Gî^ 
auf  bem  ®eftd)t  aB^utrocfnen.  (Segenbe.)  —  56)  ^()aê»eruê,  welrfier 
ben^eilanb,  aU  biefer  auf  bem  ÎBcge  nac^  ©oîgat^a  an  feincm  ^aufc 
cin  n^enig  auSruïien  n^oKte,  mît  SSernjûnfc^uncîen  fottfiief,  unb  ttou 
i^m  mit  beu  SBorten:  „3)u  foUft  nun  iwanbern,  Biâ  bafi  iâ)  fomme/' 
ju  einer  etoigen  unb  unftâtcn  3Banberung  auf  ber  (Srbe  «erbammt 
tturbe.  (Segenbe.) 
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Fenêtre  du  prétoire*^);  paroles  qni  ne  faisaient  qu'une 
pénible  impression  sur  nous,  démenties  qu'elles  ^  *)  étaient 
par  l'aspect  évidemment  moderne  et  par  l'invraisemblance 
parlante  de  ces  démonstrations  arbitraires;  pienses  frau- 
des dont  personne  n'est  coupable,  parce  qu'elles  datent 
de  je  ne  sais  qui,  et  qu'on  les  répète  peut-être  depuis  des 
siècles  aux  pèlerins  dont  la  crédulité  ignorante  les  a  elle- 
même  inventées.  —  On  nous  montre  enfin  le  toit  du  cou- 
vent latin,  mais  nous  ne  pouvons  y  entrer.  Les  religieux 
sont  en  quarantaine,  le  monastère  est  fermé  en  temps  de 
pe^te.  Une  petite  maison  qui  en  dépend  reste  seulement 
ouverte  aux  étrangers  sous  la  direction  du  religieux,  curé 
de  Jérusalem;  elle  n'a  qu'une  ou  deux  chambres;  elles 
sont  occupées,  nous  n'y  allons  pas.  On  nous  introduit 
dans  une  petite  cour  carrée,  enceinte  de  toutes  parts  par 
de  hautes  arcades  qui  portent  des  terrasses;  c'est  la  cour 
du  couvent.  Les  religieux  viennent  sur  les  terrasses  et 
s'entretiennent  quelques  momens  avec  nous  en  espagnol 
et  en  italien.  Aucun  d'eux  ne  parle  français;  ceux  que 
nous  voyons  sont  presque  tous  des  vieillards  à  la  phy- 
sionomie douce,  vénérable  et  heureuse.  Ils  nous  accueil- 
lent avec  gaîté  et  cordialité,  et  paraissent  regretter  beau- 
coup que  la  calamité  régnante  leur  interdise  toute  com- 
munication avec  des  hôtes  exposés  comme  nous  à  pren- 
dre*^) et  à  donner  la  peste.  Nous  4eur  apprenons  des 
nouvelles  d'Europe;  ils  nous  oiFrent  les  secours  que  leur 
pays  comporte.  Un  boucher  tue  des  moutons  pour  nous, 
dans  la  cour.  On  nous  descend  des  pains  frais  par  une 
corde,  du  haut  des  terrasses.  Nous  recevons  d'eux,  par 
la  même  voie,  une  provision  de  croix,  de  chapelets  et 
d'autres  pieuses  curiosités  dont  ils  ont  toujours  des  ma- 


57)  3Bo^nunçî  bcô  tcmtfc^cn  ^îrâtorê  cber  ?proVtâtorê  in  ^eru^ 
falem,  aie  (Stattî^altcr  ber  5pro»in5  (Syrien.  Samalê  n?av  befannt* 
ïid^  ?Pitatu3  rcmifd^ct:  ^taitffalkx.  Praetorium  ^d^t  (S».  3o^.  18, 
"JS,  Siic^t^auê.  —  58)  Démenties  qu'elles  e'taient,  auêcinaitberge^ 
fe^t:  démenties  que  elles  étaient.  Q,ue  ifl  nominatif  beê  neutre, 
unb  cntfpricfit  bem  wôllîçj  gteid^en  le,  fiatt  cincê  adjectif  im  ^^ox^txf 
ge'^enben.  91I«  fclc^cê  ift  c3  nod^  ni^t  lange  ancrîannt.  —  59)  SBîe 
prendre  feu,  ^tmx  fangcn.  ffiir  îônncn  e3  nic^t  ïocrtlic^  toieber? 
geben:  anjujlecîçn  unb  angejietft  gu  ioerbeu. 
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gasins  abondamment  fournis;  nous  leur  remettons  en 
échange  quelques  aumônes,  et  des  lettres  dont  leurs  amis 
de  Chypre  et  de  Syrie  nous  ont  chargés  pour  eux.  Cha- 
que objet  qui  passe  de  nous  à  eux  est  soumis  d'abord  à 
nue  rigoureuse  fumigation,  puis  plongé  dans  un  vase 
d'eau  froide,  et  hissé  enfin  au  sommet  de  la  terrasse, 
dans  un  bassin  de  cuivre  suspendu  à  une  corde.  Ces 
'  pauTres  religieux  paraissent  plus  terrifiés  que  nous  du 
danger  qui  les  environne.  Ils  ont  si  souvent  éprouvé 
quu  ne  légère  imprudence  dans  l'observation  des  règles 
sauitaires  enlevait  en  peu  de  momens  un  couvent  tout 
entier,  qu'ils  les  observent  avec  une  rigoureuse  fidélité. 
Ils  ne  peuvent  comprendre  comment  nous  nous  sommes 
jetés  volontairement  et  de  gaîté  de  coeur  dans  cet  océan 
de  contagion,  dont  une  seule  goutte  fait  pâlir.  Le  curé 
de  Jérusalem,  au  contraire,  forcé  par  état  de  courir  les 
chances  ^°)  de  ses  paroissiens,  veut  nous  persuader  qu'il 
n'y  a  point  de  peste. 

Après  une  demi-heure  de  conversation  avec  ces  reli- 
gieux, la  cloche  les  appelle  à  la  messe.  Nous  leur  fai- 
sons nos  remercimens;  ils  nous  adressent  leurs  voeux  de 
bon  voyage  ^^);  nous  envoyons  à  notre  camp  les  provi- 
sions et  les  vivres  dont  nous  nous  sommes  pourvus,  et 
nous  sortons  de  la  cour  du  couvent. 

Après  avoir  descendu  quelques  autres  rues  semblables 
à  celles  que  je  viens  de  décrire,  nous  nous  trouvâmes  sur 
une  petite  place,  ouverte  au  nord  sur  ^2)  un  coin  du  ciel 
et  de  la  colline  des  Oliviers;  à  notre  gauche,  quelques 
marches  à  descendre  nous  conduisirent  sur  un  parvis  dé- 
couvert. La  façade  de  l'église  du  Saint  -  Sépulcre  don- 
nait sur  ce  parvis.  L'église  du  Saint-Sépulcre  a  été  tant 
et  si  bien  décrite,  que  je  ne  la  décrirai  pas  de  nouveau. 
C'est,   à  l'extérieur  surtout,  un  vaste   et  beau  monument 


60)  ^aâ)  V,  Sîote  179,  ju  erîTâren:  courir  les  chances 
de  la  peste  chez  ses  paroissiens.  —  61)  SB06  l^eipt:  3î(^  h?ùnfd&e 
S^nen  cine  (gute)  ç^lMUâ)t  Steife?  —  62)  iCgl.  V,  9lote  164.  (Sbcn 
fo  bei  ouvrir  unb  donner,  gefien  :  cette  place,  cette  fenêtre  donne 
sur  la  colline,  unb  bei  bet  3éxt  »on  ber  Stnnâfeerung  (Sftid^tung)  ju 
einem  getoifen  Seit^Juncte:  sur  le  midi,  gegen  Sl^ittag,  gegen  jwôlf 
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de  répOfptè  bySâiltine  j  rarchîtectiire  en  est  graye,  solen- 
welle,  grandiose  et  riche,  pour  le  temps  où  elle  fut  cons- 
truite; c'est  un  digne  pavillon  jeté  par  la  piété  des  hom- 
mes sur  le  tombeau  du  fils  de  l'homme.  A  comparer 
cette  église  avec  ce  que  le  même  temps  a  produit,  on  la 
trouve  supérieure  à  tout.  Sainte  -  Sophie  ^^),  bien  plus 
colossale,  est  bien  plus  barbare  dans  sa  forme;  ce  n'est 
au-dehors  qu'une  montagne  de  pierres  flanquée  de  colli- 
nes de  pierres;  le  Saint-Sépulcre,  au  contraire,  est  une 
coupole  aérienne  et  ciselée,  où  la  taille  savante  et  gra- 
cieuse des  portes,  des  fenêtres,  des  chapiteaux  et  des 
corniches,  ajoute  à  la  masse  l'inestimable  prix  d'un  tra- 
vail habile,  où  la  pierre  est  devenue  dentelle  pour  être 
digne  d'entrer  dans  ce  monument  élevé  à  la  plus  grande 
pensée  humaine;  où  la  pensée  même  qui  l'a  élevé  est 
écrite  dans  les  détails  comme  dans  l'ensemble  de  l'édifice, 
tl  est  vrai  que  l'église  du  Saint-Sépulcre  n'est  pas  telle 
aujourd'hui  que  sainte  Hélène,  mère  de  Constantin,  la 
construisit^*);  les  rois  de  Jérusalem^*)  la  retouchèrent 
et  l'embellirent  des  ornemens  de  cette  architecture  semi- 
Occidentale,  semi- moresque,  dont  ils  avaient  trouvé  le 
goût  et  les  modèles  en  Orient.  Mais  telle  qu'elle  est 
maintenant  à  l'extérieur,  avec  sa  masse  bysantine  et  ses 
décorations  grecques,  gothiques  et  arabesques,  avec  les 
déchirures  mêmes,  stigmates  du  temps  et  des  barbares, 
qui  restent  imprimées  sur  sa  façade,  elle  ne  fait  point 
contraste  avec  la  pensée  qu'on  y  apporte,  avec  la  pensée 
qu'elle  exprime;  .on  n'éprouve  pas,  à  son  aspect,  cette 
pénible  impression  d'une  grande  idée  mal  rendue,  d'un 
grand  souvenir  profané  par  la  main  des  hommes  :  au  Con- 
traire, on  se  dit  involontairement:  Voilà  ce  que  j'atten- 
dais. L'homme  a  fait  ce  qu'il  a  pu  de  mieux.  Le  mo- 
nument   n'est  pas   digne   du  tombeau,   mais   il  est  digne 


63)  3n  (Sonjîantiito^et.  33^1.  IX,  Bct  ÎJîotc  52.  —  64)  3iterfl 
326  tt.  d^r.  ®cb.  son  bcr  ^aiferfit  J^elenc,  bann  1048  unb  1555  nett 
crbaut,  unb  nacî)  bcm  SSranbe  ©on  1807  tt)iebcr  in  unfern  Xagcn  cxs 
neuert.  —  65)  ^nxâ)  bie  ^reu^fa^rer  1099  crobcrt,  bdbete  Scrufû* 
lem  m  1187  ein  (^rifiUd^cg  .ftonicjtcic^.  S)en  ititcl  ^ônig  i)on  Je* 
Tufaïem  fû^rt  ber  cfitrrelc|ifc^e  ^aifcr  xioâ)  jç^t. 
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cette  race  humaine  qui  a  youIu  honorer  ce  grand  sé- 
pulcre, et  l'on  entre  dans  le  vestibule  yoûté  et  sombre  de 
la  nef,  sous  le  coup  de  cette  première  et  grave  im- 
pression. 

A  gauche,  en  entrant® 6)  sous  ce  vestibule  qui  ouvre 
sur  le  parvis  même  de  la  nef,  dans  l'enfoncement  d'une 
large  et  profonde  niche  qui  portait  jadis  des  statues,  les 
Turcs  ont  établi  leur  divan;  ils  sont  les  gardiens  du 
Saint -Sépulcre  qu'eux  seuls  ont  le  droit  de  fermer  ou 
d'ouvrir.  Quand  je  passai,  cinq  ou  six  figures  vénérables 
de  Turcs,  à  longues  barbes  blanches,  étaient  accroupies 
sur  ce  divan  recouvert  de  riches  tapis  d'Alep;  des  tasses 
à  café  et  des  pipes  étaient  autour  d'eux  sur  ces  tapis; 
ils  nous  saluèrent  avec  dignité  et  grâce,  et  donnèrent 
ordre  à  un  des  surveillans  de  nous  accompagner  ®^)  dans 
toutes  les  parties  de  l'église.  Je  ne  vis  rien  sur  leurs 
visages,  dans  leurs  propos  ou  dans  leurs  gestes,  de  cette 
irrévérence  dont  on  les  accuse.  Ils  n'entrent  pas  dans 
l'église,  ils  sont  à  la  porte,  ils  parlent  aux  chrétiens  avec 
la  gravité  et  le  respect  que  le  lieu  et  l'objet  de  la  vi- 
site comportent.  Possesseurs,  par  la  guerre,  du  monu- 
ment sacré  des  chrétiens,  ils  ne  le  détruisent  pas,  ils 
n'en  jettent  pas  la  cendre  au  vent;  ils  le  conservent,  ils 
y  maintiennent  un  ordre,  une  police,  une  révérence  silen- 
cieuse que  les  communions  chrétiennes,  qui  se  le  dispu- 
tent, sont  bien  loin  d'y  garder  elles-mêmes.  Ils  veillent 
à  ce  que  la  relique  commune  de  tout  ce  qui  porte  le 
nom  de  chrétiens  soit  préservée  pour  tous,  afin  que  cha- 
que communion  jouisse,  à  son  tour,  du  culte  qu'elle  veut 
rendre  au  saint  tombeau.  Sans  les  Turcs,  ce  tombeau 
que  se  disputent  les  Grecs  et  les  Catholiques,  et  les  in- 
nombrables ramifications  de  l'idée  chrétienne,  aurait  déjà 
été  cent  fois  un  objet  de  lutte  entre  ces  communions  hai- 
neuses et  rivales,  aurait  tour  à  tour  passé  exclusivement 


66)  9ïud^  l^icr  ijî  en  mit  bem  participe  itid^t  gcnau,  tok  c^tn  V, 
Silotc  15,  91, 137.  ^  2)iefer§an,  tt)o  man  quand  on  bafùr  fe^en  îann, 
ober  ^ier  à  l'entrée ^  ift  am  puftc^fîcn  unb  beêweç^cn  auà)  ani  U'cntg* 
^en  fîorenb.  —  67)  î)iefe  S3e(^Ieitunc|  ifi  etner  Xàxt  »on  einiflen  îl^cjf 
Uxn  untertoorfen,  »«?n  mi(i)n  Lamartine  aUx  nirgenbe  \pxié)t. 
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de  l'une  à  l'autre,  et  aurait  été  interdit,  sans  doute,  aux 
ennemis  de  la  communion  triomphante.  Je  ne  Yois  pas 
là  de  quoi  accuser  et  injurier  6«)  les  Turcs.  Cette  pré- 
tendue intolérance  brutale,  dont  les  ignorans  les  accusent, 
ne  se  manifeste  que  par  de  la  tolérance  et  du  respectas) 
pour  ce  que  d'autres  hommes  yénèrent  et  adorent.  Par- 
tout où  le  Musulman  voit  l'idée  de  Dieu  dans  la  pensée 
de  ses  frères,  il  s'incline  et  il  respecte.  Il  pense  que 
l'idée  sanctifie  la  forme.  C'est  le  seul  peuple  tolérant. 
Que  les  chrétiens  s'interrogent  et  se  demandent  de  bonne 
foi  ce  qu'ils  auraient  fait  si  les  destinées  de  la  guerre 
leur  avaient  livré  la  Mecke  et  la  Kaaba  '  ^).  Les  Turcs 
viendraient -ils  de  toutes  les  parties  de  l'Europe  et  de 
l'Asie,  y  vénérer  en  paix  les  monumens  conservés  de 
l'islamisme  ? 

Au  bout  de  ce  vestibule,  nous  nous  trouvâmes  sous 
la  large  coupole  de  l'église.  Le  centre  de  cette  coupole, 
que  les  traditions  locales  donnent  pour  le  centre  de  la 
terre,  est  occupé  par  un  petit  monument  renfermé  dan» 
le  grand,  comme  une  pierre  précieuse  enchâssée  dans 
une  autre.  Ce  monument  intérieur  est  un  carré  long, 
orné  de  quelques  pilastres,  d'une  corniche  et  d'une  cou- 
pole de  marbre,  le  tout  de  mauvais  goût  et  d'un  dessin 
tourmenté  et  bizarre;  il  a  été  reconstruit,  en  1817,  par 
un  architecte  européen,  aux  frais  de  l'église  grecque  qui 
le  possède  maintenant.  Tout  autour  de  ce  pavillon  in- 
térieur du  sépulcre,  règne  le  vide  de  la  grande  coupole 
extérieure;  on  y  circule  librement,  et  on  trouve,  de  pi- 
liers en  piliers,  des  chapelles  yastes  et  profondes  qui 
sont  affectées  chacune  à  un  des  mystères  de  la  passion 
du  Christ;  elles  renferment  toutes  quelques  témoignages 
réels  ou  supposés  des  scènes  de  la  Rédemption;  la  par- 
tie de  l'église   du  Saint  -  Sépulcre   qui  n'est   pas   sous  la 


68)  2)er  infinitif  burd^  eine  (BUip\e  j«  erfrSren.  33gl.  I,  9lote 
62.  —  69)  9lu(^  ^ier  nic^t,  toic  eê  aKerbingé  genjôl^nticî)  i|l,  bû« 
Slbftractum:  par  la  tolérance  et  le  respect,  ©o  auéfjcbrûtft  et* 
fc^ientn  bcibe  ©icjenfd^aften  fd^on  aie  getoip  wotaussgefeçt  unb  iinBe? 
^tweifelt,  tt>â^tenb'fic  ^tcr  erft  bargctl^an  unb  bewiefen  ircrben  foICcn.  — 
70)  ^aaba,  ein  30  %u^  tangc3  ^auô  in  ber  grofen  2JZcfcî)cc  juîDh'fa, 
ba0  3iet  unjâ^tiger  ^ilger  auê  ber  ganjen  mu^antebanifd^en  SiBeU. 
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^Ibupole  est  exclnsiTement  réservée  aux  Grecs  scMsmatiques  ; 
pie  séparation  en  bois  peint'*),  et  couyerte  de  tableaux 
de  l'école  grecque,  divise  cette  nef  de  l'autre.  Malgré 
la  bizarre  profusion  de  mauvaises  peintures  et  d'orne- 
mens  de  tous  genres  dont  les  murs  et  l'autel  sont  sur- 
chargés, son  ensemble  est  d'un  effet  grave  et  religieux; 
on  sent  que  la  prière,  sous  toutes  les  formes,  a  envahi 
ce  sanctuaire,  et  accumulé  tout  ce  que  des  générations 
superstitieuses,  mais  ferventes,  ont  cru  avoir  de  précieux 
devant  Dieu;  un  escalier  taillé  dans  le  roc  conduit  de  là 
au  sommet  du  Calvaire  où  les  trois  croix  furent  plantées  : 
le  Calvaire,  le  tombeau  et  plusieurs  autres  sites  du  drame 
de  la  Rédemption,  se  trouvent  ainsi  accumulés  sous  le 
toit  d'un  seul  édifice  d'une  médiocre  étendue;  cela  semble 
peu  conforme  aux  récits  des  évangiles,  et  l'on  est  loin 
de  s'attendre  à  trouver  le  tombeau  de  Joseph  d'Arima- 
thie'2)^  taillé  dans  le  roc  hors  des  murs  de  Sion,  à  cin- 
quante pas  du  Calvaire,  lieu  des  exécutions,  renfermé 
dans  l'enceinte  des  murailles  modernes;  mais  les  tradi- 
tions sont  telles,  et  elles  ont  prévalu.  L'esprit  ne  con- 
teste pas,  sur  une  pareille  scène,  pour  quelques  pas  de 
différence  entre  les  vraisemblances  historiques  et  les  tra- 
ditions; que'^)  ce  fût  ici  ou  là,  toujours  est -il'*)  que 
ce  ne  fut  pas  loin  des  sites  qu'on  nous  désigne.  Après 
un  moment  de  méditation  profonde  et  silencieuse  donnée, 
dans  chacun  de  ces  lieux  sacrés,  au  souvenir  qu'il  re- 
traçait, nous  redescendîmes  dans  l'enceinte  de  l'église,  et 
nous  pénétrâmes  dans  le  monument  intérieur  qui  sert  de 
rideau  de  pierre  ou  d'enveloppe  au  tombeau  même;  il 
est  divisé  en  deux  petits  sanctuaires:  dans  le  premier,  se 
trouve  la  pierre  où  les  anges  étaient  assis  quand  ils  ré- 


71)  SRgt.  VllI,  9lote  103,  g3îtberfd^_imt,  Sfonaftaô.—  72)  ffîol^U 
îïingenber:  on  est  loin.  Stacïi  li'Arimathie  muf  not^ttjcnbfg  ein  jîomnia 
jie^en,  tnetd^eô  in  j^toei  5luégaben  fc^ït,  bamit  mon  nic^t  trouver  le 
tombeau  mit  taillé  unb  à  cinquante  pas,  fonbem  mit  renfermé 
werbinbc:  de  trouver  renfermé  dans  l'enceinte  des  murailles  mo- 
dernes le  tombeau  de  Joseph  d'Arimathie,  qui,  à  cinquante  pas 
du  Calvaire,  lieu  des  exécutions,  était  taillé  dans  le  roc  hors  des 
murs  de  Sion.  (S».  3oï).  19,  41,  42.  —  73)  «cjl.  I,  ^Mc  59.  — 
74)  Toujours  est-il  que,  feî^r  Çâufîg  ia  bem  moberncn  graujôjtfc^en. 

Il 


162  VI.      JERUSALEM. 

pondirent  aux  saintes  femmes:  H" n'est  phis  là,  il  est  rc^' 
suscité;  le  second  et  dernier  sanctuaire  renferme  le  Sé- 
pulcre, recouyert  encore  d'une  espèce  de  sarcophage  de 
marbre  blanc  qui  entoure  et  cache  entièrement  à  l'oeil 
la  substance  même  du  rocher  primitif  dans  lequel  le  Sé- 
pulcre était  creusé.  Des  lampes  d'or  et  d'argent,  alimen- 
tées éternellement,  éclairent  cette  chapelle,  et  des  par- 
fums y  brûlent  nuit  et  jour;  l'air  qu'on  y  respire  est 
tiède  et  embaumé,  nous  y  entrâmes  un  à  un,  séparément, 
sans  permettre  à  aucun  des  desservans  du  temple  d'y  pé- 
nétrer avec  nous,  et  séparés  par  un  rideau  de  soie  cra- 
moisie du  premier  sanctuaire.  Nous  ne  voulions  pas 
qu'aucun  regard  troublât  la  solennité  du  lieu  ni  l'inti- 
mité des  impressions  qu'il  pourrait  inspirer  à  chacun  se- 
lon sa  pensée  et  selon  la  mesure  et  la  nature  de  sa  foi 
dans  le  grand  événement  que  ce  tombeau  rappelle;  cha- 
cun de  nous  y  resta  environ  un  quart  d'heure,  et  nul 
n'en  sortit  les  yeux  secs.  Quelle  que  soit  la  forme  que 
les  méditations  intérieures,  la  lecture  de  l'histoire,  les 
années,  les  vicissitudes  du  coeur  et  de  l'esprit  de  l'homme, 
aient  donnée  au  sentiment  religieux  dans  son  âme,  soit 
qu'il  ait  gardé  la  lettre  du  christianisme,  les  dogmes  de 
sa  mère,  soit  qu'il  n'ait  qu'un  christianisme  philosophique  ^  *) 
et  selon  l'esprit,  soit  que  le  Christ  pour  lui  soit  un  dieu 
crucifié,  soit  qu'il  ne  voie  en  lui  que  le  plus  saint  des 
hommes  divinisé  par  la  vertu,  inspiré  par  la  vérité  su- 
prême et  mourant  pour  rendre  témoignage  à  son  père; 
que  Jésus  soit  à  ses  yeux  le  fils  de  Dieu  ou  le  fils  de 
l'homme,  la  divinité  faite  homme,  ou  l'humanité  divinisée, 
toujours  est-il  que  le  christianisme  est  la  religion  de  ses 
souvenirs,  de  son  coeur  et  de  son  imagination;  qu'il  ne 
s'est  pas  tellement  évaporé  au  vent  du  siècle  et  de  la 
vie'^),  que  l'âme  où  on  le  versa  n'en  conserve  la  pre- 
mière odeur,  et  que  l'aspect  des  lieux  et  des  monumens 
visibles  de  son  premier  culte  ne  rajeunisse  en  lui  ses 
impressions,    et  ne  Fébranle  d'un  solennel  frémissement. 


75)  55gr.  S'iote  45.  —  76)  Que  xiaâ)  sî  ober  tellement  toirb 
Immet  bur(^  ein  Jîomma  gct?çnnt,  wuburd^  c6  ftc^  ïocfentlic^  oon  plus 
que  n.  a.  unterfc^eîbet. 
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Ponr  le  chrétien  ou  pour  le  philosophe ''),  pour  le  mo- 
raliste ou  pour  l'historien,  ce  tombeau  est  la  borne  qui 
sépare  deux  mondes,  le  monde  ancien  et  le  monde  nou- 
yeau;  c'est  le  point  de  départ  d'une  idée  qui  a  renou- 
velé l'univers,  d'une  civilisation  qui  a  tout  transformé, 
d'une  parole  qui  a  retenti  sur  tout  le  globe:  ce  tombeau 
est  le  sépulcre  du  vieux  monde  et  le  berceau  du  monde 
nouveau;  aucune  pierre  ici-bas  n'a  été  le  fondement  d'un 
si  vaste  édifice;  aucune  tombe  n'a  été  si  féconde;  aucune 
doctrine  ensevelie  trois  jours  ou  trois  siècles  n'a  brisé 
d'une  manière  aussi  victorieuse  le  rocher  que  l'homme 
avait  scellé")  sur  elle,  et  n'a  donné  un  démenti  à  la 
mort,  par  une  si  éclatante  et  si  perpétuelle  résurrection! 
J'entrai  à  mon  tour  et  le  dernier  dans  le  Saint-Sé- 
pulcre, l'esprit  assiégé  de  ces  idées  immenses,  le  coeur 
ému  d'impressions  plus  intimes  qui  restent  mystère  entre 
Thomme  et  son  âme,  entre  l'insecte  pensant  et  le  Créa- 
teur: ces  impressions  ne  s'écrivent  point;  elles  s'exhalent 
avec  la  fumée  des  lampes  pieuses,  avec  les  parfums  des 
encensoirs,  avec  le  murmure  vague  et  confus  des  soupirs; 
elles  tombent  avec  les  larmes  qui  viennent  aux  yeux  au 
souvenir  des  premiers  noms  que  nous  avons  balbutiés 
dans  notre  enfance,  du  père  et  de  la  mère  qui  nous  les 
ont  enseignés,  des  frères,  des  soeurs,  des  amis  avec  les- 
quels nous  les  avons  murmurés;  toutes  les  impressions 
pieuses  qui  ont  remué  notre  âme  à  toutes  les  époques  de 
la  vie,  toutes  les  prières  qui  sont  sorties  de  notre  coeur 
et  de  nos  lèvres  au  nom  de  celui  qui  nous  apprit  à  prier 
son  père  et  le  nôtre;  toutes  les  joies,  toutes  les  tristesses 
de  la  pensée  dont  ces  prières  furent  le  langage,  se  ré- 
veillent au  fond  de  l'âme,  et  produisent,  par  leur  reten- 
tissement, par  leur  confusion,  cet  éblouissement  de  l'intel- 
ligence, cet  attendrissement  du  coeur  qui  ne  cherchent 
point  de  paroles,  mais  qui  se  résolvent  dans  des  yeux 
mouillés,  dans  une  poitrine  oppressée,  dans  un  front  qui 
s'iucline  et  dans  une  bouche  qui  se  colle  silencieusement 
sur  la  pierre  d'un  sépulcre.     Je  restai  long -temps  ainsi, 

77)  a5gl.  Sflote  45.  —    78)  @».  matii).  27,  66.    ^ôxiïid)  ju 
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priant  le  ciel,  le  père,  là,  dans  le  lien  même  où  la  plus 
belle  des  prières  monta  pour  la  première  fois  yers  le 
ciel;  priant  pour  mon  père  ici-bas,  pour  ma  mère  dans 
un  autre  monde,  pour  tous  ceux  qui  sont  ou  qui  ne  sont 
plus,  mais  avec  qui  le  lien  inyisible  n'est  jamais  rompu; 
la  communion  de  l'amour  existe  toujours;  le  nom  de  tous 
les  êtres  que  j'ai  connus,  aimés,  dont  j'ai  été  aimé,  passa 
de  mes  lèvres  sur  la  pierre  du  Saint -Sépulcre.  Je  ne 
priai  qu'après,  pour  moi-même;  ma  prière  fut  ardente  et 
forte;  je  demandai  de  la  vérité  et  du  courage  devant  le 
tombeau  de  celui  qui  jeta  le  plus  de  vérité  dans  ce  monde, 
et  mourut  avec  le  plus  de  dévouement  à  cette  vérité  dont 
Dieu  l'avait  fait  le  verbe;  je  me  souviendrai  à  jamais 
des  paroles  que  je  murmurai  dans  cette  heure  de  crise 
pour  ma  vie  morale.  Peut-être  fus-je  exaucé  :  une  grande 
'  lumière  de  raison  et  de  conviction  se  répandit  dans  mon 
intelligence  et  sépara  plus  clairement  le  jour  des  ténè- 
bres, les  erreurs  des  vérités  :  il  y  a  des  momens  dans  la 
vie  où  les  pensées  de  l'homme,  long -temps  vagues  et 
douteuses,  et  flottantes  comme  des  flots  sans  lit,  finissent 
par  toucher  un  rivage  où  elles  se  brisent  et  reviennent 
sur  elles-mêmes  avec  des  formes  nouvelles  et  un  courant 
contraire  à  celui  qui  les  a  poussées  jusque-là.  Ce  fut 
là  pour  moi  un  de  ces  momens:  celui  qui  sonde  les  pen- 
sées et  les  coeurs  le  sait,  et  je  le  comprendrai  peut-être 
moi-même  un  jour.  Ce  fut  un  mystère  dans  ma  vie,  qui 
se  révélera  plus  tard. 

Même  date. 

Au  sortir  ^^)  de  l'église  du  Saint  -  Sépulcre ,  nous 
suivîmes  la  voie  Douloureuse,  dont  M.  de  Chateaubriand  "  °) 
a  donné  un  si  poétique  itinéraire.     Rien  de  frappant,  rien 


79)  5tc^nti(l&  ber  V,  mok  47.  cvflârtcn  ©telle.  —  80)  mcç^m 
ber  voie  Douloureuse  t)Cjï.  S'iote  37.  —  Chateaubriand,  etner  ter 
ieUcbtefîen  ft^ôngeifîigen  unb  ^oïîtifc^en  ©d^riftjieUer  (  Ultraroi)aIi^ 
unb  iîarlifi)  ^xanîmâ)è.  @eîne  Atala  mit  Slnmerfungen  unb  ©ôrter* 
Bud^e  Ift  in  bemfdben  S^crlat^e  errd^ienen.  Unfere  <Stc(fe  hc^ki^t  ftc^ 
auf  beffcn  Itinéraire  de  Paris  à  Jérusalem  et  de  Jérusalem  à  Pa- 
ris, 1806  —  1807, 
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de  coistaté,  rien  de  yraisemblable;  des  masures  de  cons- 
truction moderne,  données  partout,  par  les  moines  aux 
pèlerins,  pour  des  vestiges  incontestés  des  diverses  sta- 
tions «^)  du  Christ.  L'oeil  ne  peut  avoir  même  un  doute, 
et  toute  confiance  dans  ces  traditions  locales  est  détruite 
d'avance  par  l'histoire  des  premières  années  du  christia- 
nisme, où  Jérusalem  ne  conserva  pas  pierre  sur  pierre; 
où  les  chrétiens  furent  ensuite  bannis  de  la  ville  pendant 
de  nombreuses  années.  Jérusalem,  à  l'exception  de  ses 
piscines  et  des  tombeaux  des  rois,  ne  conserve  aucun 
monument  d'aucune  ^  ^)  de  ces  grandes  époques  :  quelques 
sites  seulement  sont  reconnaissables ,  comme  le  site  du 
temple,  dessiné  par  ses  terrasses,  et  portant  aujourd'hui 
l'immense  et  belle  mosquée  d'Omar -el-Sakara;  le  mont 
de  Sion,  occupé  par  le  couvent  des  Arméniens  et  le  tom- 
beau de  David;  mais  ce  n'est  même  que  l'histoire  à  la 
main  et  avec  l'oeil  du  doute  que  la  plupart  de  ces  sites 
peuvent  être  assignés  avec  une  certaine  précision.  Hor- 
mis les  murs  de  terrasses  sur  la  vallée  de  Josaphat,  au- 
cune pierre  ne  porte  sa  date  dans  sa  forme  et  dans  sa 
couleur;  tout  est  en  poudre,  ou  tout  est  moderne.  L'es- 
prit erre  incertain  sur  l'horizon  de  la  ville,  sans  savoir 
où  se  poser;  mais  la  ville  tout  entière,  dessinée  par  la 
colline  circonscrite  qui  la  porte,  par  les  différentes  val- 
lées qui  l'enceignent,  et  surtout  par  la  profonde  vallée 
du  Cédron,  est  un  monument  auquel  l'oeil  ne  peut  se 
tromper:  c'est  bien  là  que  Sion  était  assise;  site  bizarre 
et  malheureux  pour  la  capitale  d'un  grand  peuple:  c'est 
plutôt  la  forteresse  naturelle  d'un  petit  peuple,  chassé  de 
la  terre,  et  se  réfugiant  avec  son  Dieu  et  son  temple  sur 
un  sol  que  nul  n'a  intérêt  à  lui  disputer;  sur  des  rochers 
qu'aucunes  routes  ne  peuvent  rendre  accessibles,  dans  des 
vallées  sans  eau,  dans  un  climat  rude  et  stérile,  n'ayant 
pour  horizon  que  les  montagnes  calcinées  par  le  feu  in- 
térieur des  volcans,  les  montagnes  d'Arabie  et  de  Jéricho, 


81)  JDicfe  ©tûtfottctt  cttt^oïten  fafi  bie  ganjc  8cii)enëgef(i&id^te  beô 
^rïôferê  bilblic^  bargeftcUt,  auc^  auê  ben  ©tunben,  wo  et  bcn  2Bcg 
nad)  ©oIcjatÊa  ncd)  rdét  anactreten  haik,  i,  S3.  bie  ©eiêeluna.  — 
82)  iCcjI.  iV,  Sflote  29» 
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et  qu'une  mer  infecte,  sans  rivage  et  sans  navigation,  la 
mer  Morte  !  —  Voilà  la  Judée,  voilà  le  site  de  ce  peuple 
dont  le  destin  est  d'être  proscrit  à  toutes  les  époques  de 
son  histoire,  et  à  qui  les  nations  ont  disputé  même  cette 
capitale  de  ses  proscriptions,  jetée,  comme  un  nid  d'aigle, 
au  sommet  de  ce  groupe  de  montagnes:  et  cependant  ce 
peuple  portait  avec  lui  la  grande  idée  de  l'unité  de  Dieu, 
et  ce  qu'il  y  avait  de  vérité  dans  cette  idée  élémentaire 
suffisait  pour  le  séparer  des  autres  peuples,  et  pour  le 
rendre  fier  de  ses  proscriptions,  et  confiant  dans  ses  doc- 
trines providentielles. 

Même  date. 

Soirée  passée  à  parcourir  les  pentes  qui  s'étendent 
au  sud  de  Jérusalem,  entre  le  tombeau  de  David  et  la 
vallée  de  Josaphat.  Ces  pentes  sont  le  seul  côté  de  la 
ville  qui  présente  l'apparence  d'un  peu  de  végétation. 
Au  coucher  du  soleil,  je  m'assieds  en  face  de  la  colline 
des  Oliviers,  à  quatre  ou  cinq  cents  pas  au-dessus  de  la 
fontaine  de  Siloé^*),  à  peu  près  où  étaient  les  jardins 
de  David  :  Josaphat  est  à  mes  pieds  ;  les  hautes  murailles 
des  terrasses  du  temple  sont  un  peu  au-dessus  de  moi  à 
ma  gauche;  je  vois  les  cimes  des  beaux  cyprès  qui  élè- 
vent leurs  têtes  pyramidales  au-dessus  des  portiques  de 
la  mosquée  El-Aksa,  et  les  dômes  des  orangers  qui  re- 
couvrent la  belle  fontaine  du  temple  appelée  la  Fontaine 
de  l'Oranger.  Cette  fontaine  me  rappelle  une  des  plus 
délicieuses  traditions  orientales  inventées,  transmises  ou 
conservées  par  les  Arabes.  Voici  comment  ils  racontent 
que  Salomon  choisit  le  sol  de  la  mosquée»*). 

„  Jérusalem  était  un  champ  labouré;  deux  frères  pos*i 
sédaient    la  partie   de  terrain    où   s'élève   aujourd'hui  l<j 
temple;  Tun  de  ces  frères  était  marié  et  avait  plusieuri 
enfans,   l'autre  vivait  seul;   ils  cultivaient  en   commun  U 


83)  3m  SDcutfd^en  ©iloat),  njie  Noé,  S^oa^,  «gl.  V,  6ei  9loU 
182.  î)o(i)  mac^t  Lamartine  onberinârtê  eincn  Untcrfc^ieb  i\trif(!^cn 
la  fontaine  de  Siloé  unb  la  montagne  et  le  village  de  Silhoa.  — 

84)  (Si  »erfic^t  fia)  «on  felbft,  bap  er  bicfcn  Dxt  nic^t  fur  bicfe  2Jlof 
fc^ec,  fonbcrn  fur  bcn  Xtml^d,  an  bcjfen  «SteUe  jc^t  bie  îWofd^ee  fiel;t, 
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champ  qu'ils  ayaient  hérité  de  leur  mère;  le  temps  de  la 
moisson  venu,  les  deux  frères  lièrent  leurs  gerbes,  et  en 
firent  deux  tas  égaux  qu'ils  laissèrent  sur  le  champ. 
Pendant  la  nuit,  celui  des  deux  frères  qui  n'était  pas 
marié  eut  une  bonne  pensée;  il  se  dit  à  lui-même:  Mon 
frère  a  une  femme  et  des  eifans  à  nourrir,  il  n'est  pas 
juste  que  ma  part  soit  aussi  forte  que  la  sienne;  allons, 
prenons  dans  mon  tas  quelques  gerbes  que  j'ajouterai  se- 
crètement aux  siennes,  il  ne  s'en  apercevra  pas  et  ne 
pourra  ainsi  les  refuser.  Et  il  fit  comme  il  avait  pensé. 
La  même  nuit,  l'autre  frère  se  réveilla  et  dit  à  sa  femme  : 
Mon  frère  est  jeune,  il  vit  seul  et  sans  compagne,  il  n'a 
personne  pour  l'assister  dans  son  travail  et  pour  le  con- 
soler dans  ses  fatigues,  il  n'est  pas  juste  que  nous  pre- 
nions du  champ  commun  autant  de  gerbes  que  lui;  le- 
vons-nous, allons  et  portons  secrètement  à  son  tas  un  cer^ 
tain  nombre  de  gerbes,  il  ne  s'en  apercevra  pas  demain 
et  ne  pourra  ainsi  les  refuser.  Et  ils  firent  comme  ils 
avaient  pensé.  Le  lendemain  chacun  des  frères  se  ren- 
dit au  champ,  et  fut  bien  surpris  de  voir  que  les  deux 
tas  étaient  toujours  pareils;  ni  l'un  ni  l'autre  ne  pou- 
vait 8  *)  intérieurement  se  rendre  compte  de  ce  prodige  ; 
ils  firent  de  même  pendant  plusieurs  nuits  de  suite,  mais 
comme  chacun  d'eux  portait  au  tas  de  son  frère  le  même 
nombre  de  gerbes,  les  tas  demeuraient  toujours  égaux, 
jusqu'à  ce  qu'une  nuit,  tous  deux  s'étant  mis  en  sentinelle 
pour  approfondir  la  cause  de  ce  miracle,  ils  se  rencon- 
trèrent portant  chacun  les  gerbes  qu'ils  se  destinaient  mu- 
tuellement. " 

„0r,  le  lieu  où  une  si  bonne  pensée  était  venue  à 
la  fois  et  si  persévéramment  à  deux  hommes,  devait  être 
une  place  agréable  à  Dieu,  et  les  hommes  la  bénirent  et 
la  choisirent  pour  y  bâtir  une  maison  de  Dieu!" 

Quelle  charmante  tradition!  comme  elle  respire  la 
naïve  bonté  des  moeurs  patriarcales!   comme  l'inspiration 


85)  Singulier  obcr  pluriel  Êci  ni.  l'un  ni  l'autre.  !î)îe 
©d^riftHeUer  ftaben  fiierin  «ôïligc  ^^rcibcU.  îCgt.  Girault-Duvivier, 
p.  6Ô0. 


les 


VI.      JERUSALEM. 


qui  Tient  aux  hommes  de  consacrer  à  Dieu  un  lieu  oii 
la  Tertu  a  germé  sur  la  terre,  est  simple,  antique  et  na- 
turelle !  J'ai  entendu  chez  les  Arabes  des  centaines  de 
légendes  de  cette  nature.  On  respire  l'air  de  la  Bible 
dans  toutes  les  parties  de  cet  Orient. 


TIl.     JERICHO.      LA   MER  MORTE. 
RETOUR  À  BAYRUTH. 


Parti  hier,  30  octobre,  de  Jérusalem,  à  sept  heu- 
res du  matin,  ayec  toute  ma  carayane:  six  soldats  d'Ibra- 
him-Pacha, le  neveu  d'Abougosh  et  quatre  cavaliers  de 
ce  chef;  huit  cavaliers  arabes  de  Naplouse,  envoyés  par 
le  gouverneur  de  Jérusalem.  Arrivés  au  village  de  Bé- 
thulie,  peuplé  encore  de  quelques  familles  arabes,  nous 
y  reconnaissons  les  restes  d'un  monument  chrétien.  Il  y 
a  ^)  une  bonne  source.  Un  Arabe  tire  de  l'eau,  pendant 
une  heure,  pour  abreuver  nos  chevaux  et  remplir  nos  jar- 
res suspendues  aux  selles  de  nos  mulets.  Il  n'y  a  plus 
d'eau  jusqu'à  Jéricho,  dix  ou  douze  heures  2)  de  marche. 
Nous  repartons  de  Béthulie  à  quatre  heures  après  midi. 
Descente  de  deux  heures  par  un  chemin  large  et  à  pen- 
tes artificiellement  ménagées,  taillé  dans  les  flancs  à  pic 
des  montagnes  qui  se  succèdent  sans  interruption.  C'est 
la  seule  trace  d'une  route  que  j'aie  vue  en  Orient.  C'é- 
tait la  route  de  Jéricho  et  des  plaines  fertiles  arrosées 
par  le  Jourdain.     Elle  menait  aux  possessions  des  tribus 


I)  ^ier  lâ^t  fid^  y  ùBetfe^en.  —  2)  2)a3  beutfd^c  SBort  «Stunfce 
î)cif  t  heure,  lieue  unb  leçon.  3ult>eiteit  lâ^t  fia)  heure,  in  ber  SSc* 
bcutung  yon  heure  de  marche,  mit  lieue  toerwcd^fcln;  trois  heures 
de  marche,  abcr  trois  lieues  de  route.  S3gl,  9Zctc  45,  50.  ^od) 
fpâter  jTOifc^cn  9lote  33  unb  34  anâ)  trois  heures  de  route. 
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d'Israël*),  qui  ayaient  eu  en  partage*)  tout  le  cours  de 
ce  fleuve  et  la  plaine  de  Tibériade  jusqu'aux  environs  de 
Tyr,  et  aux  pieds  du  Liban.  Elle  conduisait  en  Arabie, 
en  Mésopotamie,  et  par  là  en  Perse  et  aux  Indes,  pays 
avec  lesquels  Salomon  avait  établi  ses  grandes  relations 
commerciales.  Ce  fut  lui,  sans  doute,  qui  créa  cette  route. 
C'est  aussi  par  ces  vallées  que  le  peuple  juif  passa,  pour 
la  première  fois,  quand  il  descendit  de  l'Arabie  Pétrée  ^), 
traversa  le  Jourdain,  et  vint  s'emparer  de  son  héritage. 
A  partir  de  Béthulie,  on  ne  rencontre  plus  ni  maisons, 
ni  culture;  les  montagnes  sont  complètement  dépouillées 
de  végétation;  c'est  du  rocher  ou  de  la  poussière  de 
rocher  que  le  vent  laboure  à  son  gré;  une  teinte  de  cen- 
dre noirâtre  couvre,  comme  d'un  linceul  funèbre,  toute 
cette  terre.  De  temps  en  temps  les  montagnes  se  con- 
cassent et  se  fendent  en  gorges  étroites  et  profondes: 
abîmes  où  nul  sentier  ne  conduit,  où  loeil  ne  voit  que 
la  répétition  éternelle  des  mêmes  scènes  ijui  l'environnent. 
Presque  toutes  ces  montagnes  ont  l'apjiiarôuce  ®)  volcani- 
que; les  pierres  roulées  sur  les  flancs  ou  sur  la  route, 
par  les  eaux  d'hiver,  ressemblent  à  des  blocs  de  lave 
durcie  et  gercée  par  les  siècles.  On  voit  même,  çà  et 
là  dans  les  lointains,  sur  quelques  croupes  '')  de  collines, 
cette  légère  teinte  jaunâtre  et  sulfureuse  qu'on  aperçoit 
sur  le  Vésuve  ou  sur  l'Etna.  Il  est  impossible  de  ré- 
sister longtemps  à  l'impression  de  tristesse  et  d'horreur 
que  ce  paysage  inspire.     C'est  une  oppression  du   coeur 


3)  3BeI(i^en  lîntcrfd^ieb  im  ©inné  maâ)t  e«,  oB  man  l^fer  tin 
jtomma  [e^t,  obcr  nièt?  Sâft  |t(^  bcr  Slrtlfeï  mit  berjentge,  bic* 
jcnigc,  baêjenige  »crtauf(ï)cn,  fo  fîct>t  îeiti  ^omma.  3)ieô  ifl  bie  me? 
*anif(^  pxaUi\à)t  Stegel.  —  4)  îBgl.  V,  9îute  92.  —  5)  SSûl.  Il, 
9lote  26.  unb  IV,  Dîotc  2.  —  6)  2)a  bei  ^efc^reiBung  cincr  $erfoii 
cber  <Ba.â)t  mit  avoir  baê  Dfeject  ^ttoè^iûiâ)  ben  article  défini  bci 
^â)  ^at  (in  ber  93ebeutung  eineê  pronom  possessif),  fo  jlc^t  ^ufîg 
auà)  bcr  Slrtifel  hti  bem  befc^reibenben  datif,  bcr  ^â)  mit  qui  unb 
avoir  ouflofcn  lâ^t,  j.  93.  des  poissons  aux  écailles  chatoyantes 
(mit  il^ren  [cfiilicrnbcn  «Sd^u^jpcn,  pronom  possessif),  b.  )).  des  pois- 
sons qui  ont  les  écailles  chatoyantes.  33gt.  I,  9lote  51.  II,  9lotc  8.  — 
7)  SDîan  unterfd^cibe  la  croupe  unb  le  groupe.  2Bie  ncnnt  man 
fol(i^c  â^nlic^  obcr  gtcidb  lautenbe  SBèrter,  j.  93.  sceau,  seau,  saut 
sot?    Unb  toai  i^  ein  homonyme,  tcaS  ein  synonyme? 
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et  une  affliction  des  yeux.  —  Enfin,  nons  nous  trouYâmes 
aux  pieds  des  remparts  de  Jéricho;  ces  remparts  étaient 
de  yéritables  murailles  de  vingt  pieds  d  élévation  sur 
quinze  à  vingt  pieds  de  largeur,  formées  de  fagots  d'é- 
pine accumulés  les  uns  sur  les  autres  et  arrangés  avec 
une  admirable  industrie  pour  empêcher  le  passage  des 
bestiaux  et  des  hommes.  Fortifications  qui  ne  se  seraient 
pas  écroulées  au  son  de  la  trompette,  mais  que  l'étin- 
celle de  feu  du  pasteur  ou  le  renard  de  Samson«)  au- 
raient embrasées.  Cette  forteresse  d'épines  sèches  avait 
deux  ou  trois  larges  portes  toujours  ouvertes,  et  où  les 
sentinelles  arabes  veillaient  sans  doute  pendant  la  nuit. 
En  passant  devant  ces  portes,  nous  vîmes  sur  les  larges 
toits  de  quelques  huttes  de  boue  toutes  les  femmes  et 
tous  les  enfans  de  la  ville  du  désert,  groupés  dans  les 
attitudes  les  plus  pittoresques,  qui  se  pressaient  et  se 
portaient  les  uns  les  autres  pour  nous  voir  passer.  Ces 
femmes,  dont  les  épaules  et  les  jambes  étaient  nues, 
avaient  pour  tout  vêtement  un  morceau  de  toile  de  coton 
bleu,  serré  au  milieu  du  corps  par  une  ceinture  de  cuir, 
les  bras  et  les  jambes  entourés/^)  de  plusieurs  bracelets 
d'or  et  d'argent,  les  cheveux  crépus  et  flottant  sur  le 
cou:  quelques-unes  les  avaient  tressés  et  nattés  avec  des 
piastres  et  des  seqiiins,  en  immense  profusion,  qui  retom- 
baient comme  une  cuirasse  sur  leur  poitrine  et  sur  leurs 
épaules.  Il  y  en  avait  de  remarquablement  belles:  elles 
n'ont  point  cet  air  de  douceur,  de  modestie  timide  et  de 
langueur  voluptueuse  des  femmes  arabes  de  la  Syrie.  Ce 
ne  sont  plus^°)  des  femmes,  ce  sont  les  femelles  des 
barbares;  elles  ont  dans  l'oeil  et  dans  l'attitude  le  même 
feu,  la  même  audace,  la  même  férocité  que  le  Bédouin. 
Plusieurs  négresses  étaient  au  milieu  d'elles,  et  ne  sem- 
blaient point  esclaves.     Les  Bédouins  épousent  également 


8)  ©uc^  bcr  mâ^Ux,  (^a\>,  15.  —  9)  îBgt.  V,  Sîotc  78.  —  10) 
Sîic^t  de  femmes,  won  plus  rcgicrt,  fonbcrn  fel&fijîânbig  aU  nomi- 
natif, ft)ic  oft  naâ)  pas  unt>  point.  L'armée  n'avait  presque  plus 
des  vivres.  —  Dis -leur  de  ne  plus  verser  des  larmes.  @clbji 
nac^  jamais:  Ils  ne  procurent  jamais  des  plaisirs  aussi  délicieux 
que  etc.    (So,  »ich)o^l  felten,  in  ben  beficn  <S(^riftjieUerii. 
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lès  négresses  ou"  lé^'  blanches,  et  la  couleur  n'établit  pas 
les  rangs*');  ces  femmes  poussaient  des  cris  sauvages  et 
riaient  en  nous  voyant  passer;  les  hommes,  au  contraire, 
semblaient  réprouver  leur  indiscrète  curiosité,  et  ne  nous 
montraient  que  gravité  et  respect.  —  Ce  désert  est  une 
immense  plaine  à  plusieurs  gradins   qui  vont  en  s'abais- 
sant  *  ^)  successivement  jusqu'au   fleuve    du   Jourdain  par 
des   degrés    réguliers   comme    les  marches    d'un   escalier 
naturel;    l'oeil  ne  voit  qu'une    plaine  unie,    mais   après 
avoir  marché   une  heure,    on  se  trouve  tout  à  coup  au 
bord  d'une  de  ces  terrasses;    on  descend   par  une  pente 
rapide;   on  marche  une  heure  encore,   puis  une  nouvelle 
descente,  et  ainsi  de  suite.     Le   sol  est  un   sable  blanc, 
solide  et  recouvert  d'une  croûte  concrète   et  saline,  pro- 
duite,  sans  doute,  par  les   brouillards  de  la  mer  Morte, 
qui,  en  s'évaporant,  laissent  cette  croûte  de  sel;  il  n*y  a 
ni  pierre,    ni  terre,   excepté  en  approchant'*)  des  bords 
du  fleuve   ou    des  montagnes;   on    a  partout  un  horizon 
assez  vaste,  et  l'on  peut  distinguer  de  très-loin  un  Arabe 
galopant  dans  la  plaine.     Comme  ce  désert  est  le  théâtre 
de  leur  brigandage,  du  pillage  et  du  massacre  des  cara- 
vanes qui  vont  de   Jérusalem  à  Damas,    ou  de  la  Méso- 
potamie  en  Egypte,  les   Arabes    ont  profité  de  quelques 
mamelons   formés   par   le    sable  mouvant  '  *) ,    et  en  ont 
aussi  élevé   eux-mêmes   de   factices'*)   pour  se  dérober 
aux  regards  des  caravanes  et  les  observer  de   plus  loin; 
ils   creusent  un  trou  dans    le  sable   au   sommet  de   ces 
mamelons  et  s'y  '  ^)  enterrent  eux  et  leurs  chevaux.    Aus- 
sitôt  qu'ils   aperçoivent  une  proie   ils   s'élancent   avec  la 
rapidité  du  faucon;  ils  vont  avertir  leur  tribu  et  revien- 
nent ensemble  à  l'attaque:   c'est  là  leur  unique  industrie, 
leur  unique  gloire;  leur   civilisation  à  eux*^),   c'est  le 

11)  2Bie  fo  ïange  3ett  in  Slmerifa  bte  ïHamm  SBcffe  «nb  %axf 
bigt,  àreoten,  Slîc^îjen,  îWuïatten  unb  3amt»o6  eine  fe^r  fc^arfe  S3e* 
jfei^nung  beê  Stangeê  bilbeten.  —  12)  ^ler  ftel^t  trirîtid^  successi- 
vement babci,  obcn  V,  Sîote  12,  rapidement.  —  13)  S3gt.  V,  9lote 
15.  _  14)  i8c|I.  1,  dloH  73.  —  15)  3fl  bic«  nominatif  cbcr  géni- 
tif? SSgt.  V,  îftott  149.  —  16)  3fi  bic  J^anblung  jurùcîbejielcnb, 
fo  fann  ba6  conjoint  se  bel  bem  verbe  nid^t  fc^Ien.  33gl.  Û,  îSlott 
49.  —   17)  aSgl.  i,  0lote  123. 
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meurtre  et  le  pillage,  et  ils  attachent  autant  d'estime  à 
leurs  succès  dans  ce  genre  d'exploits  que  nos  conquéraus 
à  la  conquête  d'une  proyince.  Leurs  poètes,  car  ils  en 
ont,  célèbrent,  dans  leurs  yers,  ces  scènes  de  barbarie, 
et  font  passer,  de  générations  en  générations,  le  souyenir 
honoré  de  leur  courage  et  de  leurs  crimes.  Les  cheyaux 
surtout  ont  leur  part  de  gloire  dans  ces  récits;  en  yoici 
un  que  le  fils  du  scheik  nous  raconta  chemin  faisant: 

„Un  arabe   et  sa  tribu  ayaient  attaqué   dans  le  dé- 
sert la  carayane  de  Damas;  la  \ictoire  était  complète,  et 
les  Arabes  étaient  déjà  occupés  à  charger  leur  riche  bu- 
tin, quand  les  cayaliers  du  pacha  d'Acre,   qui  yenaient  à 
la  rencontre   de    cette   carayane,   fondirent  à  l'improyiste 
sur  les  Arabes  yictorieux,   en  tuèrent  un  grand  nombre, 
firent  les   autres   prisonniers,   et  les   ayant   attachés  ayec 
des  cordes,  les  emmenèrent  à  Acre  pour  en  faire  présent 
au  pacha.     Abou-el-Marsch,  c'est  le  nom  de  l'Arabe  dont 
il  nous  parlait,    ayait  reçu  une  balle  dans  le  bras  pen- 
dant le  combat;   comme  sa  blessure   n était   pas  mortelle, 
les  Turcs  Payaient  attaché   sur   un    chameau,   et,  s'étaut 
emparés  du  cheyal,    emmenaient  le  cheyal  et  le  cayalier. 
Le  soir  du  jour  où  ils  deyaient  entrer  à  Acre,   ils   cam- 
pèrent ayec  leurs  prisonniers  dans  les  montagnes  de  Sa- 
phadt;  l'Arabe  blessé  ayait  les  jambes  liées  ensemble  par 
une  courroie  de  cuir,  et  était  étendu  près  de  la  tente  où 
couchaient  les  Turcs.     Pendant  la  nuit,   tenu  éyeillé  par 
la  douleur  de  sa  blessure,   il  entendit   hennir  son  cheyal 
parmi  les  autres   cheyaux  entrayés  autour  des  tentes,  se- 
lon l'usage  des  Orientaux  ;  il  reconnut  sa  yoix,  et  ne  pou- 
vant résister  au   désir  d'aller    parler  encore  une  fois  au 
compagnon  de   sa   yie,   il    se   traîna  péniblement   sur  la 
terre,  à  l'aide  de  ses  mains  et  de  ses  genoux,  et  paryint 
jusqu'à  son  coursier.     „„  Pauyre  ami,  lui  dit-il,  que  feras- 
tu  parmi  les  Turcs?  tu  seras  emprisonné  sous  les  yoûtes 
d'un  kan  ayec  les  cheyaux  d'un  aga   ou  d'un  pacha;  les 
femmes  et  les  enfans  ne  t'apporteront  plus  le  lait  de  cha- 
meau,  l'orge  ou  le  doura  dans  le  creux  de  la  main;  tu 
ne    courras    plus   libre    dans   le    désert    comme    le    yeut 
d'Egypte,   tu  ne  fendras  plus   du  poitrail   l'eau  du  Jour- 
dain qui  rafraîchissait  ton  poil  aussi  blanc  que  ton  écume  j 
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qn*an  moins  sî  je  suis  esclave,  tu  restes  libre!  tiens,  yas  ^  *). 
retonrne  à  la  tente  que  tu  connais,  vas  dire  à  ma  femme 
qu'Abou - el - Marsch  ne  reviendra   plus,   et  passe  ta  tête 
entre  les  rideaux  de  la  tente  pour  lécher  la  main  de  mes 
petits  enfans.""     En  parlant  ainsi,  Abou-el-Marsch  avait 
rongé  avec  ses  dents  la  corde  de  poil  de  chèvre  qui  sert 
d'entraves  aux  chevaux  arabes,    et   l'animal  était  libre;  I 
mais  voyant  son   maître  blessé  et  enchaîné   à   ses  pieds, 
le  fidèle  et  intelligent  coursier  comprit,  avec  son  instinct, 
ce  qu'aucune  langue  ne  pouvait  lui   expliquer;   il  baissa 
la  tête,  flaira  son  maître,   et  l'empoignant  avec  les  dents 
par  la  ceinture   de   cuir    qu'il  avait  autour   du  corps,    il 
partit  au  galop  et  l'emporta  jusqu'à  ses  tentes.     En  arri- 
vant et  en  jetant  son  maître  sur   le  sable  aux  pieds  de 
sa  femme  et  de  ses  enfans,   le  cheval  expira  de  fatigue; 
toute  la  tribu  l'a  pleuré,   les  poètes  l'ont  chanté,   et  son 
nom  est  constamment  dans  la  bouche  des  Arabes  de  Jé- 
richo. " 

Nous  n'avons  nous-mêmes  aucune  idée  du  degré 
d'intelligence  et  d'attachement  auxquels  l'habitude  de  vivre 
avec  la  famille,  d'être  caressé  par  les  enfans,  nourri  par 
les  femmes,  réprimandé  ou  encouragé  par  la  voix  du 
maîti'e,  peuvent  élever  l'instinct  du  cheval  arabe.  L'ani- 
mal est,  par  sa  race  même,  plus  intelligent  et  plus  ap- 
privoisé que  les  races  de  nos  climats  ;  il  en  est  de  même 
de  tous  les  animaux  en  Arabie.  La  nature  ou  le  ciel 
leur  ont  donné  plus  d'instinct,  plus  de  fraternité  pour 
l'homme^ que  chez  nous.  Ils  se  souviennent  mieux  des 
jours  d'Edeii  où  ils  étaient  encore  soumis  volontairement 
à  la  domination  du  roi  de  la  nature.  J'ai  vu  moi-même 
fréquemment,  en  Syrie,  des  oiseaux,  pris  le  matin  par 
des  enfans,  et  parfaitement  apprivoisés  le  soir,  n'ayant 
plus  besoin  ni  de  cage,  ni  de  fil  aux  pattes  pour  les  re- 
tenir avec  la  famille  qui  les  adopte,  mais  volant  libres  ^®) 
sur  les  orangers  et  les  mûriers  du  jardin,   et  revenant  à 


18)  Vas  jîatt  va  gctDÔ^nHd^  niir  ttor  en  iinb  y.  —  19)  ^kt 
lâft  ftd^  librement  fc^eit,  toit  einige  3eilcn  fpâtcr  marcher  paisiU^^ 
jni'nt,  unb  oben,  hti  9lotc  18,  courir  librement  rlc^ti^  xohxt. 


LA   AIXB  MOBTI. 


175 


|;  a  Toix  se  percher  d'eux-mêmes  sur  le  doigt  des  enfans, 

I  m  sur  la  tête  des  jeunes  filles. 

Le  cheval  du  scheik  de  Jéricho,  que  j'achetai  et  que 

1  e  montai,  me  connaissait,  au  bout  de  peu  de  jours,  pour 
>on  maître;  il  ne  voulait  plus  se  laisser  monter  par  un 
lutre,  et  franchissait  toute  la  caravane  pour  venir  à  ma 
Toix,  bien  que  ma  langue  lui  fût  une  langue  étrangère. 
Doux  et  caressant  pour  moi,  et  accoutumé  aux  soins  de 
mes  Arabes,  il  marchait  paisible  et  sage  à  son  rang, 
dans  la  caravane,  tant  que  nous  ne  rencontrions  que  des 
Turcs,  des  Arabes  vêtus  à  la  turque,  ou  des  Syriens; 
mais  s'il  venait,  même  un  an  après,  à  apercevoir  un  Bé- 
douin, monté  sur  un  cheval  du  désert,  il  devenait  tout  à 
coup  un  autre  animal;  son  oeil  s'allumait,  son  cou  se 
gonflait,  sa  queue  s'élevait  et  battait  ses  flancs  comme 
un  fouet;  il  se  dressait  sur  ses  jarrets,  et  marchait  ainsi 
long-temps  sous  le  poids  de  sa  selle  et  de  son  cavalier: 
il  ne  hennissait  pas,  mais  il  jetait  un  cri  belliqueux, 
comme  celui  d'une  trompette  d'airain,  un  cri  tel  que  tous 
les  chevaux  en  étaient  eff'rayés,  et  s'arrêtaient,  en  dres- 
sant les  oreilles  pour  l'écouter. 

Le  jour  suivant,  2  novembre,  nous  continuâmes  notre 
route,  tirant  vers  les  plus  hautes  montagnes  de  l'Arabie 
Pétrée,  quittant  et  retrouvant  le  Jourdain,  selon  les  sinuo- 
sités de  son  cours,  et  nous  rapprochant  de  la  mer  Morte, 
n  y  a,  non  loin  du  cours  du  fleuve,  dans  un  endroit  du 
désert  que  je  ne  saurais  comment  désigner,  les  restes 
encore  imposans  d'un  château  des  croisés,  bâti  par  eux, 
apparemment  pour  garder  cette  route.  Cette  masure  est 
inhabitée,  et  peut  servir  au  contraire  à  abriter  les  Arabes 
en  embuscade  pour  dépouiller  les  caravanes.  Elle  pro- 
duit, au  milieu  de  ces  vagues  de  sable,  l'efl'et  d'une  car- 
casse de  vaisseau,  abandonné  sur  l'horizon  de  la  mer. 
En  approchant  de  la  mer  Morte,  les  ondulations  de  ter- 
rain diminuent;  la  pente  incline  insensiblement  vers  le  ri- 
vage; le  sable  devient  spongieux,  et  les  chevaux,  enfon- 
çant à  chaque  pas,  avancent  péniblement.  Quand  nous 
aperçiimes  enfiji  la  réverbération  des  flots,  nous  ne  pûmes 
contenir  notre  impatience;  nous  partîmes  au  galop  pour 
nous    précipiter    dans    les    premières    vagnes    qui   dor* 
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maient  ^  °)  devant  nous,  brillantes  comme  du  plomb  fondu, 
sur  le  sable.     Le   sclieik  de  Jéricho   et   ses  Arabes   qui 
nous  suivaient  toujours,  croyant  que  nous  voulions  courir 
le  dgérid  avec  eux,  partirent  alors   en  même   temps   en 
tous  sens^^)   dans  la  plaine,   et,  revenant   sur    nous   en 
poussant  des  cris,  brandissaient   leurs  longues  lances  de 
roseaux  comme  s'ils  eussent  voulu  nous  percer,   puis  ar- 
rêtant court  2^)  leurs  chevaux  et  les  renversant  sur  leurs 
jarrets,   ils  nous  laissaient  passer  et   repartaient  de  nou- 
veau pour  revenir  encore.     J'arrivai  le  premier,  grâce  à 
la  vitesse    de  mon    cheval  turcoman;    mais   à  trente   ou 
quarante  pas  des  flots,   le  lit  de  sable  mêlé  de  terre  est 
tellement  humide   et  d'un  fond  si  marécageux,    que  mon 
cheval  enfonçait  jusqu'au  ventre,  et  que  je  craignis  d'être 
englouti.     Je  revins   sur  mes  pas;   et  descendant  de  che- 
val, nous  nous  approchâmes  à  pied    du  rivage.     La  mer 
Morte   a    été   décrite    par   plusieurs  voyageurs.     Je   n'ai 
noté  ni  son  poids  spécifique,  ni  la  quantité  de  sel  rela- 
tive  que    ses    eaux   contiennent.      Ce  n'était   pas    de  la 
science  ou  de  la  critique  que  je  venais  y  chercher.     J'y 
venais  simplement  parce  qu'elle  était  sur  ma  route,  parce 
qu'elle  était  au  milieu  d'un  désert  fameux,  fameuse  elle- 
même  par  l'engloutissement  des  villes  qui  s'élevèrent  ja- 
dis là  où  je   voyais  s'étendre    ses  flots  immobiles.     Ses 
-  bords  sont  plats   du  côté   du  levant  et  du  couchant  ;  au 
nord  et  au  midi  les  hautes  montagnes  de  Judée  et  d'Ara- 
bie l'encadrent,    et  descendent  presque  jusqu'à   ses  flots. 
Celles   d'Arabie   cependant    s'en    éloignent  un    peu  plus, 
surtout  du    côté  de   l'embouchure   du    Jourdain  où   nous 
étions   alors.     Ces  bords   sont  entièrement  déserts;   l'air 
y  est  infect  et  malsain.     Nous  en  éprouvâmes  nous-mêmes 
l'influence  pendant  les  jours  que   nous  passâmes   dans  ce 
désert.     Une  grande  pesanteur  de  tête  et  un  sentiment  fé- 
brile nous   atteignit   tous,    et  ne   nous   abandonna   qu'en 
quittant    cette   atmosphère.      On  n'y   aperçoit    pas    d'île. 


20)  S5gt.  eaux  dbrmantes,  VI,  Sîote  48.  —  OBen  toieberum  en 
approchant .  .  les  ondulations.  (Éo  aud&  itoi\â)tn  9lote  33  unb  34. 
«gt.  V,  9lote  15.  —  21)  îBgr.  I,  9lo{e  44.  —  22)  SBIc  rester 
court,  ^ecfen  hUiUn* 
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Cependant,  au  coucher  du  soleil,  du  haut  d'un  monticule 
de  sable,   je    crus   en    distinguer  deux  à   l'extrémité   de 
l'horizon,   du  côté  de  l'Idumée^^).     Les  Arabes  n'en  sa- 
vent rien.     La  mer  a,  dans  cette  partie,   au  moins  trente 
lieues  de  long,   et   ils  ne  s'ayenturent  jamais  à   suivre  si 
loin  son   rivage.     Aucun  voyageur  n'a  jamais  pu  tenter 
une  circumnavigation^*)  de  la  mer  Morte;  elle  n'a  même 
jamais  été  vue  par  son  autre  extrémité,   ni  par  ses  deux 
rivages  de  Judée  et  d'Arabie.     Nous  sommes,  je  crois,  les 
premiers   qui   ayons  pu   en  toute   liberté  l'explorer  sous 
les  trois  faces,    et  si  nous   avions   eu  à  nous  ^  s)  un  peu 
plus  de  temps  à  dépenser,  rien  ne  nous  eût  empêchés  de 
faire  venir  des   planches   de  sapin   du  Liban,   de  Jérusa- 
lem ou  de  JafFa,  de  faire  construire  sur  les  lieux  ^•')  une 
chaloupe  et   de  visiter  en  paix  toutes   les  côtes  de  cette 
méditerranée  merveilleuse.     Les   Arabes,  qui  ne  laissent 
pas  ordinairement  approcher  les  voyageurs,    et  dont  les 
préjugés  s'opposent  à   ce  que  personne  ^  '  )  tente  de  navi- 
guer sur  cette  mer,  étaient  alors  tellement  dévoués  à  nos 
moindres  volontés,   qu'ils  n'auraient   mis  nul    obstacle   à 
notre  tentative.     Je  l'aurais  certainement  exécutée  si  j'a- 
vais pu  prévoir  l'accueil  que  ces  Arabes  nous  firent.     Mais 
il  était  trop  tard;   il  aurait  fallu    renvoyer  à   Jérusalem, 
faire  venir  des   charpentiers  pour   construire  la   barque; 
tout  cela  nous  eût  pris,  avec  la  navigation,  au  moins  trois 
semaines,  et  nos  jours  étaient  comptés.     J'y  renonçai  donc 
non  sans  peine.     Un  voyageur,  dans  les  mêmes  circons- 
tances  que  moi,    pourra    facilement  l'accomplir,   et  jeter 
sur  ce  phénomène  naturel,   et  sur  cette  question  géogra- 
phique, les  lumières  que  la  critique  et  la  science  sollici- 
tent depuis  si  long-temps. 


23)  Du  côté  toîc  ba«  îatcinifd^e  a  parte. —  Sbumâa  obcr  ©bom, 
fûbti(ï)e  ^rototnj  »on  ?|}alôfîina,  im  ffîefîen  be3  tobtcn  Tltîxti.  — 
24)  ®(tov'i)nUà)  wirb  iai  lateinifd^e  circum  in  circon  bci  ber  3tt» 
fammcnfe^ung  ttcrtnanbett,  î^.  93.  circonvallation,  Hmfcfian^ung.  Î>ic6 
fBoxt  i|l  ûbrigcnê  neucrer  Sllbung  (de  nouvelle  création)  unb  finbct 
fia)  \ûâ)t  in  bcn  ffiôrtcrbùd^frn;  um  lieê  omm.  —  25)  S3gt.  IV, 
9lotc  62.  —  26)  9tn  Dxt  unb  <BU\h.  —  27)  S'opposer  mt  dé- 
fendre 5U  m^mtn,  bo^eï  personne.    SSgt.  IV,  Slote  63. 
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L'aspect  de  !a  mer  Morte  n'est  ni  triste  ni  fnnèbre, 
excepté  à  la  pensée.  A  l'oeil,  c'est  un  lac  éblouissant, 
dont  la  nappe  immense  et  argentée  répercute  la  lumière 
et  le  ciel,  comme  une  glace  de  Venise;  des  montagnes, 
aux  belles  croupes,  jettent  leur  ombre  jusque  sur  ses 
bords.  On  djt  qu'il  n'y  a  ni  poissons  dans  son  sein,  ni 
oiseaux  sur  ses  rives.  Je  n'en  sais  rien;  je  n'y  vis  ni 
procellaria^*),  ni  mouettes,  ni  ces  beaux  oiseaux  blancs, 
semblables  à  des  colombes  marines,  qui  nagent  tout  le 
jour  sur  les  vagues  de  la  mer  de  Syrie,  et  accompagnent 
les  calques  sur  le  Bosphore  '  «)  ;  mais  à  quelques  centai- 
nes de  pas  de  la  mer  Morte,  je  tirai,  et  tuai  des  oiseaux 
semblables  à  des  canards  sauvages,  qui  se  levaient  des 
bords  marécageux  du  Jourdain.  Si  l'air  de  la  mer  était 
mortel  pour  eux,  ils  ne  viendraient  pas  si  près,  affronter 
ses  vapeurs  méphytiques  ^  °).  Je  n'aperçus  pas  non  plus 
ces  ruines  de  villes  englouties  que  l'on  voit,  dit -on,  à 
peu  de  profondeur  sous  les  vagues.  Les  Arabes  qui 
m'accompagnaient  prétendent  qu'on  les  découvre  quelque- 
fois. Je  suivis  long -temps  les  bords  de  cette  mer,  tan- 
tôt du  côté  de  l'Arabie  où  est  l'embouchure  du  Jourdain 
(ce  fleuve  est  là,  véritablement  comme  les  voyageurs  le 
décrivent,  une  mare  d'eau  sale  dans  un  lit  de  boue),  tan- 
tôt du  côté  des  montagnes  de  Judée,  où  les  rivages  s'é- 
lèvent et  prennent  quelquefois  la  forme  des  légères  dunes 
de  l'Océan.  La  nappe  d'eau  nous  offrit  partout  le  même 
aspect:  éclat,  azur  et  immobilité.     Les  hommes  ont  bien 


28)  D^ne  s,  ba  c3  cin  tatefnffd^cS,  in  bcr  fraitisôftfd^en  (S^rod^e 
nic^t  cingebùrgcrteô  3Gort  tfi.  Numéro  unt>  domino  tr»erben  f^on 
langfi  aie  fold^c  betrac^tet,  fo  gut  al6  opéra.  —  ^Icr  ijî  ùbrigcné  b{e 
procellaria  pelagica,  ber  (Sturmtsogel,  gcmeint,  h)el{f)cr  fîc^  in  aÏÏen 
SQlccren  iricberfinbet.  —  29)  Bosporus;  p  ift  in  ph  ûbergcgongcn, 
ïtie  trophée  auô  tropaeon,  im  ©eutfcbcn  ^ftrftcie  ou«  persicns, 
^faï>l  auê  pahis.  2)cr  Bosporus  Thracicus  i|l  bie  je^igc  ©trafe 
tocn  ©onjîantino^et,  tint  ï)albc  SDÎcile  breit;  ba'^er  ber  Ûtàmt,  tcclcbcr 
cigcntlicï)  Dc^fcnfurt  bcbeutet.  Caïque,  cine  Heine  Strt  «Sc^tffe  (d'é- 
troits canots),  todâ)t  Lamartine  IX,  Ûlott  32—33,  rcc^t  angcncftm 
befc^reibt.  —  30)  ©ctoôfinlic^  méphitique.  Iî)a«  SBort  mephitis 
îcmmt  ^â)on  bci  Vîrgilius  (saevam  exhalât  mephitim)  unb  Tacitus 
»or;  boc^  joei^  man  ntd^t  xtà^t,  xocf^tx  cô  abjuteiten  ijî.  Vox  hç- 
trusca,  gçd  ^b  Sym  orta,  fagt  tin  alteç  Sçriçogra^l^, 
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conserré  la  faculté  que  Dieu  leur  donna,  dans  la  Ge- 
nèse ^^),  d'appeler  les  choses  par  leurs  noms.  Cette  mer 
est  belle;  elle  étincelle,  elle  inonde,  de  la  réflexion  de 
ses  eaux,  l'immense  désert  qu'elle  couvre;  elle  attire 
l'oeil,  elle  émeut  la  pensée;  mais  elle  est  morte;  le  mou- 
Tement  et  le  bruit  n'y  sont  plus:  ses  ondes,  trop  lourdes 
pour  le  vent,  ne  se  déroulent  pas  en  vagues  sonores,  et 
jamais  la  blanche  ceinture  de  son  écume  ne  joue  sur  les 
cailloux  de  ses  bords:  c'est  une  mer  pétrifiée.  Comment 
s'est-elle  formée?  Apparemment,  comme  dit  la  Bible  et 
comme  dit  la  vraisemblance,  vaste  centre  de  chaînes  vol- 
caniques qui  s'étendent  de  Jérusalem  en  Mésopotamie,  et 
du  Liban  à  l'Idumée,  un  cratère  se  sera*^)  ouvert  dans 
son  sein,  au  temps  où  sept  villes  peuplaient  sa  plaine. 
Les  villes  auront  été  secouées  par  le  tremblement  de  terre-: 
le  Jourdain  qui,  selon  toute  probabilité,  courait  alors  à 
travers  ces  plaiens,  et  allait  se  jeter  dans  la  mer  Rouge, 
arrêté  tout  à  coup  par  les  monticules  volcaniques,  sortis 
de  la  terre  et  s'engouff'rant  dans  les  cratères  de  Sodome 
et  de  Goraorre^*),  aura  formé  cette  mer  corrompue  par 
le  sel,  le  soufre  et  k  bitume,  alimens  ou  produits  ordi- 
naires des  volcans  ;  voilà  le  fait  et  la  vraisemblance.  Cela 
n'ajoute  ni  ne  retranche  rien  à  l'action  de  cette  souve- 
raine et  éternelle  volonté,  que  les  uns  appellent  miracle, 
et  que  les  antres  appellent  nature;  nature  et  miracle 
n'est-ce  pas  tout  un?  et  l'univers  est-il  autre  chose  que 
miracle  éternel  et  de  tous  les  momens? 

Môme  date. 

Nous  revenons  par  le  côté  septentrional  de  la  mer 
morte,  du  côté  de  la  vallée  du  Saint -Saba.  Le  désert 
est  beaucoup  plus  accentué  dans  cette  partie:  11  est  la- 
bouré de  vagues  de  terre  et  de  sable  énormes,  qu'il  nous 
faut  à  tout  moment  tourner  ou  franchir.  La  file  de  notre 
caravane  se  dessine  onduleusement  sur  le  dos  de  ces  va- 


31)  $î)aê  crfîc  93ud^  SKcftê,  @cncfi6,  ©(i^c^fung.  —  32)  Un 
cratère  s'est  ouvert,  je  crois,  ctcr  je  pense.  • —  33)  @cbcm  unt> 
©omorra,  l.  ^«(^  mô\c,  6ap.  18,  19. 
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gnes,  comme  une  longue  flotte  sur  une  grosse  mer,  dont 
on  aperçoit  tour  à  tour  et  dont  on  perd  les  difFérens  bâ- 
timens  dans  les  plis  de  la  vague.  Après  trois  heures  de 
route,  quelcpiefois  sur  de  petites  plaines  unies,  où  nous 
courons  au  galop;  quelquefois  sur  le  bord  de  profonds 
ravins  de  sable,  où  roulent  quelques-uns  de  nos  chevaux, 
nous  apercevons  devant  nous  la  fumée  des  maisons  de 
Jéricho.  Les  Arabes  se  détachent  et  s'enfuient  vers  cette 
fumée.  Deux  seulement  restent  avec  nous  pour  nous  mon- 
trer la  route.  En  approchant  de  Jéricho,  les  principaux 
d'entre  les  Arabes  reviennent  au-devant  de  nous.  Nous 
campons  au  milieu  d'un  champ  ombragé  de  quelques  pal- 
miers, et  où  coule  une  petite  rivière.  Nos  tentes  sont 
promptement  dressées,  et  nous  trouvons  un  souper  pré- 
paré, grâces  aux  présens  de  tout  genre  que  les  Arabes 
ont  apportés  à  notre  camp.  L'Arabe  qui  montait  le  beau 
cheval  que  je  désirais  emmener,  avait  paru  admirer  lui- 
même  le  cheval  turcoman  que  j'avais  monté  la  veille. 
La  conversation  amenée  habilement  sur  nos  chevaux  mu- 
tuels, ils  font  l'éloge  de  plusieurs  des  miens.  Je  lui 
propose  de  changer  le  sien  contre  le  cheval  turcoman; 
nous  débattons  toute  la  soirée  sur  le  surplus  à  donner 
par  moi:  rien  ne  se  décide  encore.  A  chaque  fois  que 
J'arrive  à  son  prix,  il  témoigne  une  si  grande  douleur  de 
se  détacher  de  son  cheval,  que  nous  allons  nous  coucher 
sans  conclure.  Le  lendemain,  au  moment  du  départ,  tous 
les  chevaux  déjà  bridés  et  montés,  je  lui  fais  encore 
quelques  avances.  Il  se  détermine  enfin  à  monter  lui- 
même  mon  cheval  turcoman,  il  le  galope  à  travers  la 
plaine:  séduit  par  les  brillantes  qualités  de  l'animal,  il 
m'envoie  le  sien  par  son  fils.  Je  lui  remets  neuf  cents 
piastres ^  je  monte  le  cheval,  et  je  pars.  Toute  la  tribu 
semblait  le  voir  partir  avec  regret:  les  enfans  lui  par- 
laient, les  femmes  le  montraient  du  doigt,  le  scheik  reve- 
nait sans  cesse  le  regarder  et  lui  faire  certains  signes 
cabalistiques  *  *) ,  que  les  Arabes  ont  toujours  la  précau- 

34)  JtaBBata  ncnnt  man  bie  ©e^eimle^rc  bcr  f^dtcrn  2tlcranbris 
tt{f(i^en  Sulcn,  tok  fte  Philon  Judaeus  40  n.  (5^r.  @eb.  au3  p'î^thci' 
gorSifci^en,  pUtonifdèen,  jùbifc^en  uub  «Uâg^ptifcfecn.âbeeu  ^ufamnien* 
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tion  de  faire  aux  cheyaux  qu'ils  vendent  ou  qu'ils  achè- 
tent L'animal  lui-même  semblait  comprendre  la  sépara- 
tion, et  baissait  tristement  sa  tête  ombragée  d'une  superbe 
crinière,  en  regardant  à  droite  et  à  gauche  le  désert 
d'un  oeil  triste  et  inquiet.  L'oeil  des  chevaux  arabes  est 
une  langue  tout  entière.  Par  leur  bel  oeil,  dont  la  pru- 
nelle de  feu  se  détache  du  blanc  large  et  marbré  de 
sang  de  l'orbite,  ils  disent  et  comprennent  tout. 

J'avais  cessé,  depuis  quelques  jours,  de  monter  ce- 
lui de  mes  chevaux  que  je  préférais  à  tous  les  autres. 
Par  suite  des  innombrables  superstitions  arabes,  il  y  a 
soixante  et  dix  signes  bons  ou  mauvais  pour  l'horoscope 
d'un  cheval,  et  c'est  une  science  que  possèdent  presque 
tous  les  hommes  du  désert.  Le  cheval  dont  je  parle,  et 
que  j'avais  appelé  Liban,  parce  que  je  l'avais  acheté 
dans  ces  montagnes,  était  un  jeune  et  superbe  étalon, 
grand,  fort,  courageux,  infatigable  et  sage,  et  à  qui  je 
n'ai  jamais  reconnu  l'ombre  d'un  vice  pendant  quinze  mois 
que  je  l'ai  monté;  mais  il  avait  sur  le  poitrail,  dans  la 
disposition  accidentelle  de  son  beau  poil  gris  cendré,  un 
de  ces  épis  que  les  Arabes  ont  mis  au  nombre  des  signes 
funestes.  J'en  avais  été  prévenu  en  l'achetant,  mais  je 
l'avais  acquis  par  ce  raisonnement  bien  simple  et  à  leur 
portée,  qu'un  signe  funeste  pour  un  mahométan  était  un 
signe  favorable  pour  un  chrétien.  Ils  n'avaient  trouvé 
rien  à  répondre,  et  je  montais  Liban  toutes  les  fois  que 
j'avais  à  faire  des  journées  de  route  plus  longues  ou  plus 
mauvaises  que  les  autres.  Lorsque  nous  approchions  d'une 
ville  ou  d'une  tribu,  et  que  l'on  venait  au-devant  de  la 
caravane,  les  Arabes  ou  les  Turcs,  frappés  de  la  beauté 
et  de  la  vigueur  de*^)  Liban,  commençaient  par  me  faire 
compliment'^)  et  par  l'admirer  avec  l'oeil  de  l'envie; 
mais  après  quelques  momens  d'admiration,  le  signe  fatal, 


fe^te,  unb  ï^ic  fia}  f^âtcr  fcl^fi  hié  naâ)  @^anien  iinb  anbcrtcârtô  in 
@uropa  «crbrcîtetc.  Cabalistique  ifî  laîier  ûhtt'i^aupt  gcl^cimnif  «olï.  — 
35)  2Baê  ïjitft  du  Liban  ?  —  36)  pcift  bieê  :  jte  tna^tcn'  mit  tint 
SSerbeugung,  «erncigten  |î(ï|  ?  ©ctoo^nlid^er  ©crmaniêmuê.  Faire 
compliment  unb  complimenter,  feinen  S3cifaU  begeigen,  ©lùcE  wûns 
f(^en,  tfïoai  SSetbinblic^eô  («9^»^  betoiUfommnen, 
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qui  était  cependant  un  peu  couYert  par  le  collier  de  soie 
et  l'amulette  suspendu  au  cou,  que  tout  cheval  porte  tou- 
jours, Tenait  à  se  découyrir,  et  les  Arabes,  s'approchaat 
de  moi,  changeaient  de  figure,  prenaient  l'air  grave  et 
affligé,  et  me  faisaient  signe  de  ne  plus  monter  ce  che- 
Tal.  Cela  était  peu  important  en  Syrie,  mais  dans  la 
Judée  et  dans  les  tribus  du  désert,  je  craignais  que  cela 
ne  portât  atteinte  à  ma  considération  et  ne  détruisît  le 
respect  et  le  prestige  d'obéissance  qui  nous  entouraient. 
Je  cessai  donc  de  le  monter,  et  on  le  menait  en  main 
à  ma  suite.  Je  ne  doute  pas  que  nous  n'ayons  dû  une 
grande  part  de  la  déférence  et  de  la  crainte  dont  nous 
fûmes  environnés,  à  la  beauté  de  douze  ou  quinze  che- 
vaux arabes  que  nous  montions  ou  qui  nous  suivaient. 
Un  cheval,  en  Arabie,  c'est  la  fortune  d'un  homme:  cela 
suppose  tout,  cela  tient  lieu  de  tout:  ils  prenaient  une 
haute  idée  d'un  Franc  qui  possédait  tant  de  chevaux, 
aussi  beaux  que  ceux  de  leur  scheik  et  que  les  chevaux 
du  pacha. 

Nous  revenons  à  Jérusalem  par  cette  même  vallée 
que  nous  avons  traversée  de  nuit  en  arrivant.  Avant  d'en- 
trer dans  la  première  gorge  des  montagnes,  sur  un  beau 
et  large  plateau  qui  domine  la  plaine,  nous  voyons  des 
traces  évidentes  d'antiques  constructions,  et  nous  suppo- 
sons que  c'est  là  le  véritable  emplacement  de  l'ancienne 
Jéricho.  Il  a  fallu  de  grands  progrès  de  civilisation  pour 
bâtir  les  villes  dans  les  plaines.  On  ne  se  trompe  jamais 
en  cherchant  les  villes  antiques  sur  les  hauteurs. 
;  .nC'est  dans  cette  gorge  que  la  parabole  touchante 
du  Samaritain  place  la  scène  du  meurtre  et  de  la  cha- 
rité. Il  paraît  que,  dès  le  temps  de  l'Évangile,  ces  val- 
lées étaient  en  mauvaise  renommée. 

.  3  novembre  1832. 

La  peste,  qui  ravage  de  plus  en  plus  Jérusalem  et 
les  environs,  ne  nous  permet  pas  d'entrer  dans  Bethléem 
dont  le  couvent  et  le  sanctuaire  sont  fermés.  Nous  mon- 
tons cependant  à  cheval  dans  la  soirée,  et  après  avoir 
traversé  un  plateau  d'environ  deux  lieues,  qui  règne  à 
l'orient  de  Jérusalem,  nous  arrivons  sur  une  hauteur  à 
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peu  de  distance  de  Bethléem,  et*^)  d'où  l'on  découvre 
parfaitement  toute  cette  petite  ville.  —  Rentré  au  camp 
dans  la  vallée  de  la  piscine  de  Salomon,  sous  les  murs 
de  Sion,  je  reçois  la  visite  d'Abougosh,  qui  vient  avec 
son  oncle  et  son  frère  s'informer  de  nos  nouvelles**). 
Je  lui  donne  le  café  et  la  pipe*^),  et  nous  causons  une 
heure  à  la  porte  de  ma  tente,  assis  chacun  sous  un  olivier^ 

Même  date. 

Un  courrier  de  Jaffa  m'apporte  des  lettres  d'Europe 
et  de  Bayruth,  et  me  les  remet  sous  les  remparts  de  Jé- 
rusalem. Ces  lettres  me  rassurent  sur  la  santé  de  ma 
fille;  mais  comme  elle  ajoute  au  bas  de  la  lettre  de  sa 
mère  qu'elle  ne  veut  pas  absolument  que  j'aille  en  Egypte 
en  ce  moment,  je  change  ma  marche;  je  contremande  ma 
caravane  de  chameaux  à  El-Arisch,  et  je  me  détermine 
à  revenir  par  la  côte  de  Syrie.  Nous  levons  nos  tentes; 
j'envoie  un  présent  de  cinq  cents  piastres  au  couvent  en 
outre  des  quinze  cents  piastres  que  j'ai  payées  pour  cha- 
pelets, reliques,  crucifix  *°),  etc.,  et  nous  prenons  de  nou- 
veau la  route  du  désert  de  Saint -Jean. 

4  novembre  1832. 

Passé  la  soirée  et  la  nuit  au  désert  de  Saint -Jean, 
à  prendre  congé  de  nos  excellens  religieux,  dont  la  mé- 
moire nous  accompagnera  toujours;  le  souvenir  des  ver- 
tus humbles  et  parfaites  reste  dans  l'âme,  comme  le  par- 
fum des  odeurs  d'un  temple  que  l'on  a  traversé;  nous 
remîmes  à  ces  bons  pères  une  aumône  à  peine  suffisante 
pour  les  indemniser**)  des  dépenses  que  nous  leur  avions 
occasionnées;  ils   comptèrent   pour  rien*^)  le  péril  que 


37)  SSgl.  V,  giote  75.  —  mt^x  uber  ©ef^tc^cm  jterje  VHI, 
9lotc  97,  ff.  —  38)  ®mQ\)ïà\6^tx  avoir  ober  savoir  de  nos  nouvel- 
les, obcr:  s'informer  de  nous,  de  notre  santé.  Nos  nouvelles 
jîoît  des  nouvelles  de  nous.  —  39)  33gl.  IV,  9lotc  66.  —  40)  x 
ijî  jîumm.  ®ben  fo  im  iÇoIgcnben  Wi  flux  et  reflux.  —  41)  2Die  in- 
daniser  ju  ïcfcn.  —  42)  9Barum  ne  n\6)i  bci  bem  verbe,  ba  bo(| 
rien  in  «erneînenber  Sebeutung  folgt  ? 
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nous  leur  avions  fait  conrir;  ils  me  prièrent  de  les  re- 
commander à  la  protection  terrible  d'Abougosh,  que  je 
devais  revoir  à  Jérémie. 

5  novembre  1832. 

Couché  à  une  mauvaise  masure  antique,  abandonnée 
sur  les  bords  de  la  mer;  écrit  quelques  vers  pendant  la 
nuit  sur  les  pages  de  ma  Bible  ;  joie  d'approcher  de  Bay- 
ruth  après  un  voyage  si  heureusement  accompli;  trou\é 
en  route  un  cavalier  arabe  porteur  d'une  lettre  de  ma 
femme;  tout  va  bien:  Julia  est  ilorissante  de  santé;  on 
m'attend  pour  aller  passer  quelques  jours  au  monastère 
d'Antoura,  dans  le  Liban,  chez  le  patriarche  catholique 
qui  est  venu  nous  y  inviter.  A  quatre  heures  après  midi, 
orage  épouvantable;  la  calotte  des  nuages  semble  tomber 
tout  à  coup  sur  les  montagnes  qui  sont  à  notre  droite; 
le  bruit  du  flux  et  du  reflux  de  ces  lourds  nuages  centre 
les  pics  du  Liban  qui  les  déchirent,  se  confond  au  bruit 
de  la  mer  qui  ressemble  elle-même  à  une  plaine  de  neige 
remuée  par  un  vent  furieux.  La  pluie  ne  tombe  pas 
comme  en  Occident,  par  gouttes  plus  ou  moins  pressées, 
mais  par  ruisseaux  continus  et  lourds  qui  frappent  et 
pèsent  sur  l'homme  et  le  cheval  comme  la  main  de  la 
tempête;  le  jour  a  complètement  disparu;  nos  chevaux 
marchent  dans  des  torrens  mêlés  de  pierres  roulantes,  et 
sont  à  chaque  instant  près  d'être  entraînés  dans  la  mer. 
Quand  le  ciel  se  relève  et  reparait,  nous  nous  trouvons 
aux  bords  du  plateau  des  pins  de  Facardin,  à  jine  demi- 
lieue*^)  de  la  ville;  la  patrie  est  quelque  chose  pour 
les  animaux  comme  pour  les  hommes;  ceux  de  mes  che- 
vaux qui  reconnaissent  ce  site  pour'^*)  nous  y  avoir  por- 
tés souvent,  quoique  accablés  de  trois  cents  lieues  de 
route**),  hennissent,  dressent  leurs  oreilles  et  bondissent 
de  joie  sur  le  sable;  je  laisse  la  caravane  défiler  lente- 
ment sous  les  pins;  je  lance  Liban  au  galop  et  j'arrive, 
le  coeur  tremblant  d'inquiétude  et  de  joie,   dans  les  bras 


43)  95gt.  9lotc  2.  —   44)  Pour  mit  bem  inf.  bcô  pf.  U^nà)mt 
Un  ®ïun\>,  mit  bem  inf.  bcô  prés,  bic  ^tbfid^t.  —  45)  SBgt.  9lote  2. 
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de  ma  femme:  Jiilia  était  à  s'amuser*®)  dans  une  mai- 
son Toisine  ayec  les  filles  du  prince  de  la  Montagne,  de- 
venu gOQTerneur  de  Bayruth  pendant  mon  absence,  elle 
m'a  vu  accourir*')  du  haut  de  la  terrasse;  je  l'entends 
qui*-^)  accourt  elle-même  en  disant:  —  où  est-il?  Est-ce 
bien  lui?  —  Elle  entre,  elle  se  précipite  dans  mes  bras, 
elle  me  couvre  de  caresses,  puis  elle  court  autour  de  la 
chambre,  ses  beaux  yeux  tout  brillans  de  larmes  de  joie, 
élevant  ses  bras  et  répétant:  Oh!  que  je  suis  contente! 
oh  !  que  je  suis  contente  !  et  revient  s'asseoir  sur  mes 
genoux  et  m'embrasser  encore.  Il  y  avait  dans  la  cham- 
bre deux  jeunes  prêtres  jésuites  du  Liban  en  visite  chez 
ma  femme;  je  n'ai  pu  de  long -temps  leur  adresser  un 
mot  de  politesse:  muets  eux-mêmes  devant  cette  expres- 
sion naïve  et  passionnée  de  la  tendresse  d'âme  d'un  en- 
fant pour  son  père,  et  devant  l'éclat  céleste  que  le  bon- 
heur ajoutait  à  la  beauté  de  cette  tête  rayonnante,  ils 
restaient  debout,  frappés  de  silence  et  d'admiration;  nos 
amis  et  notre  suite  arrivent  et  remplissent  les  champs  de 
mûriers* 9 j,  de  nos  chevaux  et  de  nos  tentes. 

Plusieurs  jours  de  repos  et  de  bonheur  passés  à  re- 
cevoir les  visites  de  nos  amis  de  Bayruth;  les  fils  de 
l'émir  Beschir,  descendus  des  montagnes,  par  l'ordre  d'Ibra- 
him, pour  occuper  le  pays  qui  menace  de  se  soulever  en 
faveur  des  Turcs,  sont  campés  dans  la  vallée  de  Nar-el- 
Kelb  à  une  heure  *  °)  environ  de  chez  moi. 


46)  Être  cà  faire  quelque  chose  ijl  oft  fo  tticï  aU  baê  Bïo^e  faire 
qch.  @igentli(^  mît  etttas  befci^âftigt  fetn,  fcineSeit  jubringcn,  ft^mit 
ctroaê  ju  t^un  inad)cn.  —  47)  SSein  0lciter;  »gl.  II,  9îote  '2.  V, 
Sflote  7,  21.  —  48)  SBirb  ^tVûôî^nlià)  mit  bem  infinitif  erflârt:  je 
l'entends  accourir.  2)lefer  mit  qui  aufgeïôfic  infinitif  bient  jugïeid^ 
juv  (Srîlâning  wcn  @â^en  ïok:  On  dit  qu'Astrée,  qu'on  dit  qui 
s'est  retirée  dans  le  ciel,  est  encore  ici -bas  cachée  parmi  ces 
hommes.  Fénélon,  Téle'm.,  8.  @â^c  biefer  9ltt  îommen  noc^  ïieut^ 
jutagc  in  ben  fceflen  ©(^riftfieUern  oor,  toerben  aber  ganj  ùberfe^^en, 
iceil  —  man  fie  m<i)t  erflârcn  îann.  3Jlait  loi!  s'être  retirée  in  qui 
s'est  retirée  auf,  t»ie  accourir  ffkx  aufgelôjî  ifi  in  qui  accourt. 
^a^n  ijî  aué  fein  ®runb  loorl^anben,  biefe  (Sonfiruction  etttja  jn  wcrs 
bammen.  —  49)  2)a3  ^cmma  not^^wenbig,  bamit  nid^t  jtcei  ganj  «cr* 
fc^iebçne  génitifs  jufammenîommçn.    50)  aSgl.  Sîote  2, 
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NOTE    DE    L'ÉDITEUR. 

Le  journal  de  l'auteur  fut  interrompu  ici.  Au  com- 
mencement de  décembre  il  perdit  sa  fille  unique;  elle  fut 
emportée  en  deux  jours,  au  moment  où  sa  santé,  altérée 
en  France,  paraissait  complètement  rétablie  par  l'air  de 
l'Asie;  elle  mourut  entre  les  bras  de  son  père  et  de  sa 
mère,  dans  la  maison  de  campagne  où  M.  de  Lamartine 
avait  établi  sa  famille  pour  passer  l'hiver  aux  environs 
de  Bayruth.  Le  vaisseau  que  M.  de  Lamartine  avait 
renvoyé  en  Europe  ne  devait  revenir  qu'au  mois  de  mai 
1833,  toucher  aux  côtes  de  Syrie  et  reprendre  les  voya- 
geurs: ils  restèrent  six  mois  dans  le  Liban  après  cet 
affreux  événement,  attérés  du  coup  dont  la  Providence 
les  avait  frappés,  et  sans  aucune  diversion  à  leur  dou- 
leur, que  les  larmes  de  leurs  compagnons  de  voyage  et 
de  leurs  amis.  Au  mois  de  mai,  le  navire  l'Alceste  re- 
vint à  Bayruth  comme  il  avait  été  convenu;  les  voya- 
geurs, pour  épargner  une  douleur  de  plus  à  la  malheu- 
reuse mère,  ne  remontèrent  pas  sur  le  même  navire  qui 
les  avait  apportés,  heureux  et  confians,  avec  la  charmante 
enfant  qu'ils  avaient  perdue.  M.  de  Lamartine  avait  fait 
embaumer  le  corps  de  sa  fille  pour  le  rapporter  à  St.- 
Point,  où,  à  ses  derniers  momens,  «lie  avait  témoigné  le 
désir  d'être  ensevelie.  Il  confia  ce  dépôt  sacré  à  l'Al- 
ceste qui  devait  naviguer  de  conserve  avec  lui,  et  il 
affréta  un  second  bâtiment,  le  brick  la  Sophie,  capitaine 
Coulonne,  pour  s'y  embarquer  lui-même  avec  sa  femme 
et  ses  amis. 

Le  journal  de  ses  notes  ne  reprend  que  quatre  mois 
après  son  malheur. 


Vra.     RUINES  DE  BALBEK.    DAMAS. 
CÈDRES  DE  SALOMON.    HETHLÉEM. 


lie  28  mars,  je  pars  de  Bayrutli  pour  Balbek  et 
Damas;  la  caravane  se  compose  de  yingt-six  cheyaux,  et 
huit  ou  dix  Arabes  à  pied,  pour  domestiques  et  escorte.  — 
Du  côté  du  couchant,  l'oeil  est  d'abord  arrêté  par  de 
légères  collines  de  sable,  rouge  comme  la  braise  d'un 
incendie,  et  d'où  s'élève  une  vapeur  d'un  blanc  rose, 
semblable  à  la  réverbération  d'une  gueule  de  four  *)  al- 
lumé :  puis,  en  suivant  la  ligne  de  l'horizon,  il  passe  par- 
dessus ce  désert  et  .arrive  à  la  ligne  bleu  foncé  ^)  de  la 
mer,  qui  termine  tout,  et  se  fond  au  loin,  avec  le  ciel, 
dans  une  brume  qui  laisse  leur  limite  indécise.  Toutes 
ces  collines,  toute  cette  plaine,  les  flancs  de  toutes  les 
montagnes,  portent  un  nombre  infini  de  jolies  maisonnet- 
tes isolées,  dont  chacune  a  son  verger  de  mûriers,  son 
pin  gigantesque,  ses  figuiers,  et,  cà  et  là,  par  groupes 
plus  compactes  et  plus  frappans  pour  l'oeil,  de  beaux 
villages,  ou  des  groupes  de  monastères,  qui  s'élèvent  sur 
leur  piédestal  de  rochers,  et  répercutent  au  loin  sur  la 
mer  les  rayons  jaunes  du  soleil  d'Orient.  —  Deux  à  trois 
cents  de  ces  monastères  sont  répandus  sur  toutes  les  crê- 
tes, sur  tous  les  promontoires,  dans  toutes  les  gorges  du 
Liban:   c'est   le  pays  le   plus  religieux  du  monde,    et  le 


1)  Poêle  obcr  polie,  m.,  ijî  ber  @tut)enofen;  four  unb  fourneau, 
m.,  ber  grofc  Ofcn,  SSacïofen,  93rennofen.  —  2)  2(bfclutc,  batjcr 
iinverânbcrlid^e  SScjiimmung,  toic  II,  Sîotc  77.  VI,  ^ok  35. 
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seul  pays  peut-être  où  l'existence  du  système  monacal 
n'ait  pas  encore  amené  les  abus  qui  l'ont  fait  détruire 
ailleurs.  —  Ces  religieux,  pauvres  et  utiles,  vivent  du 
travail  de  leurs  mains,  ne  sont,  à  proprement  parler,  que 
des  laboureurs  pieux,  et  ne  demandent  au  gouvernement 
et  aux  populations  que  le  coin  de  rocher  qu'ils  cultivent, 
la  solitude  et  la  contemplation;  ils  expliquent  parfaite- 
ment encore,  par  leur  existence  actuelle,  au  milieu  des 
contrées  mahométanes ,  la  création  de  ces  premiers  asiles 
du  christianisme  naissant,  souffrant  et  persécuté,  et  la 
prodigieuse  multiplication  de  ces  asiles  de  la  liberté  re- 
ligieuse, dans  les  temps  de  barbarie  et  de  persécutions. 
Là,  fut  la  raison  de  leur  existence;  là,  elle  est  encore 
pour  les  Maronites^):  aussi,  ces  moines  sont -ils  restés 
ce  qu'ils  ont  dû  être  partout,  et  ce  qu'ils  ne  peuvent  plus 
être*),  que  par  exception,  nulle  part.  —  Si  l'état  actuel 
des  sociétés  et  des  religions  comporte  encore  des  ordres 
monastiques,  ce  n'est  plus  ceux  qui  sont  nés  dans  une 
autre  époque,  pour  d'autres  besoins,  d'autres  nécessités; 
chaque  temps  doit  porter  ses  créations  sociales  et  reli- 
gieuses; les  besoins  de  ces  temps-ci  sont  autres  que  les 
besoins  des  premiers  siècles.  —  Les  ordres  monastiques 
modernes  n'ont  que  deux  choses  qu'ils  puissent  faire  mieux 
que  les  gouvernemens  et  les  forces  individuelles:  instruire 
les  hommes,  et  les  soulager  dans  leurs  misères  corporel- 
les. Les  écoles  et  les  hôpitaux,  voilà  les  deux  seules 
places  qui  restent  à  prendre  pour  eux  dans  le  mouvement 
du  monde  actuel;  mais  pour  prendre  la  première  de  ces 
places,  il  faut  participer  d'abord  soi-même*)  à  la  lu- 
mière qu'on  veut  répandre;  —  il  faut  être  plus  instruit 
et  plus  véritablement  moral  que  les  populations  qu'on 
veut  instruire  et  améliorer.  —  Revenons  au  Liban. 

Nous   commençons  à  le  monter  par  des  sentiers  de 
roches  jaunâtres  et  de  grès  légèrement  tachés  de  rose, 


3)  Elle  est,  elle  existe.  —  4)  Ne  .  .  plus . .  que  l^ier  rtiebcrum 
ju  gwpcrer  îDeutlic^feit  "auxâ)  ein  domina  netïennt,  obcjlcicî)  que  :^ier 
tii^t  gevabc  mi^acrfianben  wetben  îanit.  S3gt.  VJ ,  ^IcH  17.  —  5) 
Soi  ali  nominatif  tâ^t  fiâi  im  2)eutf(!^ett  ni^ti^mm^r  Mfeçïfc^en.  Dft 
iji  c6  bas  beutfc^ç  (Sinçr. 
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qiii  donnent  de  loin  à  la  montagne  cette  couleur  TÎolette 
et  rosée  qui  enchante  le  regard.  Nous  couchons  à  Ham- 
mana  dans  une  chambre  qu'on  nous  ayait  préparée  depuis 
quelques  jours.  —  Nous  nous  leyons  avant  le  soleil,  nous 
gravissons  la  dernière  cime  du  Liban.  La  montée  dure 
une  heure  et  demie;  on  est  enfin  dans  les  neiges,  et  l'on 
suit  ainsi,  dans  une  plaine  élevée,  légèrement  diversifiée 
par  les  ondulations  des  collines,  comme  au  sommet  des 
Alpes,  la  gorge  qui  conduit  de  l'autre  côté  du  Liban.  — 
Après  deux  heures  de  marche  pénible  dans  deux  ou  trois 
pieds  de  neige,  on  découvre  d'abord  les  cimes  élevées  et 
neigeuses  encore  de  l'Anti- Liban,  puis  ses  flancs  arides 
et  nus,  puis  enfin  la  belle  et  large  plaine  du  Bkà  fai- 
sant suite  à  la  vallée  de  Balbek  à  droite.  En  quatre 
heures  nous  descendons  à  la  ville  de  Zaklé,  et  l'évêque 
grec,  né  à  Alep,  nous  reçoit  et  nous  donne  quelques 
chambres.  Nous  repartons  le  30  pour  traverser  la  plaine 
de  Bkà,  et  aller  coucher  à  Balbek. 

En  quittant  Zaklé,  jolie  ville  chrétienne  au  pied  du 
Liban,  aux  bords  de  la  plaine,  en  face  de  l' Anti-Liban, 
on  suit  d'abord  les  racines  du  Liban  en  remontant  vers 
le  nord,  on  passe  auprès  d'un  édifice  ruiné,  sur  les  dé- 
bris duquel  les  Turcs  ont  élevé  une  maison  de  derviche  ^) 
et  une  mosquée  d'un  effet  grandiose  et  pittoresque.  — 
C'est,  disent  les  traditions  arabes,  le  tombeau  de  Noé, 
dont  l'arche  toucha  le  sommet  du  Sanium  et  qui  habita 
la  belle  vallée  de  Balbek,  où  il  mourut  et  fut  enseveli. 
Quelques  restes  d'arches  et  de  structures  antiques,  des 
temps  grecs  ou  romains,  confirment  ici  les  traditions.  On 
voit  du  moins  que  de  tout  temps  ce  lieu  a  été  consacré 
par  quelque  grand  souvenir;  la  pierre  est  là,  témoin  de 
l'histoire.  Nous  passâmes,  non  sans  reporter  notre  esprit 
à  ces  jours  antiques,  où  les  enfans  du  patriarche,  ces 
nouveaux  hommes  nés  d'un  seul  homme,  habitaient  ces 
séjours  primitifs,  et  fondaient  des  civilisations  et  des  édifi- 
ces qui  sont  restés  des  problèmes  pour  nous. 

Nous  employâmes  sept  heures  à  traverser  obliquement 


6)  mbniS),    S5gt.  IX,  5îote  37. 
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la  plaine  qui  conduit  à  Balbek.  Au  passage  du  fleuye 
qui  partage  la  plaine,  nos  escortes  arabes  Youlurent  nous 
forcer  à  prendre  à  droite  et  à  coucher  dans  un  village 
turc,  à  trois  lieues  de  Balbek.  Mon  drogman  ne  put  se 
faire  obéir,  et  je  fus  forcé  de  pousser  mon  cheval  au 
galop  de  l'autre  côté  du  fleuve,  pour  forcer  les  deux 
chefs  de  la  caravane  à  nous  suivre.  Je  m'avançai  sur 
eux  la  cravache  à  la  main;  ils  tombèrent  de  cheval  à  la 
seule  menace,  et  nous  accompagnèrent  en  murmurant. 

En  approchant  de  l'Anti-Liban,  la  plaine  s'élève,  de- 
vient plus  sèche  et  plus  rocailleuse.  —  Anémones  et 
perce-neige^),  aussi  nombreuses  que  les  cailloux  sous 
nos  pieds.  —  Nous  commençons  à  apercevoir  une  masse 
immense  qui  se  détachait  en  noir  sur  les  flancs  blanchâ- 
tres de  l'Anti-Liban.  C'était  Balbek,  mais  nous  ne  dis- 
tinguions rien  encore.  —  Enfin  nous  arrivâmes  à  la  pre- 
mière ruine.  Impatiens  de  voir  ce  que  l'antiquité  la  plus 
reculée  nous  a  laissé  de  beau,  de  grand,  de  mystérieux, 
nous  pressions  le  pas  de  nos  chevaux  fatigués,  dont  les 
pieds  commençaient  à  heurter,  çà  et  là,  les  blocs  de 
marbre,  les  tronçons  de  colonnes,  les  chapiteaux  renver- 
sés ;  toutes  les  murailles  d'enceinte  des  champs  qui  avoisi- 
nent  Balbek  sont  construites  de  ces  débris;  nos  antiquai- 
res trouveraient  une  énigme  à  chaque  pierre.  —  En  con- 
tinuant à  longer  le  pied  des  monumens,  les  colonnes  et 
l'architecture  finissent,  et  vous  ne  voyez  plus  que  des 
murs  gigantesques,  bâtis  de  pierres  énormes,  et  presque 
toutes  portant  les  traces  de  la  sculpture;  débris  d'une 
autre  époque,   dont   on  g'pst  servi  à  l'époque  réculée  où 

7)  StnbcrwCîrt?  lœreîBt  Lamartine:  les  perce- neiges.  9Bie  bic 
<Bâ)xiUMkx  fia)  mà)t  qUiâ)  bleiben,  fo  ftnb  auâ)  bic  ©rammotifcr 
nic^t  einig.  @6  ijt  aUetbingg  îm  ynfgcmcincn  ju  ratfteit:  „ft(!^  I^tcng 
naè)  bem  @innc  ^u  riétcn;"  bod|  ùberlcgc  man  ja,  bafi  fold^e  bur^ 
.ba«  tiret  «erbunbene  2Bôvter  fajî  in  aÏÏcn  gâïlen,  ^.  S3.  in  bcn  SBcrtcr; 
bû^ern,  aie  ein  îBcrt  geïten,  ha$  bann  bcr  S3egriff  bc«  cinjclncn 
%î}î\Ui  bcr  3ufammenfc|ung,  toit  ^kx  neige,  ganj  ttcilorcn  ç\îï)t, 
wnb  baftcr  bet  93cgriff  beô  pluriel  »orî)errfd^cn  muf ,  obcr  njcnigjîen^ 
»or^errf(ï>cn  barf.  @ô  iii  boiser  nldjt  fo  unfinnig,  al«  man  fagt,  ju 
fd^rcibcn:  les  perce-neiges,  ©agi  man  bod^  :  des  queues  de  che- 
val u.  a.  m.,  t»a«  bci  einer  fold^çn  çtuôeinanberfe^un^  ber  53earifç 
çbcnfo  «njinnig  etfd^einctt  îanii: 


BETHLÉEM.  191 

l'on  a  élevé  les  temples  à  présent  ruinés.  —  Nous  n'al- 
lâmes pas  plus  loin  ce  jour-là,  le  chemin  s'écartait  des 
ruines  et  nous  conduisait,  parmi  des  ruines  encore,  et 
sur  des  voûtes  retentissantes  du  pas  de  nos  chevaux,  vers 
une  maisonnette  construite  parmi  les  décombres;  c'était 
le  palais  de  l'évêque  de  Balbek,  qui,  revêtu  de  sa  pelisse 
violette,  et  entouré  de  quelques  paysans  arabes,  vint  au- 
devant  de  nous,  et  nous  conduisit  à  son  humble  porte. 
Nous  étions  chrétiens;  —  c'était  assez  pour  lui:  les  reli- 
gions communes  sont  la  plus  puissante  sympathie  des 
peuples;  —  une  idée  commune  entre  les  hommes  est  plus 
qu'une  patrie  commune!  et  les  chrétiens  de  l'Orient, 
noyés  dans  le  mahométisme  qui  les  entoure,  qui  les  me- 
nace, qui  les  persécuta  souvent,  voient  toujours  dans  les 
chrétiens  de  l'Occident  des  protecteurs  actuels  et  des  li- 
bérateurs futurs!  L'Europe  ne  sait  pas  assez  quel  puis- 
sant levier  elle  a,  dans  ces  populations  chrétiennes,  pour 
remuer  l'Orient  le  jour  où  elle  voudra  y  porter  ses  re- 
gards et  rendre  à  ce  pays,  qui  touche  à  une  transforma 
tion  nécessaire  et  inévitable,  la  liberté  et  la  civilisation 
dont  il  est  si  capable  et  si  digne:  il  est  temps,  selon  moi, 
de  lancer  une  colonie  européenne  dans  ce  coeur  de  l'Asie, 
de  reporter  la  civilisation  moderne  aux  lieux  d'où  la  ci- 
vilisation antique  est  sortie,  et  de  former  un  empire  im- 
mense de  ces  grands  lambeaux  de  l'empire  turc  qui  s'é- 
croule sous  sa  propre  masse,  et  qui  n'a  d'héritier  que 
le  désert  et  la  poudre  des  ruines  sur  lesquelles  il  s'est 
abîmé.  Rien  n'est  plus  facile  que  d'élever  un  monument  nou- 
veau sur  ces  terrains  déblayés,  et  de  rouvrir  à  de  fécondes 
races  humaines  ces  sources  intarissables  de  population  que  le 
mahométisme  a  taries  par  son  exécrable  administration; 
quand  je  dis  exécrable,  je  n'entends  pas  inculper  le  caractère 
da  mahométisme  d'une  férocité  brutale  qui  n'est  pas  dans  sa 
nature,  mais  d'une  insouciance  coupable,  d'un  fatalisme  irré- 
médiable, qui,  sans  rien  détruire,  laisse  tout  périr  autour  de 
lui.  La  population  turque  est  saine,  bonne  et  morale;  sa  re- 
ligion n'est  ni  aussi  superstitieuse,  ni  aussi  exclusive  qu'on 
nous  la  peint;  mais  sa  résignation  passive,  mais»)  l'abus 


8)  SBçnn  jî^  mais  rç\tHx^okn  lâft,  to^itm  fctte»  jîc^  mHx^ 
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de  sa  foi  dans  le  règne  sensible  de  la  Providence,  tue 
les  facultés  de  l'homme  en  remettant  tout  à  Dieu;  Dieu 
n'agit  pas  pour  l'homme  »)  chargé  d'agir  dans  sa  propre 
cause;  —  Il  est  spectateur  et  juge  de  l'action  humaine; 
le  mahométisme  a  pris  le  rôle  diyin;  il  s'est  constitué  '  °) 
spectateur  inactif  de  l'action  divine;  il  croise  les  bras  à 
l'homme,  et  l'homme  périt  volontairement  dans  cette  inac- 
tion. A  cela  près,  il  faut  rendre  justice  au  culte  de 
Mahomet;  ce  n'est  qu'un  culte  très-philosophique*')  qui 
n'a  imposé  que  deux  grands  devoirs  à  l'homme  :  la  prière 
et  la  charité;  —  ces  deux  grandes  idées  sont  en  cffel 
les  deux  plus  hautes  vérités  de  toute  religion;  le  maho- 
métisme en  fait  découler  sa  tolérance  *  ^)  que  d'autres 
cultes  ont  si  cruellement  exclue  de  leurs  dogmes.  Sous 
ce  rapport,  il  est  plus  avancé  sur  la  route  de  la  perfec- 
tion religieuse  que  beaucoup  de  religions  qui  l'insultent 
et  le  méconnaissent.  Le  mahométisme  peut  entrer,  sans 
effort  et  sans  peine,  dans  un  système  de  liberté  religieuse 
et  civile,  et  former  un  des  élémens  d'une  grande  agglo- 
mération sociale  en  Asie;  il  est  moral,  patient,  résigné, 
charitable  et  tolérant  de  sa  nature;  toutes  ces  qualités 
le  rendent  propre  à  une  fusion  nécessaire  dans  le  pays 
qu'il  occupe,  et  où  il  faut  l'éclairer  et  non  l'exterminer; 
il  a  l'habitude  de  vivre  en  paix  et  en  harmonie  avec  les 
cultes  chrétiens  *  ^  )  qu'il  a  laissés  subsister  et  agir  libre- 
ment au  sein  même  de  ses  villes  les  plus  saintes,  comme  *  *) 


conjonctions,  trie  si  unb  parce  que,  niâ)t  loicberl^oten  laffen?  95gt. 
I,  mott  41,  54,  unb  IX,  beî  Sîote  51.  —  9)  2Benn  bag  participe  mit 
puisque,  parce  que  aufplôfcn  îfl,  trcnnen  tè  »ielc  ©d^riftficUer  mâ)t 
»on  bem  substantif  burd^  cin  ^omma.  —  10)  @o  [agi  mait:  il  y 
fut  reçu  bourgeois  ;  ils  s'instituent  hommes  de  goût  par  excellence; 
il  se  prétend  général  en  chef;  ceindre  obcr  armer  quelqu'un  che- 
valier. —  11)  .S^cin  .^omma,  ba  man  fonfi  glaubcn  muf  te,  ein^cnn* 
jcid^cn  be3  ^^ilofo^j^if^en  (§.uUm  irârc  ce  inébefonberc,  baf  man  nur 
jtoei  ^Pfl^id^ten  auferkgt.  —  12)  ^ein  iîomma,  ali  ob  «or^erginge  la 
tolérance,  bod^  mâ)t  bie  aSfiracte  XoUxan^,  fonbcrn  bie  bcn  (a^rlfien 
fo  frembe  unb  ungetDol^nte  îioteïanj.  3)er  Maï}omHami  fd^ô^jft  aui 
feinen  3)ogmcn  eben  btefetbe  XoUxani,  )X)dâ)t  3t;ne  au6  i^ren  JDogmen 
nid^t  fd^ôpfeit.  —  13)  ^kx  iji  etn  Jlomma  faum  ju  tnthtïjxtn,  fôenit 
man  niait  qu'il  aïs  puisqu'il  verfle^en  will,  aU  S3ett)ci«  bc6  ©cfags 
Un,  —    14)  Comme  bilbet  Stpvcjîtion,  baiser  im  nominatif,  toU  les. 
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Damas  et  Jérusalem;  l'empire  lui  importe  peu;  pourvu 
qu'il  ait  la  prière,  la  justice  et  la  paix,  cela  lui  suffit. 
Un  peut,  dans  la  civilisation  européenne,  toute  humaine, 
toute  politique,  toute  ^*)  ambitieuse,  lui  laisser  aisément 
sa  place  à  la  mosquée,  et  sa  place  à  l'ombre  ou  au 
soleil! 

Alexandre  *  ®)  a  conquis  l'Asie  avec  trente  mille  sol- 
dats grecs  et  macédoniens;  —  Ibrahim  a  renversé  l'em- 
pire turc  avec  trente  ou  quarante  mille  enfans  égyptiens, 
sachant  seulement  charger  une  arme  et  marcher  au  pas. 
Un  aventurier  européen,  avec  cinq  ou  six  mille  soldats 
d'Europe,  peut  aisément  renverser  Ibrahim,  et  conquérir 
l'Asie,  de  Smyrne  à  Bassora^^),  et  du  Caire  à  Bagdad  **), 
en  marchant  pas  à  pas;  en  prenant  les  Maronites  du 
Liban  pour  pivots  de  ses  opérations;  en  organisant  der- 
rière lui,  à  mesure  qu'il  avancerait,  et  en  faisant  des 
chrétiens  '  ^)  de  l'Orient  son  moyen  d'action,  d'administra- 
tion et  de  recrutement  ^  o)  ;  les  Arabes  du  désert  même 
seront  à  lui  le  jour  où  il  les^')  pourra  solder:  ceux-là 
n'ont  d'autre  culte  que  l'argent,  leur  divinité  sera  tou- 
jours le  sabre  et  l'or:  avec  ce  vice,  on  peut  les  tenir 
assez  de  temps  pour  que  leur  soumission  devienne  en- 
suite inévitable;  ils  y  serviront  eux-mêmes;  après  cela 
on  repoussera  leurs  tentes  plus  loin  dans  le  désert  qui 
est  leur  seule  patrie;  on  les  attirera  peu  à  peu  à  une 
civilisation  plus  douce,  dont  ils  n'ont  pas  eu  l'exemple 
autour  d'eux. 


plus  saintes  fcibfl  im  nominatif  jlel^t  ;  niâ)t  de  Damas  et  de  Jéru- 
salem. S?gt.  V,  9îote  48.  —  15)  Cliii  est  woraué.^iufd^icîcn.  2)ann 
ifi  toute  fo  vicl  aie  entièrement,  unt)  unx)erânbcrli(i).  (Bi  ifi  ba^er 
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est.  —  Itî)  Le  Grand.  —  17)  ©mtjrna,  toic^tigftc  J&anbeli(jlatt  in 
^icinafïcn  (Seyante)  mit  150,000  (Sinroo^nern.  CBaffora  obcr  ^aêra, 
^auptf)ant)clêpla^  im  altcn  93abl)tonien,  7  îDlcilen  »*m  50lecrc.  — 
18)  .tabira,  ^airo,  ^auptfîabt  »on  Sleg^^jten.  53atjbûb,  om  %iQxit, 
einji  OlefiDcnj  ber  è^alifcn.  —  19)  lîeber  faire  mit  bojjpeltcm  accu- 
satif unb  mit  de  unb  bem  accusatif  f.  S^lote  207  unb  256  ju  Chau- 
mière Indienne  (Paul  et  Virginie,  2.  Sluflage,  in  bcmfclben  33cï« 
ïage).  —  20)  La  recrue,  bcr  9ltfrut,  le  recru,  m  9lai^fôu(3^6.  — 
21)  9Biç  lâft  fîc^  ba3  pronom  no&j  jteUcn? 
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Nous  nous  levâmes  ayec  le  soleil,  dont  les  premiers 
rayons  frappaient  sur  les  temples  de  Balbek,  et  donnaient 
à  ces  mystérieuses  ruines  cet  éclat  d'éternelle  jeunesse 
que  la  nature  sait  rendre  à  son  gré,  même  à  ce  que  le 
temps  a  détruit.  Après  un  court  déjeuner  ^^),  nous  allâ- 
mes toucher  de  la  main  ce  que  nous  n'avions  encore 
touché  que  de  l'oeil;  nous  approchâmes  lentement  de  la 
colline  artificielle,  pour  bien  embrasser  du  regard  les  diffé- 
rentes masses  d'architecture  qui  la  composent;  nous  arri- 
vâmes bientôt,  par  la  partie  du  nord,  sous  l'ombre  même 
des  murailles  gigantesques  qui,  de  ce  côté,  enveloppent 
les  ruines.  Nous  passâmes  le  torrent  de  Balbek,  à  l'aide 
de  ces  ponts  que  le  temps  y  a  jetés,  et  nous  montâmes, 
par  une  brèche  étroite  et  escarpée,  jusqu'à  la  terrasse 
qui  enveloppait  ces  murs:  à  chaque  pas,  à  chaque  pierre 
que  nos  mains  touchaient,  que  nos  regards  mesuraient, 
notre  admiration  et  notre  étonnement  nous  arrachaient 
une  exclamation  de  surprise  et  de  merveille.  Chacun  des 
moellons  de  cette  muraille  d'enceinte  avait  au  moins  huit 
à  dix  pieds  de  longueur,  sur  cinq  à  six  de  largeur  et 
autant  de  hauteur.  Ces  blocs,  énormes  pour  la  main  de 
l'homme,  reposent,  sans  ciment,  l'un  sur  l'autre,  et  pres- 
que tous  portent  les  traces  de  sculpture  d'une  époque  in- 
dienne ou  égyptienne.  On  voit,  au  premier  coup  d'oeil, 
que  ces  pierres  écroulées  ou  démolies  ont  servi  primi- 
tivement à  un  tout  autre  usage  qu'à  former  un  mur  de 
terrasse  et  d'enceinte,  et  qu'elles  étaient  les  matériaux 
précieux  des  monumens  primitifs,  dont  on  s'est  servi  plus 
tard  pour  enceindre  les  monumens  des  temps  grecs  et 
romains.  C'était  un  usage  habituel,  je  crois  même  reli- 
gieux, chez  les  anciens,  lorsqu'un  édifice  sacré  était  ren- 
versé par  la  guerre  ou  par  le  temps,  ou  que^O  les  arts 


22)  Déjeuner  (frû^er:  déjeûner,  »on  dis  nnb  jejunus,  iiiâ)t 
»onjuvenis,  eicienttidè  entfajien,  entnùd)tcrn)  unb  déjeuné,  n>ie  dîner 
iinb  dîné  (ober  dînée),  <iU  substantifs  gebraud^t.  —  23)  !Die  Son^ 
iiructicn  abqcbrod^cn.  (SlgentUc^  :  on  que  les  arts  plus  avancés  vou- 
laient le  renouveler;  fo  bap  que  jîatî  lorsque  fîcï)t.  <Statt  bcfTcn 
fe|t  Lamartine  bag  relatif  que,  aU  ob  ijor^erginge:  lorsqu'un  édi- 
fice sacre'  gui  était  renversé. 
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plus  ayancés  Toulaient  renouveler  en  le  perfectionnant,  de 
se  servir  des  matériaux  pour  les  constructions  accessoires 
des  monnmens  restaurés,  afin  de  ne  pas  laisser  profaner, 
sans  doute,  à  des  usages  vulgaires,  les  pierres  qu'avait 
touchées  l'ombre  des  dieux;  et  aussi,  peut-être,  par  res- 
pect pour  les  ancêtres,  et  afin  que  le  travail  humain  des 
différentes  époques  ne  fût  pas  enseveli  sous  la  terre, 
mais  portât  encore  le  témoignage  de  la  piété  des  hom- 
mes et  des  progrès  successifs  de  l'art:  il  en  est  ainsi 
au^*)  Parthénon  où  les  murs  de  l'Acropolis,  réédifiés 
par  Périclès,  contiennent  les  matériaux  travaillés  dn  temple 
de  Minerve.  Beaucoup  de  voyageurs  modernes  ont  été 
induits  en  erreur,  faute  de  connaître  ce  pieux  usage  des 
anciens,  et  ont  pris,  pour  des  constructions  barbares  des 
Turcs  ou  des  croisés,  des  édifices  ainsi  construits  dès  la 
plus  haute  antiquité. 

Quelques-unes  des  pierres  de  la  muraille  avaient  jus- 
qu'à vingt  et  trente  pieds  de  longueur,  sur  sept  et  huit 
pieds  de  hauteur. 

Arrivés  au  sommet  de  la  brèche,  nos  yeux  ne  sa- 
vaient où  se  poser:  c'était ^ s)  partout  des  portes  de 
marbre,  d'une  hauteur  et  d'une  largeur  prodigieuses;  des 
fenêtres  ou  des  niches  bordées  de  sculptures  les  plus  ad- 
mirables ;  des  cintres  revêtus  d'ornemens  exquis  ;  des  mor- 
ceaux de  corniches,  d'entablemens  ou  de  chapiteaux,  épais  ^®) 
comme  la  poussière  sous  nos  pieds;  des  voûtes  à  cais- 
sons sur  nos  têtes;  tous  mystère,  confusion,  désordre, 
chef-d'oeuvre  de  l'art,  débris  du  temps,  inexplicables  mer- 
veilles autour  de  nous:  à  peine  avions-nous  jeté  un  coup 
d'oeil  d'admiration  d'un  côté  qu'une  merveille  nouvelle 
nous  attirait  de  l'autre.  Chaque  interprétation  de  la  forme 
ou  du  sens  religieux  des  monnmens  était  détruite  par  une 
autre.  Dans  ce  labyrinthe  de  conjectures,  nous  nous  per- 
dions inutilement:  on  ne  peut  reconstruire  avec  la  pensée 
les  édifices  sacres  d'un  temps  ou  d'un  peuple  dont  on  ne 


24)  Au  bxili^  ju  ôerfieîjcn.  9Ba«  ^ie^e:  eê  \jerl^âtt  fld^  cBeii 
fo  mit  bem  Ç).Nart{)eiicn?  —  25)  £)bcr  aud)  c'étaient.  —  26)  %aft 
iiioéte  man  i)crmutl;en,  Lamartine  t)abç  gefd^rieben  épars,  toie  j.  S3. 
Stote  47. 
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connaît  à  fond  ni  la  religion,  ni  les  moenrs.  Le  temps 
emporte  ses  secrets  avec  lui,  et  laisse  ses  énigmes  à  la 
science  humaine,  pour  la  jouer  et  la  tromper.  Nous  re- 
nonçâmes promptement  à  bâtir  aucun  27)  système  sur  l'en- 
semble de  ces  ruines;  nous  nous  résignâmes  à  regarder 
et  à  admirer,  sans  comprendre  autre  ^  *)  chose  que  la 
puissance  colossale  du  génie  de  l'homme,  et  la  force  de 
l'idée  religieuse,  qui  avaient  pu  remuer  de  telles  masses, 
et  accomplir  tant  de  chefs-d'oeuvre.  —  Nous  étions  sé- 
parés encore  de  la  seconde  scène  des  ruines  par  des 
constructions  intérieures  qui  nous  dérobaient  la  vue  des 
temples.  Nous  n'étions,  selon  toute  apparence,  que  dans 
les  logemens  des  prêtres,  ou  sur  le  terrain  de  quelques 
chapelles  particulières,  consacrées  à  des  usages  inconnus. 
Nous  franchîmes  ces  constructions  monumentales,  beau- 
coup plus  riches  que  les  murs  d'enceinte,  et  la  seconde 
scène  des  ruines  fut  sous  nos  yeux.  Beaucoup  plus  large, 
beaucoup  plus  longue,  beaucoup  plus  décorée  encore  que 
la  première  d'où  nous  sortions,  elle  offrait  à  nos  regards 
une  immense  plate-forme,  en  carré  long,  dont  le  niveau 
était  souvent  interrompu  par  des  restes  de  pavés  plus 
élevés,  et  qui  semblaient  avoir  appartenu  à  des  temples 
tout  entiers  détruits,  ou  à  des  temples  sans  toits  ^ s),  sur 
lesquels  le  soleil  adoré  à  Balbek^^),  pouvait  voir  son 
autel.  Tout  autour  de  cette  plate-forme  règne  une  série 
de  chapelles,  décorées  de  niches  admirablement  sculptées, 
de  frises,  de  corniches,  de  caissons  du  travail  le  plus 
achevé,  mais  du  travail  d'une  époque  déjà  corrompue  des 
arts:  on  y  sent  l'empreinte  des  goûts,  surchargés  d'orne- 
mens,  des  époques  de  la  décadence  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. Mais  pour  éprouver  cette  impression,  il  faut 
avoir  l'oeil  déjà  exercé  par  la  contemplation  des  monu- 
mens  purs  d'Athènes  ou  de  Rome:   tout  autre  oeil  serait 


27)  Renoncer  t|l  fo  »icl  aie  ne  vouloir  plus;  ba^er  »irb  cS 
atô  «erncincftbeê  3eittt>ort  ï)etradf)tet,  fo  ba^  aucun  foigt.  —  28)  Au- 
tre chose  îann  man  aie  tin  SBcrt  betrac^ten,  toit  quelque  chose; 
bôd^  ifk  e3  ni(î)t ,  twic  biefeê,  masculin  (ober  »ielmet>r  neutre).  — 
29)  SBgl  Stote  31,  au  grand  jour.  —  30)  )33gl.  9lott  36.  5)a«  altc 
^eîiopotiô,  btc  (Sonnenjlabt. 
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fascine  par  la  splendeur  des  formes  et  par  le  fini  des 
ornemens.  Le  seul  yice  ici,  c'est  trop  de  richesse:  la 
pierre  est  écrasée  sous  son  propre  luxe,  et  les  dentelles 
de  marbre  courent  de  toutes  parts  sur  les  murailles.  Il 
existe,  presque  intactes  encore,  huit  ou  dix  de  ces  cha- 
pelles qui  semblent  avoir  existé  toujours  ainsi,  ouvertes 
sur  le  carré  long,  qu'elles  entourent,  et  où  les  mystères 
des  cultes  de  BaaP^)  étaient  sans  doute  accomplis  au 
grand  jour. 

Et  cependant  ce  n'était  rien  encore  auprès  de  ce 
que  nous  allions  découvrir  tout  à  l'heure.  —  En  multi- 
pliant par  la  pensée  les  restes  des  temples  de  Jupiter 
Stator  à  Rome,  du  Colysée,  du  Parthénon,  ou  pourrait  se 
représenter  cette  scène  architecturale;  il  n'y  avait  encore 
de  prodiges  que  la  prodigieuse  agglomération  de  tant  de 
monumens,  de  tant  de  richesses  et  de  tant  de  travail  dans 
une  seule  enceinte  et  sous  un  seul  regard,  au  milieu  du 
désert,  et  sur  les  ruines  d'une  cité  presque  inconnue  ;  nous 
nous  arrachâmes  lentement  à  ce  spectacle,  et  nous  mar- 
châmes vers  le  midi,  où  la  tête  des  six  colonnes  gigan- 
tesques^^) s'élevait  comme  un  phare  au-dessus  de  cet 
horizon  de  débris;  pour  y  parvenir,  nous  fûmes  obligés 
de  franchir  encore  des  murs  d'enceintes  extérieures,  de 
hauts  parvis,  des  piédestaux  et  des  fondations  d'autels  qui 
obstruaient  partout  l'espace  entre  ces  colonnes  et  nous: 
nous  arrivâmes  enfin  à  leur  pied.  Le  silence  est  le  seul 
langage  de  l'homme,  quand  ce  qu'il  éprouve  dépasse  la 
mesure  ordinaire  de  ses  impressions  ;  nous  restâmes  muets 
à  contempler  ces  six  colonnes  et  à  mesurer  de  l'oeil  leur 
diamètre,  leur  élévation,  et  l'admirable  sculpture  de  leurs 
architraves  et  de  leurs  corniches;  elles  ont  sept  pieds  de 
diamètre  et  plus  de  soixante-dix  pieds  de  hauteur;  elles 
sont  composées  de  deux  ou  trois  blocs  seulement,  si  par- 
faitement joints  ensemble  qu'on  peut  à  peine  discerner 
les  lignes  de  jonction;  leur  matière  est  une   pierre  d'un 


31)  SSefanntllc^  »crblenbetc  bcr  S)tenft  beâ  Saal  puftg  bic  3ii« 
b<n,  «on  Sc^ooa  abjufaiïcn.  SBgî.  unter  Slnberm:  ^ucf)  ber  îftià)tcx, 
(Eaip.  6  —  8.  !Dat)er  i)eifen  SSaalim  in  î-er  ©ibet  frembs  ©ijUer  ûbeï« 
^aupt.  —    32)  Urf))rûngUc^  aaren  54  folc^e  ©àuien. 
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jaune  légèrement  doré  qui  tient  le  milieu  entre  l'éclat  du 
marbre  et  le  mat  du  trayertin;  le  soleil  les  frappait  alors 
d'un  seul  côté,  et  nous  nous  assîmes  un  moment  à  leur 
ombre;  de  grands  oiseaux,  semblables  à  des  aigles,  to- 
laient,  effrayés  du  bruit  de  nos  pas,  au-dessus  de  leurs 
chapiteaux  où  ils  ont  leurs  nids,  et  reyenant  se  poser 
sur  les  acanthes  des  corniches,  les  frappaient  du  bec  et 
remuaient  leurs  ailes,  comme  des  ornemens  animés  de  ces 
restes  meryeilleux:  ces  colonnes,  que  quelques  yoyageurs 
ont  prises  pour  les  restes  d'une  ayenue  de  cent  quatre 
pieds  de  long  et  de  cinquante-six  pieds  de  large,  condui- 
sant autrefois  à  un  temple,  me  paraissent  évidemment 
ayoir  été  la  décoration  extérieure  du  même  temple. 

Un  autre  temple  et  placé  à  l'extrémité  sud-ouest  de 
la  colline  monumentale  de  Balbek;  il  forme  l'angle  même 
de  la  plate-forme.  En  sortant  du  péristyle,  nous  nous 
trouvâmes  sur  le  bord  du  précipice;  nous  pûmes  mesurer 
les  pierres  cyclopéennes '*),  qui  forment  le  piédestal  de 
ce  groupe  de  monumens;  ce  piédestal  a  trente  pieds  en- 
Tiron  au-dessus  du  niveau  du  sol  de  la  plaine  de  Balbek; 
il  est  construit  en  pierre  dont  la  dimension  est  tellement 
prodigieuse,  que  si  elle  n'était  attestée  par  des  voyageurs 
dignes  de  foi,  l'imagination  des  hommes  de  nos  jours 
serait  écrasée  sous  l'invraisemblance;  l'imagination  des 
Arabes  eux-mêmes,  témoins  journaliers  de  ces  merveilles, 
ne  les  attribue  pas  à  la  puissance  de  l'homme,  mais  à 
celle  des  génies  ou  puissances  surnaturelles.  Quand  on 
considère  que  ces  blocs  de  granit  taillé  ont,  quelques-uns, 
jusqu'à  cinquante  ■•  six  pieds  de  long  sur  quinze  ou  seize 
pieds  de  large  et  une  épaisseur  inconnue,  et  que  ces 
masses  énormes  sont  élevées  les  unes  sur  les  autres  à 
vingt  ou  trente  pieds  du  sol,  qu'elles  ont  été  tirées  de 
carrières  éloignées,  apportées  là,  et  hissées  à  une  telle 
élévation  pour  former  le  pavé  des  temples;  on  recule 
devant  une  telle  épreuve  des  forces  humaines;  la  science 


33)  (5ï)ctcven,  ©igatiten  unb  Zitanen  ^cifen  bte  (Rftfcn  bet  rô* 
mif^en  unb  (\xiQâ)\\à)tn  S??i)tî)otogie.  2)en  crflern  fâjxtibt  man  bie 
cijclopif^ctt  #aucrn  »on  ^aejîum  in  Stalicn  ju.  ^Ux  ijl  cô  nid^t 
xoôxtiiâj  JU  cerfie^eu. 
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de  nos  jours  n'a  rien  qni  l'explique,  et  l'on  ne  doit  pas 
être  étonné  qu'il  faille  alors  recourir  au  surnaturel.  Ces 
merveilles  ne  sont  évidemment  pas  de  la  date  des  tem- 
ples; elles  étaient  mystère  pour  les  anciens  comme  pour 
nous;  elles  sont  d'une  époque  inconnue,  peut-être  anté- 
diluvienne; elles  ont  vraisemblablement  porté  beaucoup 
de  temples  consacrés  à  des  cultes  successifs  et  divers.  A 
l'oeil  simple^*),  on  reconnaît  cinq  ou  six  générations  de 
monumens,  appartenant  à  des  époques  diverses,  sur  la 
colline  des  ruines  de  Balbek.  Quelques  voyageurs  et 
quelques  écrivains  arabes  attribuent  ces  constructions  pri- 
mitives à  Salomon,  trois  mille  ans  avant  notre  âge.  Il 
bâtit,  dit-on,  Tadmor  ^  ^)  et  Balbek  dans  le  désert.  L'his- 
toire de  Salomon  remplit  l'imagination  des  Orientaux; 
mais  cette  supposition,  en  ce  qui  concerne  au  moins  les 
constructions  gigantesques  d'Héliopolis  *^),  n'est  nulle- 
ment vraisemblable.  Comment  un  roi  d'Israël,  qui  ne 
possédait  pas  même  un  port  de  mer  à  dix  lieues  de  ses 
montagnes,  qui  était  obligé  d'emprunter  la  marine  d'Hi- 
ram,  roi  de  Tyr,  pour  lui  apporter  les  cèdres  du  Liban, 
aurait-il  étendu  sa  domination  au-delà  de  Damas  et  jus- 
qu'à Balbek?  comment  un  prince,  qui,  voulant  élever  le 
temple  des  temples,  la  maison  du  dieu  unique  dans  sa  ca- 
pitale, n'y  employa  que  des  matériaux  fragiles  et  qui  ne 
purent  résister  aux  temps,  ni  laisser  aucune  trace  durable, 
aurait -il  pu  élever,  à  cent  lieues  de  son  peuple,  dans 
des  déserts  inconnus,  des  monumens  bâtis  en  matériaux 
impérissables?  n'aurait-il  pas  plutôt  employé  sa  force  et 
sa  richesse  à  Jérusalem?  et  que  reste -t -il  à  Jérusalem 
qui  indique  des  monumens  semblables  à  ceux  de  Balbek? 
rien:  ce  ne  peut  donc  être  Salomon.  Je  crois  plutôt 
que  ces  pierres  gigantesques  ont  été  remuées,  soit  par 
ces  premières  races  d'hommes  que  toutes  les  histoires  pri- 
mitives appellent  géans^^),  soit  par  les  hommes  anté-di- 
luviens.     On  assure  que,  non  loin  de  là,  dans  une  vallée 


34)  Oeil  focîel  aïô  vue:  au  premier  coup  d'oeil,  sans  réflé- 
chir là-dessus.  —  35)  î)aê  alte  ^almt)ra,  1)oâ)Uxû\)mt  im  3.  Sa^r^ 
l)unbcrt  n.  6^r.  ®eb.,  je^t  in  Sîumen.  —  36)  Sal.  îRote  30.  — 
37)  îCijl.  Sdotc  33. 
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de  l'Anti-Liban,  on  découvre  des  ossemens  humains  d'une 
grandeur  immense  ;  ce  bruit  a  une  telle  consistance  parmi 
les  Arabes  voisins  que  le  consul  général  d'Angleterre  en 
Syrie,  M.  Farren,  homme  d'une  haute  instruction,  se  pro- 
pose d'aller  incessamment  visiter  ces  sépulcres  mystérieux. 
Les  traditions  orientales,  et  le  monument  même  élevé  sur 
la  soi-disant*")  tombe  de  Noé,  à  peu  de  distance  de 
Balbek,  assignent  ce  séjour  au  patriarche.  Les  premiers 
hommes,  sortis  de  lui,  ont  pu  conserver  long-temps  encore 
la  taille  et  les  forces  que  l'humanité  avait  avant  la  sub- 
mersion totale  ou  partielle  du  globe;  ces  monumens  peu- 
YCMt  être  leur  ouvrage.  A  supposer  même  que  la  race 
humaine  n'eût  jamais  excédé  ses  proportions  actuelles, 
les  proportions  de  l'intelligence  humaine  peuvent  avoir 
changé:  qui  nous  dit  que  cette  intelligence  plus  jeune 
a'avait  pas  inventé  des  procédés  mécaniques  plus  parfaits 
pour  remuer,  comme  un  grain  de  poussière,  ces  masses 
qu'une  armée  de  cent  mille  hommes  n'ébranlerait  pas*«) 
aujourd'hui?  Quoi  qu'il  en  soit,  quelques-unes  de  ces 
pierres  de  Balbek,  qui  ont  jusqu'à  soixante-deux  pieds  de 
longueur  et  vingt  de  large  sur  quinze  d'épaisseur,  sont 
les  masses  les  plus  prodigieuses  que  l'humanité  ait  ja- 
mais remuées.  Les  plus  grandes  pierres  des  pyramides 
d'Egypte  ne  dépassent  pas  dix-huit  pieds,  et  ne  sont  que 
des  blocs  exceptionnels  placés  pour  une  fin  *  °)  de  soli- 
dité spéciale  dans  certaines  parties  de  cet  édifice.  — 
Nous  rentrâmes  chez  l'évêque  pour  nous  reposer  de  la 
journée,  mais  à  peine  avions-nous  mangé  un  morceau  de 
galette  et  le  mouton  au  riz  préparé  par  nos  moukres, 
que  nous  étions*^)  déjà  tous  à  errer  sans  guide  et  au 
hasard  autour  de  la  colline  des  ruines  ou  dans  les  tem- 
ples dont  nous  avions  appris  la  route  le  matin.  Chacun 
de  nous  s'attachait  aux  débris  ou  au  point  de  vue  qu'il 


38)  25a  cin  accusatif  Bel  disant  jie^t,  fo  ift  eé  participe,  ni(^t 
adjectif.  —  39)  Ébranler  ftier  nur  fo  md  aU  oben  remuer.  î)ie 
Serfièruntj  bicfer  coloffalcn  ÎBerfe  rù^rt  »cm  (Srbbeben  f)er.  SBgt. 
Olote  44.  aJlcnfc^en^ûnbe  twâren  ju  fc^toacî)  gewefen,  \olâ)i  SBcrfc 
aviâ^  nur  ^u  ;\crftôren.  —  40)  Um  baburd^  ïjeryoï^iibtingen,  cigent* 
lic|  au  bem  ©nb^wccfe.  —    41)  SSgl.  VU,  9iotc  46. 
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renaît  de  déconyrir,  et  appelait  de  loin  ses  compagnons 
de  recherche  à  yenir  en  jouir  avec  lui;  niais  on  ne  pou- 
vait s'arracher  à  un  objet  sans  en  perdre  un  autre,  et 
nous  finîmes  par  nous  abandonner,  chacun  de  son  côté, 
au  hasard  de  nos  découvertes.  Les  ombres  du  soir,  qui 
descendaient  lentement  des  montagnes  de  Balbek  et  ense- 
velissaient une  à  une  les  colonnes  et  les  ruines  dans  leur 
obscurité,  ajoutaient  un  mystère  de  plus  et  des  effets  plus 
pittoresques  à  cette  oeuvre  magique  et  mystérieuse  de 
Thomme  et  du  temps;  nous  nous  sentions  là  ce  que  nous 
sommes,  comparés  à  la  masse  et  à  l'éternité  de  ces  mo- 
numens,  des  hirondelles,  qui  nichent  une  saison  dans  les 
interstices  de  ces  pierres,  sans  savoir  pour  qui  et  par 
qui  elles  ont  été  rassemblées.  Les  idées  qui  ont  remué 
ces  masses,  qui  ont  accumulé  ces  blocs,  nous  sont  incon- 
nues; la  poussière  de  marbre  que  nous  foulons  en  sait 
plus  que  nous,  mais  ne  peut  rien  nous  dire;  et  dans  quel- 
ques siècles,  les  générations  qui  viendront  visiter  à  leur 
tour  les  débris  de  nos  înonumens  d'aujourd'hui,  se  deman- 
deront de  même,  sans  pouvoir  se  répondre,  pourquoi  nous 
avons  bâti  et  sculpté.  Les  oeuvres  de  l'homme  durent 
plus* 2)  que  sa  pensée;  le  mouvement  est  la  loi  de  l'es- 
prit humain  ;  le  définitif  est  le  rêve  de  son  orgueil  ou  de 
son  ignorance;  Dieu  est  un  but  qui  se  pose  sans  cesse 
plus  loin  à  mesure  que  l'humanité  s'en  approche  ;  nous 
avançons  toujours,  nous  n'arrivons  jamais;  la  grande  figure 
divine,  que  l'homme  cherche  depuis  son  enfance  à  arrêter 
définitivement  dans  son  imagination  et  à  emprisonner  dans 
ses  temples,  s'élargit,  s'agrandit  toujours,  dépasse  les  pen- 
sées étroites  et  les  temples  limités,  et  laisse  les  temples 
vides  et  les  autels  s'écrouler,  pour  appeler  l'homme  à  la 
chercher  et  à  la  voir  où  elle  se  manifeste  de  plus  en 
plus,  dans  la  pensée,  dans  l'intelligence,  dans  la  vertu, 
dans  la  nature  et  dans  l'infini! 

Balbek,  29  mars. 

J'avais  traversé  les  sommets  du  Sannin,   couverts  de 
neiges  éternelles,  et  j'étais  redescendu  du  Liban,  couronné 


12)  (Statt  plus  long-temps.    33gt.  V,  î^otc  124,  rester. 


VIÎl. 


BALEEK.      DAMAS. 


de  son  diadème  de  cèdres,  dans  le  désert  nu  et  stérile 
d'Héliopolis,  à  la  fin  d'une  journée  pénible  et  longue.  A 
l'horizon  encore  éloigné  devant  nous,  sur  les  derniers  de- 
grés des  montagnes  noires  de  l'Anti  -  Liban ,  un  groupe 
immense  de  ruines  jaunes,  doré  par  le  soleil  couchant, 
se  détachait  de  l'ombre  des  montagnes,  et  se  répercutait 
des  rayons  du  soir.  Nos  guides  nous  le  montraient  du 
doigt,  et  s'écriaient  Balbeh!  Balheh!'^^)  C'était  en  effet 
la  merveille  du  désert,  la  fabuleuse  Balbek  qui  sortait 
tout  éclatante  de  son  sépulcre  inconnu,  pour  nous  racon- 
ter des  âges  dont  l'histoire  a  perdu  la  mémoire.  Nous 
avancions  lentement  au  pas  de  nos  chevaux  fatigués,  les 
yeux  attachés  sur  les  murs  gigantesques,  sur  les  colonnes 
éblouissantes  et  colossales  qui  semblaient  s'étendre,  gran- 
dir, s'allonger  à  mesure  que  nous  approchions:  un  pro- 
fond silence  régnait  dans  toute  notre  caravane;  chacun 
aurait  craint  de  perdre  une  impression  de  cette  heure 
en  communiquant  celle  qu'il  venait  d'avoir.  Les  Arabes 
même  se  taisaient,  et  semblaient  recevoir  aussi  une  forte 
et  grave  pensée  de  ce  spectacle  qui  nivelle  toutes  les 
pensées.  Enfin,  nous  touchâmes  aux  premiers  tronçons  de 
colonnes,  aux  premiers  blocs  de  marbre,  que  les  tremble- 
mens  de  terre  *  *)  ont  secoués  jusqu'à  plus  d'un  mille  *  ^)f 
des  mouumens  mêmes,  comme  les  feuilles  sèches  jetées  et 
roulées  loin  de  l'arbre  après  l'ouragan;  les  profondes 
et  larges  carrières  qui  fendent,  comme  des  gorges  de 
vallées,  les  flancs  noirs  de  l'Anti -Liban,  ouvraient  déjà 
leurs  abîmes  sous  les  pas  de  nos  chevaux:  ces  vastes 
bassins  de  pierre,  dont  les  parois  gardent  les  traces  pro- 
fondes du  ciseau  qui  les  a  creusés  pour  en  tirer  d'autres 
collines  de  pierre,  montraient  encore  quelques  blocs  gi- 
gantesques à  demi  détachés  de  leur  base ,  et  d'autres 
taillés  sur  leurs  quatre  faces,  et  qui  semblent  n'attendre 


43)  35en  Xaq  jutior  l^attc  Lamartine  md)t  bte  Stuinen  son  ^aU 
beî  felbft,  fonbern  bie  9luinen  ber  ttci  S3albef  gelcçîcnen  î£emi>el,  la 
Colline  des  Temples,  befuc^t.  ^a^n  ^kx  tton  ÎStcntm  bîe  2(u6rui 
fung.  Balbek!  Balbek!  —  44)  aSgl.  9lolc  39.  —  45)  Ont  se- 
coués des  monumens  mêmes.  îDaâ  .^omma  jle^t  auçi)  ^in,  Wie 
Vil,  ^lotc  19,  bamit  nlc^t  jtcei  ganj  tterfd^iebene  géniiifs  ècifammeiu 
fle^cn. 
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que  les  cliars  ou  les  Lras  des  générations  de  géans  pour 
les  mouvoir.  Un  seul  de  ces  moellons  de  Balbek  avait 
soixante -deux  pieds  de  long  sur  vingt -quatre  p-ieds  de 
largeur,  et  seize  d'épaisseur.  Un  de  nos  Arabes,  descen- 
dant de  cheval,  se  laissa  glisser  dans  la  carrière,  et 
grimpant  sur  cette  pierre,  en  s'accrochant  aux  entaillures 
du  ciseau  et  aux  mousses  qui  y  ont  pris  racine,  il  monta 
sur  ce  piédestal,  et  courut  çà  et  là  sur  cette  plate-forme, 
en  poussant  des  cris  sauvages;  mais  le  piédestal  écrasait, 
par  sa  masse,  l'homme  de  nos  jours:  l'homme  disparais- 
sait devant  son  oeuvre;  il  faudrait  la  force  réunie  de 
soixante  mille  hommes  de  notre  temps,  pour  soulever  seu- 
lement cette  pierre,  et  les  plates-formes  de  Balbek  en 
portent  de  plus  colossales  encore,  élevées  à  vingt-cinq 
ou  trente  pieds  du  sol,  pour  porter  des  colonnades  pro- 
portionnées à  ces  bases. 

Nous  suivîmes  notre  route,  entre  le  désert  à  gauche 
et  les  ondulations  de  l'Anti-Liban  à  droite,  en  longeant 
quelques  petits  champs  cultivés  par  les  Arabes  pasteurs, 
et  le  lit  d'un  large  torrent  qui  serpente  entre  les  ruines, 
et  au  bord  duquel  s'élèvent  quelques  beaux  noyers. 
L'Acropolis,  ou  la  colline  artificielle*^)  qui  porte  tous 
les  grands  monumens  d'Héliopolis,  nous  apparaissait,  çà 
et  là,  entre  les  rameaux  et  au-dessus  de  la  tête  des  grands 
arbres;  enfin,  nous  la  découvrîmes  en  entier,  et  toute  la 
caravane  s'arrêta,  comme  par  un  instinct  électrique.  Au- 
cune plume,  aucun  pinceau  ne  pourraient  décrire  l'impres- 
sion que  ce  seul  regard  donne  à  l'oeil  et  à  l'âme.  Sous 
nos  pas,  dans  le  lit  du  torrent  au  milieu  des  champs, 
autour  de  tous  les  troncs  d'arbres,  des  blocs  de  granit 
rouge  ou  gris,  de  porphyre  sanguin,  de  marbre  blanc, 
de  pierre  jaune  aussi  éclatante  que  le  marbre  de  Paros; 
tronçons  de  colonnes,  chapiteaux  ciselés,  architraves,  vo- 
lutes, corniches,  entablemens,  piédestaux:  membres  épars*^), 
et  qui  semblent  palpitans,  des  statues  tombées  la  face 
contre  terre;  tout  cela  confus,  groupé  en  monceaux,  dis- 


46)  îfliâ)t  ^u  ijcrtrcc^fcln  mit  berCJlofc  43  gcnanntcn  Colline  des 
Temples  &ei  93atbef.  —  47)  ^ann  ^jieUeic^t  jur  33eric^tigung  obiger 
©telle,  ytoU  26,  bienen. 
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séminé  et  ruisselant  de  toutes  parts,  comme  les  layes**) 
d'un  Tolcan  qui  vomirait*»)  les  débris  d'un  grand  em- 
pire: à  peine  un  sentier  pour  se  glisser  à  travers  ces 
balayures  des  arts  qui  couvrent  toute  la  terre.  Le  fer 
de  nos  chevaux  glissait  et  se  brisait  à  chaque  pas  dans 
les  acanthes  polies  des  corniches,  ou  sur  le  sein  de  neige 
d'un  torse  de  femme:  l'eau  seule  de  la  rivière  de  Balbek 
se  faisait  jour  parmi  ces  lits  de  fragmens,  et  lavait  de 
son  écume  murmurante  les  brisures  de  ces  marbres  qui 
font  obstacle  à  son  cours.  —  Le  jour  baissait  *  <>)  ;  il 
fallait  trouver  un  asile,  ou  sous  la  tente,  ou  sous  quel- 
ques voûtes  de  ces  ruines,  pour  passer  la  nuit,  et  nous 
reposer  d'une  marche  de  quatorze  heures.  Nous  laissâ- 
mes à  gauche  la  montagne  de  ruines  et  une  vaste  plage 
toute  blanche  de  débris,  et,  traversant  quelques  champs 
de  gazon,  broutés  par  les  chèvres  et  les  chameaux,  nous 
nous  dirigeâmes  vers  une  fumée  qui  s'élevait  à  quelques 
cents  pas  de  nous,  d'un  groupe  de  ruines  entremêlées  de 
masures  arabes.  Le  sol  était  inégal  et  montueux,  et  re- 
tentissait sous  les  fers  de  nos  chevaux,  comme  si  les  sou- 
terrains que  nous  foulions  allaient  s'entr'ouvrir  sous  leurs 
pas.  Nous  arrivâmes  à  la  porte  d'une  cabane  basse  et 
à  demi  cachée  par  les  pans  de  marbre  dégradés,  et  dont 
la  porte  et  les  étroites  fenêtres,  sans  vitres  et  sans  vo- 
lets, étaient  construites  de  marbre  et  de  porphyre,  mal 
collés  ensemble  avec  un  peu  de  ciment.  Une  petite  ogive 
de  pierre  s'élevait,  d'un  ou  deux  pieds,  au-dessus  de  la 
plate-forme  qui  servait  de  toit  à  cette  masure,  et  une  pe- 
tite cloche,  semblable  à  celle  que  l'on  peint  sur  la  grotte 
des  ermites,  s'y  balançait  aux  bouffées  du  vent:  c'était 
le  palais  épiscopal  de  l'évêqne  arabe  de  Balbek,  qui  sur- 
veillait, dans  ce  désert,  un  petit  troupeau  de  douze  ou 
quinze  ^  M  familles  chrétiennes,  de  la  communion  grecque, 


^8)  îDiefer  pluriel  fcïtcn:  bie  Sottamofen.  —  49)  (&in  fold^cr 
Sonjunctit)  lâ^t  ftcî)  im  ^eut^âjtn  cft  gar  n\â)t  irfebcrgcbcn  SJlan 
fageîurj:  toclc^cr  auêtuirft.  93gl.  VI,  9lotc  4,  unb  ^wif^en  0iotc 
35  unb  36:  que  l'artiste  étalerait;  IX,  9Zote  2.  —  50)  2Bie  fôùrbc 
mon  im  parfait  fagcn?  33gl.  9^otc  58.  ~  51)  S3ci  ben  3at)lwortern 
ttirb  de  rcgelmôflg  nic^t  tcieberl^oW,  »enn  mon  ouf  bieft  ffiçife  mit 
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perdues  au  milieu  de  ces  déserts,  et  de  la  tribu  féroce 
des  Arabes  indépendans  de  Bkà.  Jusque-là  nous  n'a- 
vions TU  aucun  être  Tiyant  que  les  chakals  qui  couraient 
entre  les  colonnes  du  grand  temple,  et  les  petites  hiron- 
delles, au  collier  de  soie  rose,  qui  bordaient,  comme  un 
ornement  d'architecture  orientale,  les  corniches  de  la  plate- 
forme. L'évêque,  averti  par  le  bruit  de  notre  caravane, 
arriva  bientôt,  et,  s'inclinant  sur  sa  porte,  m'offrit  l'hos- 
pitalité. C'était  un  beau  vieillard,  aux  cheveux  et  à  la 
barbe  d'argent,  à  la  physionomie  grave  et  douce,  à  la 
parole  noble,  suave  et  cadencée,  tout-à-fait  semblable  à 
l'idée  du  prêtre,  dans  le  poème  ou  dans  le  roman,  et 
digne,  en  tout,  de  montrer  sa  figure  de  paix,  de  résigna- 
tion et  de  charité,  dans  cette  scène  solennelle  de  ruines 
et  de  méditations.  Il  nous  fit  entrer  dans  une  petite  cour 
intérieure,  pavée  aussi  d'éclats  de  statues,  de  morceaux 
de  mosaïque  et  de  vases  antiques,  et,  nous  livrant  sa 
maison,  c'est-à-dire  deux  petites  chambres  basses,  sans 
meubles  et  sans  portes,  il  se  retira,  et  nous  laissa,  sui- 
vant la  coutume  orientale,  maîtres  absolus  de  sa  demeure. 

'.  mars  1833. 

Nous  sommes  partis  de  Balbek  à  quatre  heures  du 
matin;  la  caravane  se  compose  de  notre  nombre  ordi- 
naire, de  moukres,  d'Arabes,  de  serviteurs,  d'escorte,  et 
de  huit  cavaliers  de  Balbek* 2)  qui  marchent,  à  deux  où 
trois  cents  pas,  en  tête  de  la  caravane.  —  Nuit  passée 
au  milieu  de  ce  labyrinthe  inconnu  des  montagnes  de 
TAnti-Liban.  Les  neiges  ne  sont  qu'à  cinquante  pas  au- 
dessus  de  nos  têtes.  Nos  Arabes  ont  allumé  un  feu  de 
broussailles,  sous  une  grotte,  à  dix  pas  du  tertre  où  est 
plantée  notre  tente.  La  lueur  du  feu  perce  la  toile  et 
éclaire  l'intérieur  de  la  tente  où  nous  nous  abritons  con- 
tre le  froid.  Mes  chevaux,  quoique  couverts  de  leurs 
UhetSj  couverture  de  feutre,  hennissent  de  douleur.     Toute 


ou  cine  3a'^l  unbcjîiînmt  unt)  annâfierungêtweife  angîBt;  j.  35.  ces  ga 
Ions  sont  de  cent  ou  six- vingts  pieds  de  longueur.  —   52)  î)icfc 
Steîter  cr^iclt  Lamartine  «on  bem  e'mir  de  la  nouvelle  Balbek, 
tt)elcî)çm  tx  eiuen  furjcn  S3efu^  Qtma^i  ^atU, 
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la  nuit  nous  entendons  les  cavaliers  de  Falhek  et  les 
soldats  égyptiens  qui  gémissent  sous  leurs  manteaux. 
Nous-mêmes,  quoique  couverts  d'un  manteau  et  d'une 
épaisse  couverture  de  laine,  nous  ne  pouvons  supporter 
la  morsure  de  cet  air  glacé  des  Alpes.  Nous  montons 
à  cheval  à  sept  heures  du  matin,  par  un  soleil  resplen- 
dissant qui  nous  fait  dépouiller  successivement  nos  man- 
teaux et  nos  caftans.  Nous  passons  à  huit  heures  dans 
une  plaine  très-élevée,  par  un  grand  village  arabe,  dont 
les  maisons  sont  vastes  et  les  cours  remplies  de  bétail 
et  de  volaille,  comme  en  Europe.  Nous  ne  nous  y  arrê- 
tons pas.  Ce  peuple  est  ennemi  de  celui  de  Balbek  et 
des  Arabes  de  Syrie.  Ce  sont  des  peuplades  presque 
indépendantes,  qui  ont  plus  de  rapport  avec  les  popula- 
tions de  Damas  et  de  la  Mésopotamie.  Us  paraissent 
riches  et  laborieux.  Toutes  les  plaines  autour  de  ce 
village  sont  cultivées.  Nous  voyons  des  hommes,  des 
femmes,  des  enfans  dans  les  champs.  On  laboure  avec 
des  boeufs. 

1er  avril  1833. 

Monté  à  cheval  à  six  heures  du  matin.  Journée 
superbe.  —  C'est  notre  dernière  journée;  nous  complé- 
tons nos  costumes  turcs  pour  n'être  pas  reconnus  pour 
Francs  *  *)  dans  les  environs  de  Damas.  Ma  femme  re- 
vêt le  costume  des  femmes  arabes,  et  un  long  voile  de 
toile  blanche  l'entoure  de  la  tête  aux  pieds.  Nos  Arabes 
font  aussi  une  toilette  plus  soignée  et  nous  montrent  du 
doigt  les  montagnes  qui  nous  restent  à  franchir  en  criant  : 
Scham!  Scham!    C'est  le  nom    arabe    de  Damas.  La 

population  fanatique  de  Damas  et  des  pays  environnans, 
exige  ces  précautions  de  la  part  des  Francs  qui  se  ha- 
sardent à  visiter  cette  ville.  Seuls  parmi  les  Orientaux, 
les  Damasquins  nourrissent  de  plus  en  plus  la  haine  re- 
ligieuse et  l'horreur  du  nom  et  du  costume  européen. 
Seuls**)  ils  se  sont  refusés  à  admettre  les  consuls  ou 
même  les  agens  consulaires  des  puissances  chrétiennes. 
Damas  est  une  ville  sainte,  fanatique   et  libre,  rien  ne 


53)  S3gl.  IV,  yiok  61.  —    54)  SSgl.  V,  SHote  130. 
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doit  la  souiller.  Malgré  les  menaces  de  la  Porte;  mal- 
gré l'intervention  plus  redoutée  d'Ibrahim -Pacha,  et  une 
garnison  de  douze  mille  soldats  égyptiens  ou  étrangers, 
la  population  de  Damas  s'est  obstinée  à  refuser  au  con- 
sul-général d'Angleterre  en  Syrie  ^*)  l'accès  de  ses  murs. 
Deux  séditions  terribles  se  sont  élevées  dans  la  ville  sur 
le  seul  bruit  de  l'approche  de  ce  consul.  S'il  n'eût  re- 
broussé chemin,  il  eût  été  mis  en  pièces.  Les  choses 
sont  toujours  dans  cet  état;  l'arrivée  d'un  Européen  en 
costume  franc,  serait  le  signal  d'une  émotion  nouvelle, 
et  nous  ne  sommes  pas  sans  inquiétude  que  le  bruit  de 
notre  marche  ne  *  ^)  soit  parvenu  à  Damas  et  ne  nous 
expose  à  de  sérieux  périls.  Nous  avons  pris  toutes  les 
précautions  possibles.  Nous  sommes  tous  vêtus  du  cos- 
tume le  plus  sévèrement  turc.  Un  seul  Européen,  qui  a 
pris  lui-même  les  moeurs  et  le  costume  arabe  et  qui 
passe  pour  un  négociant  arménien,  s'est  exposé  depuis 
plusieurs  années  au  danger  d'habiter  une  pareille  ville, 
pour  être  utile  au  commerce  du  littoral  de  la  Syrie  et 
aux  voyageurs  que  leur  destinée  pousse  dans  ces  con- 
trées inhospitalières.  C'est  M.  Baudin,  agent  consulaire 
de  France  et  de  toute  l'Europe. 

2  avril  1833. 

Revêtu  du  costume  arabe  le  plus  rigoureux,  j'ai  par- 
couru ce  matin  les  principaux  quartiers  de  Damas ,  ac- 
compagné seulement  de  M.  Baudin,  de  peur  qu'une  réu- 
nion un  peu  nombreuse  de  visages  inconnus  n'attirât 5") 
l'attention  sur  nous.  Nous  avons  circulé  *  *)  d'abord  pen- 
dant assez  long-temps  ^9)  dans  les  rues  sombres,  sales 
et  tortueuses  du  quartier  arménien.  On  dirait  un  6°)  des 
plus  misérables  villages  de  nos  provinces.  Les  maisons 
sont  construites   de  boue;   elles  sont  percées,   sur  la  rue, 


55)  î)îe  fJrcnge  grammatifc^c  9lcget  i|l:  „îDa6  fûrjere  régime 
ftc^t  'oox  bcm  ïângern."  ^ier  ifl  eê  gera'oc  umç\îU\jxt  ~  56)  N'être 
pas  sans  inquiétude,  fo  \)iet  aU  craindre,  bafjcr  ne.  —  57)  ®aê 
ï)ic^e:  n'attirât  pas?  -  58)  «ijt.  9lotc  50.  ~  59)  Long -temps 
ijT  î)eên)egen  nocf)  mâ)t  aïê  substantif  anjufe'^en,  h)eil  pendant,  pour, 
depuis  unb  anb'ere  $râ)iofitîoneu  ba»or  gefe^t  tuerben.  Pendant 
Umnt  gan^  ^Un,  —    60)  aSgl.  V,  3îote  14.  il,  9lote  12. 
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de  quelques  petites  et  rares  fenêtres  grillées,  dont  les  vo- 
lets sont  peints  en  rouge.  Elles  sont  basses,  et  les  por- 
tes surbaissées  ressemblent  à  des  portes  d'étables.  Un 
tas  d'immondices  et  une  mare  d'eau  et  de  fange  régnent 
presque  partout  autour  des  portes.  Nous  sommes  entrés 
cependant  dans  quelques-unes  de  ces  maisons  des  princi- 
paux négocians  arméniens,  et  j'ai  été  frappé  de  la  ri- 
chesse et  de  l'élégance  de  ces  habitations,  à  l'intérieur. 

Quelque  idée  que  j'eusse  de  la  beauté  des  Syriennes, 
quelque  image  que  m'ait  laissée  dans  l'esprit  la  beauté 
des  femmes  de  Rome  et  d'Athènes,  la  vue  des  femmes 
et  des  jeunes  filles  arméniennes  de  Damas  a  tout  sur- 
passé. Presque  partout  nous  avons  trouvé  des  figures 
que  le  pinceau  européen  n'a  jamais  tracées,  des  yeux  où 
la  lumière  sereine  de  l'âme  prend  une  couleur  de  som- 
bre azur,  et  jette  des  rayons  de  velours  humides  que  je 
n'avais  jamais  vu  briller  dans  des  yeux  de  femme;  des 
traits  d'une  finesse  et  d'une  pureté  si  exquises^'),  que 
la  main  la  plus  légère  et  la  plus  suave  ne  pourrait  les 
imiter,  et  une  peau  si  transparente  et  en  même  temps  si 
colorée  de  teintes  vivantes,  que  les  teintes  les  plus  déli- 
cates de  la  feuille  de  rose  ne  peuvent  en  rendre  la  pâle 
fraîcheur;  les  dénis,  le  sourire,  le  naturel  moelleux  ^2) 
des  formes  et  des  mouvemens,  le  timbre  clair,  sonore, 
argentin  de  la  voix,  tout  est  en  harmonie  dans  ces  ad- 
mirables apparitions;  elles  causent  avec  grâce  et  nue  mo- 
deste retenue,  mais  sans  embarras  et  comme  accoutumées 
à  l'admiration  qu'elles  inspirent;  elles  paraissent  conser- 
ver long-temps  leur  beauté  dans  ce  climat  qui  conserve, 
et  dans  une  vie  d'intérieur  et  de  loisir  paisible,  où  les 
passions  factices  de  la  société  n'usent  ni  l'âme  ni  le 
corps.  Dans  presque  toutes  les  maisons  où  j'ai  élé  ad- 
mis, j'ai  trouvé  la  mère  aussi  belle  que  ses  filles,  quoi- 
que les  filles  parussent  avoir  déjà  quinze  à  seize  ans  ; 
elles  se  marient  à  douze  ou  treize  ans.  Les  costumes 
de  ces  femmes  sont  les  plus  élégans  et  les  plus  nobles 
que  nous  ayons  encore  admirés  en  Orient. 


61)  Si , .  que  immer  burdf)  cin  ^omma  ju  trennen.  SSç^l.  VI,  C^lotc 
76.  —  62)  Naturel  iji  adjectif,  mit»  ujoelleux  baé  substantif  (neulrcj^ 
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Parcouru  les  bazars  de  Damas.  Le  grand  bazar  a 
environ  une  demi -lieue  de  long  Les  bazars  sont  de 
longues  rues,  couTertes  par  des  charpentes  très-élevées, 
et  bordées  de  boutiques,  d'échoppes,  de  magasins,  de  ca- 
fés; ces  boutiques  sont  étroites  et  peu  profondes;  le  né- 
gociant est  assis  sur  ses  talons  devant  sa  boutique,  la 
pipe  à  la  bouche,  ou  le  narguilé  à  côté  de  lui.  Les 
magasins  sont  remplis  de  marchandises  de  toutes  sortes, 
et  surtout  d'étoffes  des  Indes,  qui  affluent  à  Damas,  par 
les  caravanes  de  Bagdad.  Des  barbiers  invitent  les  pas- 
sans  à  se  faire  couper  les  cheveux.  Leurs  échoppes  sont 
toujours  pleines  de  monde.  Une  foule,  aussi  nombreuse 
que  celle  des  galeries  du  Palais -RoyaP^),  circule  tout 
le  jour  dans  le  bazar.  Mais  le  coup  d'oeil^*)  de  cette 
foule  est  infiniment  plus  pittoresque.  Chaque  genre  de 
commerce  et  d'industrie  a  son  quartier  à  part  dans  les 
bazars.  Là,  sont  les  armuriers,  dont  les  boutiques  sont 
loin  d'offrir  les  armes  magnifiques  et  renommées  que  Da- 
mas livrait  jadis  au  commerce  du  Levant  «*).  Ces  fabri- 
ques de  sabres  admirables,  si  elles  ont  jamais  existé  à 
Damas,  sont  complètement  tombées  en  oubli:  on  n'y  fa- 
brique que  des  sabres  d'une  trempe  commune,  et  l'on  ne 
voit  chez  les  armuriers  que  de  vieilles*  armes  presque 
sans  prix.  J'y  ai  vainement  cherché  un  sabre  et  un 
poignard  de  l'ancienne  trempe.  Ces  sabres  viennent  main- 
tenant du  Korassan,  province  de  Perse,  et  même  là,  on 
ne  les  fabrique  plus.  Il  en  existe  un  certain  nombre 
qui  passent  de  mains  en  mains,  comme  des  reliques  pré- 
cieuses, et  qui  sont  d'un  prix  inesîimal)le.  La  lame  de 
celui  dont  on  m'a  fait  présent  a  coûté  cinq  mille  piastres 
au  pacha.  Les  Turcs  et  les  Arabes,  qui  estiment  ces 
lames   plus  que  les  diamans,   sacrifieraient  tout  au  monde 


63)  3n  fclefcm  ^aîafte  (fî  eine  bcr  worjûçiliiîilîcii  ©emâlbefaminlunï 
(^cn  auîtiefîeUt.  -^ier  i|^  abcr  ber  inncre  ^of  çiemcint,  fteldier,  »oii 
180  Strcviî'cn  umc^cben,  in  ^râétiçien  Jlaufmannégeirôlben  ûHc  (§Xi 
HeugniJTc  ^cô  fran^ojïfd^cn  .^unflflcigcê  unî)  Surué  auélcgt  unb  ba? 
iin  bct  S^ummclplaè  ter  fc^auluftii^n  ÏPÎentie  in  ^axii  ifî.  —  64) 
Aspect,  vue.  —  65)  3ft  masculin,  wit  le  levant,  ber  SRorgcn,  so- 
leil f)ini^U9eba(^t;  im  2)eutfc^en  ireiblic^.  !î)ic  devante  ifl  baê  aUt 
.Kleinajïen. 
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pour  une  pareille  arme  ;  leurs  regards  étincellent  d'enthou- 
siasme et  de  Ténération  quand  ils  Toient  la  mienne,  et 
ils  la  portent  à  leur  front,  comme  s'ils  adoraient  un  si 
parfait  instrument  de  mort. 

Les  bijoutiers  n'ont  aucun  art  et  aucun  goût  dans 
l'ajustement  de  leurs  pierres  précieuses  ou  de  leurs  per- 
les; mais  ils  possèdent,  en  ce  genre,  d'immenses  collec- 
tions. Toute  la  richesse  des  Orientaux  est  mobilière  ^  ^) 
pour  être  enfouissable  ou  portative.  Il  y  a  une  grande 
quantité  de  ces  orfèvres.  Ils  étalent  peu;  tout  est  ren- 
fermé dans  de  petites  cassettes  qu'ils  ouvrent  quand  on 
leur  demande  un  bijou. 

Les  selliers  sont  les  plus  nombreux  et  les  plus  in- 
génieux ouvriers  de  ces  bazars:  rien  n'égale  en  Europe 
le  goût,  la  grâce  et  la  richesse  des  harnais^')  de  luxe 
qu'ils  façonnent  pour  les  chevaux  des  chefs  arabes  ou 
des  agas^")  du  pays.  Les  selles  sont  revêtues  de  ve- 
lours et  de  soie  brochée  d'or  et  de  perles.  Les  colliers 
de  maroquin  rouge,  qui  tombent  en  frange  sur  le  poi- 
trail, sont  ornés  également  de  glands  d'argent  et  d'or, 
et  de  touffes  de  perles.  Les  brides,  infiniment  plus  élé- 
gantes que  les  nôtres,  sont  aussi  toutes  de  maroquin  de 
diverses  couleurs,  et  décorées  de  glands  de  soie  et  d'or. 
Tous  ces  objets  sont,  comparativement  avec  l'Europe,  à 
très-bas  prix.  J'ai  acheté  deux  de  ces  brides  les  plus 
magnifiques  pour  cent  vingt  piastres  les  deux  (environ 
cinquante  francs).  —  Au  milieu  du  bazar  de  Damas,  je 
trouve  le  plus  beau  kan  de  l'Orient,  le  kan  d'Hassad- 
Pacha.  C'est  une  immense  coupole  dont  la  voûte  hardie 
rappelle  celle  de  Saint -Pierre  de  Rome;  elle  est  égale- 
ment portée  sur  des  piliers  de  granit.  Derrière  ces  pi- 
liers sont  des  magasins  et  des  escaliers  conduisant  aux 
étages   supérieurs   où   sont  les    chambres   des   négocians. 


66)  3n  bcn  «on  substantifs  abgelcitctcn  ffl>ôrtcrn  fommt  oft  '!>ai 
atte  tateinifc^e  SGort  toieber  jum  i8orfcî)ein:  meuble,  mobilier;  rai- 
son, rationaliste;  main,  manuscrit;  peau,  pellicule.  —  67)  S3gl. 
Sflote  39,  ju  Choix  du  Livre  des  Cent -et -Un  (in  bemfelben  îDcr; 
ïagc  1833  erfc^ienen),  <S.  29.  La  Conciergerie.  —  68)  Uebcrf^au^jt 
Î8èfe^têî)aber  ;  ba^er  bcfommt  bas  ffîort  in  bcn  bcfonbetn  gâUen  burc^ 
einen  ®elfa^  feine  ^ejlimmung:  Kislar  Aga,  Topdschilar  Aga. 
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Chaque  négociant  considérable  loue  une  de  ces  chambres, 
et  y  tient  ses  marchandises  précieuses  et  ses  livres.  Dee 
gardiens  veillent  jour  et  nuit  à  la  sûreté  du  kan;  de 
grandes  écuries  sont  à  côté  ponr  les  chevaux  des  voya- 
geurs et  des  caravanes;  de  belles  fontaines  jaillissantes 
rafraîchissent  le  kan  ;  c'est  une  espèce  de  bourse  du  com- 
merce de  Damas.  La  porte  du  kan  d'Hassad-Pacha,  qui 
donne  sur  le  bazar,  est  un  des  morceaux  d'architecture 
moresque  les  plus  riches  de  détails  et  les  plus  grandioses 
d'effet  que  l'on  puisse  voir  au  monde.  L'architecture  arabe 
s'y  retrouve  tout  entière.  Cependant  ce  kan  n'est  bâti 
que  depuis  quarante  ans.  Un  peuple  dont  les  architectes 
sont  capables  de  dessiner,  et  les  ouvriers  d'exécuter  un 
monument  pareil  au  kan  d'Hassad-Pacha  n'est  pas  mort 
pour  les  arts.  Ces  kans  sont  bàîis  en  général  par  de 
riches  pachas  qui  les  laissent  à  leur  famille  ou  à  la  ville 
qu'ils  ont  voulu  enrichir.  Ils  rapportent  de  gros  revenus. 
Un  peu  plus  loin,  j'ai  vu,  d'une  porte  qui  donne  sur 
le  bazar,  la  grande  cour  ou  le  parvis  de  la  principale 
mosquée  de  Damas.  Ce  fut  autrefois  l'église  consacrée 
à  Saint-Jean-Damascène.  Le  monument  semble  du  temps 
du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem:  lourd,  vaste  et  de  cette 
architecture  bysantine  qui  imite  le  grec  en  le  dégradant, 
et  parait  construite  avec  des  débris.  Les  grandes  portes 
de  la  mosquée  étaient  fermées  de  lourds  rideaux;  je  n'ai 
pas  6^)  pu  voir  l'intérieur.  Il  y  a  périP°)  de  mort  pour 
un  chrétien  qui  profanerait  les  mosquées  en  y  entrant. 
Nous  nous  sommes  arrêtés  un  moment  seulement  dans  le 
parvis  en  feignant  de  nous  désaltérer  à  la  fontaine. 

'Même  date. 

La  caravane  de  Bagdad  est  arrivée  aujourd'hui.  Elle 
était  composée  de  trois  mille  chameaux.  Elle  campe  aux 
portes  de  la  ville.  —  Acheté  des  ballots  de  café  de  Moka, 
que  l'on  ne  peut  plus  se  procurer  ailleurs,  et  des  schalls 
des  Indes. 


69)  (Sine  \cixll\â)^,  pWî^t:  ttnmôglicBîeit ,  baBer  ne  .  .  pas 
pouvoir.  —    70)  S^gL  V,  0lote  186. 
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La  carayane  de  la  Mecke  a  été  suspendue  par  suite 
de  la  guerre.  Le  pacha  de  Damas  est  chargé  de  la 
conduire.  Les  Wahabites  '  ^)  l'ont  dispersée  plusieurs 
fois.  Méhémet-Ali  les  a  refoulés  yers  Médine.  La  der- 
nière caravane,  atteinte  du  choléra  ^2)  à  la  Mecke,  épui- 
sée de  fatigue  et  manquant  d'eau,  a  péri  presque  tout 
entière.  Quarante  mille  pèlerins  sont'*)  restés  dans  le 
désert.  La  poussière  du  désert  qui  mène  à  la  Mecke  est 
de  la  poussière  d'hommes'*).  On  espère  que  cette  année 
la  caravane  pourra  partir  sous  les  auspices  de  Méhéraet- 
Ali:  mais  avant'*)  peu  d'années,  les  progrès  des  Waha- 
hites  interdiront  à  jamais  le  pieux  pèlerinage.  Les  Wa- 
habites sont  la  première  grande  réforme  armée  du  maho- 
métisme.  Un  sage  des  environs  de  la  Mecke  '  ®),  nommé 
Aboul-Wahiab,  a  entrepris  de  ramener  l'islamisme  à  sa 
pureté  de  dogme  primitive;  d'extirper  d'abord  par  la  pa- 
role, puis  par  la  force,  des  Arabes  convertis  à  sa  foi, 
les  superstitions  populaires  dont  la  crédulité  ou  l'impos- 
ture altèrent  toutes  les  religions,  et  de  refaire  de  la  re- 
ligion de  l'Orient  un  déisme  pratique  et  rationnel.  Il  y 
avait  pour  cela  peu  à  faire,  car  Mahomet  ne  s'est  pas 
donné  pour  un  Dieu,  mais  pour  un  homme  plein  de  l'es- 
prit de  Dieu,  et  n'a  prêché  qu'unité  de  Dieu  et  charité 
envers  les  hommes.  Aboul-Wahiab  lui-même  ne  s'est  pas 
donné  pour  prophète,  mais  pour  un  homme  éclairé  par 
la  seule  raison.  La  raison  cette  fois  a  fanatisé  les  Ara- 
bes comme   ont  fait")   le  mensonge   et  la  superstition. 


71)  a3c|L  IV,  moh  34.  —  72)  3m  ^ran;;ôitfaen  masculin, 
tr»cil  mori)jis  l^injugcbac^t  iwlrb;  ch  toîe  k.  —  73)  @eltcn  avoir  bei 
rester.  (Bé  ftnbet  fié  hd  Rousseau,  iinb  mc^rmatS  bei  Voltaire.  — 
74)  S3ejie^t  jîc!^  natntUâ)  mâ)t  Uoè  auf  bcn  jule^t  gcnanntcn  ^^cilt, 
fonbern  auf  bie  gro^e  @terblid)felt  untcr  bcn  ^((grimcii  bcr  l^elligen 
(Caravane  ùberl^au^jt.  —  75)  ^ann  Uiâ)t  mipijcrflanben  werbcn. 
Avant,  noc^  eïic  eintgeSa^re  «crgangcn  fein  tcerbcn.  îBgt.  3îote  78. 
SSon  ber  33ergangcnf>eit  il  y  a,  j.  33.  huit  jours,  »or  a^t  !î!agen.  — 
76)  ®i)x>ôf)niià)  ^\d)xnht  man  la  Mecque.  —  3)aê  ,^omma  hd  par 
la  force  fann  befrembcn  ;  boc^  fc^elnt  eê  notftwcnbig,  bamit  man  des  Ara- 
bes convertis  à  sa  foi  mâ)t  nur  auf  la  force,  fonbcrn  auc^  auf  la  parole 
bcjic^e.  —  77)  On  fait  fur  ont  fanatisé.  î)lefeiS  faire  fann  ttiâ)t 
le  jur  SScjetc^nung  bcé  im  ^-Borigeu  fîeC)cnbcn  3eitioorte3  anncl^mcn, 
tool^l  aUï  eînen  accusatif  jur  33ejeic^nung  be«  t)on  bcm  »ort)crget;eu< 
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Us  se  sont  armés  en  son  nom,  ils  ont  conquis  la  Mecke 
et  Médiue,  ils  ont  dépouillé  le  culte  de  vénération  ren- 
due au  prophète,  de  toute  l'adoration  qu'on  y  avait  sub- 
stituée, et  cent  mille  missionnaires  armés  ont  menacé  de 
changer  la  face  de  l'Orient.  Méhémet-Ali  a  opposé  une 
barrière  momentanée  à  leurs  invasions  ;  mais  le  wahabisme 
subsiste  et  se  propage  dans  les  trois  Arables,  et  à  la 
première  occasion  ces  peuples  purificateurs  de  l'islamisme 
se  répandront ^8)  jusqu'à  Jérusalem,  jusqu'à  Damas,  jus- 
qu'en Egypte.  Ainsi,  les  idées  humaines  périssent  par 
les  armes  mêmes  qui  les  ont  propagées.  Rien  n'est  im- 
pénétrable au  jour  progressif  de  la  raison,  cette  révéla- 
tion graduelle  et  incessante  de  l'humanité.  Mahomet  est 
parti  des  mêmes  déserts  que  les  Wahabites'^)  pour  ren- 
verser les  idoles  et  établir  le  culte,  sans  sacrifices,  du 
dieu  unique  et  immatériel.  Aboul-Wahiab  vient  à  son 
tour,  et,  brisant  les  crédulités  populaires,  rappelle  le  ma- 
hométisme  à  la  raison  pure.  Chaque  siècle  lève  un  coin 
du  voile  qui  cache  la  grande  image  du  dieu  des  dieux, 
et  le  découvre  derrière  tous  ses  symboles  qui  s'évanouis- 
sent, seul,  éternel,  évident  dans  la  nature,  et  rendant  ses 
oracles  dans  la  conscience. 

6  avril  1833. 

Parti  de  Damas  à  huit  heures  du  matin;  traversé  la 
ville  et  les  bazars  encombrés  par  la  foule  ;  entendu  quel- 
ques murmures  et  quelques  apostrophes  injurieuses;  on 
nous  prend  pour  des  renforts  d'Ibrahim.  Sortis  de  la 
ville  par  une  autre  porte  que  celle  par  laquelle  nous 
sommes  arrivés;  halte  pour  la  contempler  encore  et  en 
emporter   l'éternelle  image.     Je    comprends    que  ^  °)    les 


ben  Seittoorte  tegictten  DBjectê.  SDa^er  twôre  ce  fatfd^,  l^ier  ^u 
frf)rciben:  comme  l'ont  fait  (»(e  bicê  get()an  fiaben);  too^ï  aBer  ïic^c 
itd)  fagcn:  comme  les  ont  fait  (auf  Arabes  Bejogen).  —  78)  3um 
ffieiceife  vyon  OZotc  75.  —  79)  Pour  renverser  bcjîer)!  fic^  auf  Ma- 
homet, tueld)em  Wahiab  .  .  à  son  tour  entgegengefe^t  ifi.  ©6  ifl 
ba^cr  nidjt  ratèfam,  l^ier  ein  Jlcmma  ju  ma(î)en,  toeit  burd^  eînc  nod^ 
fo  îleine  ^aufc  ter  @a^  burct)  sont  partis  ftiï(fc&tt»etgcnb  «etïioKjîân* 
I>igt  toirb,  unb  pour  renverser  fî^  bann  auf  bte  S[Bec{}at)iten  Êejôge. — 
80)  due  fo»iel  aU:  warum;  je  ne  m'étonne  plus  que. 
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traditions  arabes  placent  à  Damas  le  site  du  paradis  perdu: 
aucun  lieu  de  la  terre  ne  rappelle  mieux  l'Éden*').  La 
yaste  et  féconde  plaine,  les  sept  rameaux  du  fleuve  blea 
qui  l'arrosent,  l'encadrement  majestueux  des  montagnes, 
les  lacs  éblouissans  qui  réfléchissent  le  ciel  sur  la  terre, 
la  situation  géographique  entre  les  deux  mers,  la  perfec- 
tion du  climat,  tout  indique  au  moins  que  Damas  a  été 
une  des  premières  villes  bâties  par  les  enfans  des  hom- 
mes, une  des  haltes  naturelles  de  l'humanité  errante  dans 
les  premiers  temps;  c'est  une  de  ces  villes  écrites  par 
le  doigt  de  Dieu  sur  la  terre,  une  capitale  prédestinée 
comme  Constantinople.  Ce  sont  les  deux  seules  cités  qui 
ne  soient  pas  arbitrairement  jetées  sur  la  carte  d'un  em- 
pire, mais  invinciblement  indiquées  par  la  configuration 
des  lieux.  Tant  que  la.  terre  portera  des  empires,  Da- 
mas sera  une  grande  ville,  et  Stamboul*» 2)  la  capitale 
du  monde;  à  l'i-ssue  du  désert,  à  l'embouchure  des  plai- 
nes de  la  Coele-Syrie  et  des  vallées  de  Galilée,  d'Idumée 
et  du  littoral  des  mers  de  Syrie,  il  fallait  un  repos  en- 
chanté aux  caravanes  de  l'Inde:  c'est  Damas.  Le  com- 
merce y  a  appelé  l'industrie;  Damas  est  semblable  à 
Lyon,  une  vaste  manufacture;  la  population  est  de  quatre 
cent  mille  âmes  selon  les  uns,  de  deux  cent  mille  selon 
les  autres;  je  l'ignore,  et  il  est  impossible  de  le  savoir, 
on  ne  peut  que  conjecturer;  en  Orient,  pas  de  recense- 
ment exact,  il  faut  juger  de  l'oeil.  Au  mouvement  de  la 
foule  qui  inonde  les  rues  et  les  bazars,  au  nombre  d'hom- 
mes armés  qui  s'élancent  des  maisons  au  signal  des  ré- 
volutions ou  des  émeutes,  à  l'étendue  de  terrain  que  les 
maisons  occupent,  je  pencherais  à  croire  que  ce  qui  est 
renfermé  dans  ses  murs  peut  s'élever  de  trois  à  quatre 
cent  mille  âmes.  Mais  si  l'on  ne  limite  pas  arbitraire- 
ment la  ville,  si  l'on  compte  au  nombre  des  habitans  tous 
ceux  qui  peuplent  les  immenses  faubourgs  et  villages  ^^) 
qui  se  confondent  à  l'oeil  avec  les  maisons  et  les  jardins 


81)  33gt.  I,  giotc  103.  ®eït)cmiâ)  ttjirb  en  in  Éden  aU  e 
unb  n  ofinc  Ôlafenlaut  qelefen.  Rod,  p.  81.  —  82)  (Sonfiantînopet, 
3j!ambui  oter  (Stam&ul  oon  ben  Xnxhn  genannt.  —  83)  S3gi.  II, 
0lote23.  V,  ^ott  167. 
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de  cette  grande  agglomération  d'hommes,  je  croirais  que 
le  territoire  de  Damas  en  nourrît  un  million.  J'y  jette 
un  dernier  regard  avec  des  yoeux  intérieurs  pour  M. 
Baudin  et  les  hommes  excellens  qui  y  ont  protégé  et 
charmé  notre  séjour,  et  quelques  pas  de  nos  chevaux  nous 
fout  perdre  pour  jamais  les  cimes  de  ses  arbres  et  de 
ses  minarets. 

7  avril. 

Arrivés  à  trois  heures  après  midi  en  vue  du  désert 
de  Békà.  Le  lendemain,  repos  à  Zarklé  pour  renouve- 
ler nos  provisions  de  route.  Zarklé  est  une  ville  toute 
chrétienne,  fondée  depuis  peu  d'années  dans  une  gorge, 
sur  les  dernières  racines  du  Liban:  elle  doit  son  rapide 
et  prodigieux  accroissement  aux  familles  persécutées  des 
chrétiens  arméniens  et  grecs**)  de  Damas  et  de  Homs. 
Elle  compte  environ  huit  à  dix  mille  habitans,  fait  un 
grand  commerce  de  soie,  et  s'augmente  tous  les  jours.  — 
Journée  passée  à  Hammana^'^);  le  scheik  et  le  marché 
du  village  nous  fournissent  des  provisions  abondantes  ;  les 
femmes  d'Hammana  viennent  nous  visiter  tout  le  jour; 
elles  sont  infiniment  moins  belles  que  les  Syriennes  des 
bords  de  la  mer;  c'est  la  race  maronite  pure;  elles  ont 
toutes  l'apparence  de  la  force  et  de  la  santé,  mais  les 
traits  trop  prononcés,  l'oeil  un  peu  dur,  le  ieint  trop 
coloré. 

9  avril. 

Partis  de  Hammaua  par  une  matinée  voilée  de  brouil- 
lards, à  cinq  heures  du  matin.  Marché  deux  heures  sur 
des  pentes  escarpées  et  nues  des  hautes  arêtes  de  Liban 
descendant  vers  les  plaines  de  Syrie.  J'ai  vu  Naples  et 
ses  îles,  les  vallées  des  Apennins  et  celles  des  Alpes,  de 
Savoie  et  de  Suisse,  mais  la  vallée  de  Hammaua  et  quel- 
ques autres  vallées  du  Liban  effacent  tous  ces  souvenirs. 
L'énormité  des  masses  de  rochers,  les  chutes  multipliées 
des  eaux,  Ja  pureté  et  la  profondeur  du  ciel,  l'horizon 


84)  5Bgl.  I,  Slote  33.  —    85)  Vilh»fçe  assis  au  sommet  de  la 
magnifique  vallée  de  ce  nom.    Lamartine, 
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des  yastes  mers  qui  les  termine  partout,  le  pittoresque 
des  %nes  de  villages  et  des  couvens  maronites  suspen- 
dus comme  des  nids  d'hommes  à  des  hauteurs  que  le  re- 
gard craint  d'aborder,  enfin  la  nouveauté,  l'étrangeté,  la 
couleur  tantôt  noire,  tantôt  pâle  de  la  végétation,  la  ma- 
jesté des  cimes  des  grand^  arbres,  dont  quelques  troncs 
ressemblent  à  des  colonnes  de  granit;  tout  cela  dessine, 
colore,  solennise  le  paysage,  et  transporte  l'âme  d'émo- 
tions plus  profondes  et  plus  religieuses  que  les  Alpes 
même*®).  —  Tout  paysage  où  la  mer  n'entre  pas  pour 
élément  n'est  pas  complet.  Ici  la  mer,  le  désert,  le  ciel 
sont  le.  cadre  majestueux  du  tableau,  et  l'oeil  ravi  se 
reporte  sans  cesse  du  fond  des  forêts  séculaires,  du  bord 
des  sources  ombragées,  du  sommet  des  pics  aériens,  des 
scènes  paisibles  de  la  vie  rurale  ou  cénobitique,  sur  l'es- 
pace bleu  sillonné  par  les  navires,  sur  les  cimes  de  neige 
noyées  dans  le  ciel  auprès  des  étoiles,  ou  sur  les  vagues 
jaunes  et  dorées  du  désert  où  les  caravanes  de  chameaux 
décrivent  au  loin  leurs  lignes  serpentales.  C'est  de  ce 
contraste  incessant  que  naissent  le  choc  des  pensées,  et 
les  impressions  solennelles  qui  font  du  Liban,  des  mon- 
tagnes de  pierre,  de  poésie*'),  et  de  ravissemens! 

Bayruth  10  avril  1833. 

Arrivés  hier  ici.  Passé  deux  heures  au  couvent  fran- 
ciscain, près  du  tombeau  où  j'ai  enseveli  tout  mon  avenir. 
Le  brick  l'Alceste,  qui  doit  rapporter  ces  restes  chéris  en 
France,  n'est  pas  encore  en  vue.  J'ai  affrété  aujourd'hui 
un  autre  brick  pour  nous  rapporter  nous-mêmes.  Nous 
naviguerons  de  conserve  ;  mais  la   mère  au  moins  ne  se 


86)  33cjr.  V,  Sîote  126.  —  Solenniser  t.  solaniser.  —  87)  Du 
Liban,  des  montagnes  mup  burd)  ein  ^omma  qctrcnnt  irterfcen,  ba 
ber  article  partitif  des  l^ier  accusatif  t|l,  ûu§erlic6  abcr  eincm  géni- 
tif fllei(ï)t,  wnb,  tt)ie  fd^on  me^rmalê  bemerft  worben,  jwei  fo  ungleic^e 
génitifs  ni(ï)t  o^nc  ein  ^omma  beifammenlîel)cn  bûrfcn.  @o(lcu  bicfe 
sBercjc  cine  brcifa^c  Scbeiitung  l^aOcn,  fo  mu^tc  auâ)  de  poésie,  et 
de  ravissemens  burc^  ein  jîomma  getrpnnt  tuerbcn.  Dïjnc^omma  wûr* 
bcn  beîbe  3Bortc  aU  ttcrwanbte  ^Begriffe  gcUcn,  unb  nur  aU  ein  ®Ucb 
in  ber  5lufi|âl)lung  angcfe^en  toerbcn,  toit  bieô  oft  flefc^îc^t  unb  aucô 
l^ier  gef(^e^en  Unnk. 
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trouTcra  pas  dans  la  chambre  où  sera  le  corps  de  son 
enfant  !  Pendant  qu'on  prépare  les  emménagemens  néces- 
saires pour  le  transport  d'un  si  grand  nombre  de  passa- 
gers dans  le  brick  du  Capitaine  Coulonne,  nous  irons  yi- 
siter  les  cèdres  du  Liban  sur  les  derniers  sommets  des 
montagnes,  derrière  Tripoli. 

Ces  arbres  sont  les  monumens  naturels  les  plus  cé- 
lèbres de  l'univers.  La  religion,  la  poésie  et  l'histoire 
les  ont  également  consacrés.  L'Écriture-Sainte  les  célèbre 
en  plusieurs  endroits.  Ils  sont**)  une  des  images  que 
les  prophètes  emploient  de  prédilection.  Salomon  youlut 
les  consacrer  à  l'ornement  du  temple  qu'il  éleva  le  pre- 
mier au  Dieu  unique,  sans  doute  à  cause  de  la  renom- 
mée de  magnificence  et  de  sainteté  que  ces  prodiges  de 
la  végétation  avaient  dès  cette  époque.  Ce  sont  bien 
ceux-là:  car  Ézéchiel  parle  des  cèdres  d'Ëden  comme  des 
plus  beaux  du  Liban.  Les  Arabes  de  toutes  les  sectes 
ont  une  vénération  traditionnelle  pour  ces  arbres.  Ils 
leur  attribuent,  non -seulement  une  force  végétative  qui 
les  fait  vivre  éternellement,  mais  encore  une  âme  qui  leur 
fait  donner  des  signes  de  sagesse,  de  prévision,  sembla- 
bles à  ceux  de  l'instinct  chez  les  animaux,  de  l'intelli- 
gence chez  les  hommes.  Ils  connaissent  d'avance  les  sai- 
sons, ils  remuent  leurs  vastes  rameaux  comme  des  mem- 
bres, ils  étendent  ou  resserrent  leurs  coudes,  ils  élèvent 
vers  le  ciel  ou  inclinent  vers  la  terre  leurs  branches  se- 
lon que  la  neige  se  prépare  à  tomber  ou  à  fondre.  Ce 
sont  des  êtres  divins  sous  la  forme  d'arbres.  Ils  crois- 
sent dans  ce  seul  site  des  groupes  du  Liban;  ils  pren- 
nent racine  bien  au-dessus  de  la  région  où  toute  grande 
végétation  expire.    Tout  cela  frappe  d'étonnement  l'ima- 


88)  Ils  sont,  toic  IX,  9îote  91,  ils  sont  les  jardiniers,  flott  ce 
sont  obcr  c'est.  So  bie  fîrengc  grammotifc^c  îHto^tl,  »on  totlâ^tv  eô 
aber  au^erorbentlic^  vicie  Sluôna^mcn  giebt.  Dans  les  autres  poè- 
mes raniour  est  regardé  comme  une  faiblesse,  dans  Milton  il 
est  une  vertu.  Voltaire.  —  Suineilen  toâxt  ce  unbeutlic^  unb  ba^ 
^cr  falfdi,  j.  35.  Ils  sont  exposés  à  toutes  les  révolutions  de  la 
fortune  ....  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel  pour  eux,  ils  sont 
les  premières  victimes  de  leur  religion  inhumaine.  Bernardin 
de  St. -Pierre. 
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gination  des  peuples  d'Orient,  et  je  ne  sais  si  la  science 
ne  serait  pas  étonnée  elle-même.  —  Hélas!  cependant, 
Basan  languit,  le  Carmel  et  la  fleur  du  Liban  se  fanent  *«). 
Ces  arbres  diminuent  chaque  siècle.  Les  voyageurs  en 
comptèrent  jadis  trente  ou  quarante,  plus  tard  dix -sept, 
plus  tard  encore  une  douzaine.  —  Il  n'y  en  a  plus  que 
sept,  que  leur  masse  peut  faire  présumer  contemporains 
des  temps  bibliques.  Autour  de  ces  vieux  témoins  des 
âges  écoulés,  qui  savent  l'histoire  de  la  terre  mieux  que 
l'histoire  elle-même,  qui  nous  raconteraient,  s'ils  pouvaient 
parler,  tant  d'empires,  de  religions,  de  races  humaines 
évanouies  !  il  reste  encore  une  petite  forêt  de  cèdres  plus 
jaunes  qui  me  parurent  former  un  groupe  de  quatre  ou 
cinq  cents  arbres  on  arbustes.  Chaque  année,  au  niois 
de  juin,  les  populations  de  Beschieraï,  d'Éden,  de  Kano- 
hin  et  de  tous  les  villages  des  vallées  voisines,  montent 
aux  cèdres  et  font  célébrer  une  messe  à  leurs  pieds. 
Que  de  prières  n'ont  pas  résonné  sous  ces  rameaux!  Et 
quel  plus  beau  temple,  quel  autel  plus  voisin  du  ciel! 
Quel  dais  plus  majestueux  et  plus  saint  que  le  dernier 
plateau  du  Liban,  le  tronc  des  cèdres  et  le  dôme  de  ces 
rameaux  sacrés  qui  ont  ombragé  et  ombragent  encore 
tant  de  générations  humaines  prononçant  le  nom  de  Dieu. 
différemment,  mais  le  reconnaissant  partout  dans  ses  oeu- 
vres, et  l'adorant  dans  des  manifestations  naturelles!  Et 
moi  aussi  je  priai  en  présence  de  ses  arbres.  Le  vent 
harmonieux  qui  résonnait  dans  leurs  rameaux  sonores 
jouait  dans  mes  cheveux,  et  glaçait  sur  ma  paupière  des 
larmes  de  douleur  et  d'adoration. 

Remonté  à  cheval,  marché  trois  heures  sur  les  pla- 
teaux qui  dominent  les  vallées  du  Kadisha,  descendu  a 
Kanobin,  monastère  maronite  le  plus  célèbre  de  tous, 
dans  la  vallée  des  Saints.  —  Vue  du  monastère  de  Deir- 
Serkis,  abandonné  maintenant  à  un  ou  deux  solitaires. 
Burchard^°),  en  1810,  y  trouva  un  vieux  ermite  toscan 


89)  Siblifd^c  «S^rad^e.  S3afan,  cin  berûl^mtcr  2Beibe))ta§  jcn« 
feit  be6  Sorbané;  ba^er  njcrbcn  oft  bie  (Sticre  »on  S3afan  in  bct  S3i« 
bel  erwâ^nt.  —  90)  S3ur(f^arb,  1784  in  33afeï  geborcn,  bcrii^mt 
burd^  feine  Oleifen  in  Slfrîfa,  1808—1817.    Um  jx^  barauf  vorjube* 
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qui  achevait    là  ses  jours   après   avoir   été  missionnaire 
dans  les  Indes,  en  Egypte  et  en  Perse. 

12  avril  1833. 

Passé  un  jour  à  parcourir  les  délicieux  environs  de 
Tripoli;  reparti  pour  Bayruth  par  le  bord  de  la  mer; 
passé  cinq  jours  à  embarquer  nos  bagages  sur  le  brick 
que  j'ai  aifrété,  la  Sophie;  préparatifs  faits  pour  une 
tournée  en  Egypte;  adieux  à  nos  amis  francs  et  arabes; 
je  donne  »^)  plusieurs  de  mes  chevaux;  j'en  fais  partir 
six  des  plus  beaux  sous  la  conduite  d'un  écuyer  arabe  et 
de  trois  de  mes  meilleurs  sais,  pour  qu'ils  aillent,  en 
traversant  la  Syrie  et  la  Caramanie,  m'attendre  le  pre- 
mier juillet  au  bord  du  golfe  de  Macri,  vis-à-vis® 2)  p^jg 
de  Rhodes  dans  TAsie  Mineure  ^  3).  Au  point  du  jour, 
le  15  avril  1833,  nous  sortons  de  la  maison  où  Julia 
nous  embrassa  pour  la  dernière  fois,  et  nous  quitta  pour 
le  ciel!  Pavé  de  sa  chambre  baisé  mille  fois  et  trempé 
de  tant  de  larmes;  cette  maison  était  pour  moi  comme 
une  relique  consacrée;  je  l'y  voyais  encore  partout: 
oiseaux,  colombes,  son  cheval,  le  jardin,  les  deux  belles 
jeunes  filles  syriennes  qui  venaient  jouer  avec  elle,  et 
qui  logent  sous  nos  fenêtres  dans  le  jardin.  Elles  se 
sont  levées  avant  le  jour,  et,  vêtues  de  leurs  plus  riches 
parures,  elles  pleurent;  elles  élèvent  leurs  mains  vers 
nous,  et  arrachent  les  fleurs  de  leurs  cheveux;  je  leur 
donne  à  chacune,  pour  souvenirs  des  amis  étrangers  qu'el- 
les ne  reverront  plus  que  dans  leur  pensée,  un  collier 
de  pièces  d'or  pour  leur  mariage;  l'une  d'elles,  Anas- 
tasie,  est  la  plus  belle  des  femmes  que  j'aie  vues  en 
Orient.  —  La  mer  est  comme  un  miroir:  les  chaloupes, 
chargées  de  nos  amis  qui  viennent  nous  accompagner 
jusqu'à  bord,  suivent  la  nôtre;  nous  mettons  à  la  voile 
par  un  léger  vent  d'est;  les  côtes  de  Syrie,  bordées  de 
leurs  franges   de  sable,  disparaissent  avec   les  têtes    de 


reitcn,  fiubirte  cr  sor'^cr  in  2ltci3)3o  b(e  oraBifd^e  @^rad^c  «nb  <Sith, 
unb  bracî^te  ce  in  beiben  fo  totit,  ba§  a  altent^alben  fur  eincn  Tin: 
felmann  angcfe'^en  wurbe.  —  91)  Donner  en  présent.  —  92)  23g(. 
VI,  Sdote  14.  —    93)  îBâL  II,  Stlotc  26. 
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palmiers;  les  cimes  blanches  du  Liban  nous  suivent  long- 
temps sur  la  mer;  nous  doublons,  pendant  la  nuit,  le  cap 
Carmel;  au  point  du  jour,  nous  sommes  à  la  hauteur  de 
Saint- Jean-d'Acre,  en  face  du  golfe  de  Kaïpha;  la  mer 
est  belle,  et  les  vagues  sont  sillonées  par  une  foule  de 
dauphins  qui  bondissent  autour  du  navire;  tout  a  une 
apparence  de  fête  et  de  joie  dans  la  nature  et  sur  les 
flots,  autour  de  ce  navire  qui  porte  des  coeurs  morts  à 
toute  sérénité;  j'ai  passé  la  nuit  sur  le  pont,  dans  quel- 
les pensées?  mon  coeur  le  sait!  Nous  longeons  les  côtes 
abaissées  de  la  Galilée;  Jaff'a  brille  comme  un  rocher  de 
craie  à  l'horizon,  sur  une  grève  de  sable  blanc;  nous 
nous  y  dirigeons;  nous  y  relâchons  quelques  jours;  ma 
femme  et  ceux  de  mes  amis  qui  n'ont  pu  m'accompagner 
dans  mon  voyage  à 9*)  Jérusalem,  ne  veulent  pas  passer 
si  près  du  tombeau  sacré  sans  aller  y  porter  quelques 
gémissemens  de  plus.  Le  soir  le  vent  fraîchit,  et  nous 
jetons  l'ancre  à  sept  heures  dans  la  rade  orageuse  de 
Jaff'a;  la  mer  est  trop  forte  pour  mettre  un  canot  de- 
hors; le  lendemain  nous  débarquons  tous;  une  caravane 
est  préparée  par  les  soins  de  MM.  Damiani,  mes  anciens 
amis,  agens  de  France  à  Jaff'a;  elle  se  met  en  marche  à 
onze  heures  pour  aller  coucher  à  Ramla^*);  je  reste 
seul  chez  M.  Damiani. 

Jaff'a,  isolé  de  l'univers  entier,  au  bord  du  grand 
désert  dÉgypte  dont  le  sable  forme  des  dunes  blanches 
autour  de  ces  bois  d'orangers,  sous  un  ciel  toujours  pur 
et  tiède,  serait  un  séjour  parfait  pour  un  homme  las  de 
la  vie,  et  qui  ne  désire  qu'une  place  au  soleil.  —  La 
caravane  revient.  Je  demande  à  madame  de  Lamartine 
quelques  détails  sur  Bethléem,  sur  les  sites  environnans 
que  la  peste  m'a  empêché  de  visiter  à  mon  premier  voyage. 
Elle  me  les  donne,  et  je  les  insère  ici. 

„En  arrivant  près  de  Jérusalem,  la  vue  des  murail- 
les était  interceptée  par  un  grand  campement  de  troupes 
d'Ibrahim-Pacha.  Les  sentinelles  s'avancent,  nous  exami- 
nent, parlent  à  notre  drogman,  et  nous  ouvrent  le  passage 


94)  DUt  de  Jérusalem.  —    95)  aSgl.  V,  hd  ïfloU  183. 
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à  trayers  le  camp.  Nous  nous  trouvons  bientôt  en  face 
de  la  tente  du  général.  Les  rideaux  relevés  nous  le 
découvrent  lui-même,  étendu  sur  un  divan  de  cachemire, 
entouré  de  ses  officiers,  les  uns  debout,  les  autres  assis 
sur  des  tapis  de  Perse;  leurs  vêtemens  de  couleurs  tran- 
chantes, garnis  de  belles  fourrures  et  brodés  d'or,  leurs 
armes  étincelantes ,  les  esclaves  noirs  qui  leur  présen- 
taient le  café  dans  les  ikijeans  d'argent,  formaient  pour 
nous  une  scène  brillante  et  nouvelle.  Autour  des  tentes, 
des  saïs  promenaient  en  lesse  les  plus  beaux  étalons 
arabes,  pour  laisser  sécher  l'écume  sur  leur  poil  luisant. 
D'autres,  fixés  par  des  entraves,  hennissaient^^)  d'impa- 
tience, frappaient  la  terre,  et  lançaient  des  regards  de 
feu  sur  un  peloton  de  cavalerie  prêt  à  partir.  Les  trou- 
pes égyptiennes,  formées  de  jeunes  conscrits  mesquine- 
ment vêtus  d'un  habillement  rouge  tout  étriqué,  moitié 
européen,  moitié  oriental,  contrastaient  avec  les  Arabes 
couverts  de  larges  draperies.  Et  cependant  c'étaient  ces 
Égyptiens  petits,  laids,  mal  bâtis,  qui  marchaient  de  con- 
quête en  conquête,  et  faisaient  trembler  le  sultan  jus- 
qu'aux portes  de  Gonstantinople  ! 

„Nous  entrons  dans  la  ville  sainte  par  la  porte  de 
Bethléem,  tournant  immédiatement  à  gauche  pour  gagner 
le  quartier  du  couvent  latin.  Les  femmes  ne  pouvant  y 
être  reçues,  nous  prenons  possession  d'une  maison  ordi- 
nairement inhabitée,  mais  qui  sert  aux  étrangers  lorsque 
le  couvent  des  Pères  de  Terre-Sainte  est  déjà  plein. 

„ Partis  de  Jérusalem  à  cinq  heures  du  matin,  afin 
d'arriver  à  Bethléem  à  l'heure  à  laquelle  on  dit  la  messe 
dans  la  grotte  de  la  Nativité;  un  vieux  religieux  espagnol, 
à  grande  barbe,  couvert  d'un  machlah®')  rayé  de  larges 
bandes  noires  et  blanches,  et  dont  les  pieds  touchaient  à 
terre,  monté  qu'il  ^  ^)  était  sur  un  tout  petit  âne,  marchait 
devant,  et  nous  servait  de  guide.  Quoique  au  mois  d'a- 
vril, un  vent  glacial  soufflait  avec  violence  et  menaçait 
de  me  renverser «»)  ainsi  que  mon  cheval;   c'étaient  les 


96)  ®ic  9lotc  86;  ennî  I.  ani.  —  97)  Manteau  bédouin  tn 
ÎVaxi  eê  Lamartine  fetèfî.  —  98)  Sgl.  VI,  SOotc  58.  —  99)  Sic 
fogt  man  »on  çinetn  .îtutfc^çr,  tcclc^eï  umtoirft  ? 
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dernières  rafales  de  la  tempête  sur  la  mer  de  JaiFa,  qui 
arrivaient  jusqu'à  nous.  La  poussière  qui  tourbillonnait 
m'aveuglait;  j'abandonnai  les  rênes  de  ma  jument  à  mon 
saïs  arabe,  et  rassemblant  mon  machlah  autour  de  moi, 
je  me  concentrai  dans  les  réflexions  que  faisaient  naître  ^  ^°) 
la  route  que  je  parcourais  et  les  objets  consacrés  par  la 
tradition.  Mais  ces  objets  sont  trop  connus,  je  ne  m'arrê- 
terai pas  à  les  décrire;  l'olivier  du  prophète  Élie,  —  la 
fontaine  où  l'étoile  reparut  aux  mages  ^°^), —  le  site  de 
Rama^°^)  d'où  sortait  la  voix  déchirante  qui  retentis- 
sait dans  mon  propre  sein,  tout  excitait  en  moi  des  sen- 
sations trop  intimes  pour  être  rendues. 

„Le  couvent  latin  de  Bethléem  avait  été  fermé  pen- 
dant onze  mois  par  la  peste,  mais  depuis  quelque  temps 
il  n'y  avait  pas  eu  de  victimes  nouvelles,  et  lorsque  nous 
nous  présentâmes  à  la  petite  porte  basse  qui  sert  d'entrée 
au  monastère,  elle  s'ouvrit  pour  nous;  après  avoir  passé 
un  à  un,  en  nous  courbant  sous  l'étroite  ouverture,  notre 
premier  mouvement  fut  celui  de  la  surprise  en  nous  trou- 
vant dans  une  majestueuse  église;  quarante-huit  colonnes 
de  marbre,  chacune  d'un  seul  bloc,  rangées  sur  deux  files 
de  chaque  côté,  formaient  cinq  nefs,  couronnées  par  une 
charpente  massive  de  bois  de  cèdre;  mais  on  y  cherchait 
en  vain  l'autel,  ou  la  chaire;  tout  était  brisé,  délabré, 
dépouillé,  et  une  muraille  grossièrement  cimentée  parta- 
geait ce  beau  vaisseau  ^°^)  à  la  naissance  de  la  croix, 
et  cachait  ainsi  la  partie  réservée  au  culte,   que  les  di- 


100)  J^erBorBringcn,  ^erttorrufen.  2)îît  faire  unb  ben  verbes 
neutres  werben  tm  granjô^fd^en  «iele  S3egriffe  gebiïbet,  bîe  ïoix  mit 
einem  3eit»orte  auêbrùcîen;  j.  S3.  faire  penser  à,  erinnern.  Rod, 
p.  463,  II.  —  101)  2Beber  won  bem  Delbaume,  noâ)  ooii  ber  OucUe 
tji  in  ber  S3lbcl  ttxoa^  ju  tefen;  eê  l^eift  ba^er  oben  objets  consa- 
crés par  la  tradition,  Ueberïieferung  ober  Segenbe.  —  102)  ^leîner 
Dxt  bei  S3et^lcftem,  Wdâ)îx  @».  3Jlatt6.  2,  17.  18.  crh)âf)nt  tcixh,  in 
S3ejug  auf  ben  S3et^te^emitifc^en  ^inbermorb.  —  103)  Vaisseau 
ifl  ni$t  bas  ®c^tff  (la  nef)  ber  ^ir^e,  fonbern  ber  S3au,  ber  dianm 
ùt)erf>au^t,  eigentlid^  ©efâfi,  ^efîeï.  —  Uebrigeng  ijl  ce  bei  ben  gried^i- 
fd^en  S^rijîen  (ogi.  VI,  tfloU  71)  getoo^nlic^,  ben  3lltar  «on  Dem 
©d^iffe  bur^  einen  breterncn  93ilberf(^irm,  Sfonafiad ,  ju  trennen. 
^ler  ifl  eô  eine  aJlauer.  Segen  naissance  «gt.  9îote  108.  wnb  îX, 
m^  54. 
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verses  communions  chrétiennes  se  disputent  encore.  La 
nef  appartient  aux  Latins,  mais  ne  sert  que  de  vesti- 
bule au  couvent;  on  a  muré  la  grande  porte,  et  la  po- 
terne basse  par  latjuelle  nous  avions  pénétré  a  été  cons- 
truite pour  soustraire  ces  restes  vénérés  à  la  profanation 
des  hordes  d'Arabes  brigands  qui  entraient  à  cheval  jus- 
qu'au pied  de  l'autel  pour  rançonner  les  religieux;  le 
Père  supérieur  nous  reçoit  avec  cordialité;  —  sa  figure 
douce,  calme  et  heureuse,  est  aussi  éloignée  de  l'austérité 
de  l'anachorète  que  de  la  joviale  insouciance  dont  on 
accuse  les  moines;  il  nous  questionne  sur  le  pays  que 
nous  venons  de  parcourir,  sur  les  troupes  égyptiennes 
campées  si  près  d'eux.  Onze  mois  de  réclusion  l'avaient 
rendu  avide  de  nouvelles,  et  il  fut  tout-à-fait  rassuré  en 
apprenant  qu'Ibrahim-Pacha  accordait  protection  aux  po- 
pulations chrétiennes  de  la  Syrie. 

„  Après  quelques  instans  de  repos,  nous  nous  prépa- 
rons à  entendre  la  messe  à  la  chapelle  delà  Crèche  *°*); 
on  allume  une  faible  lanterne,  et  nous  descendons,  pré- 
cédés des  Pères,  jusqu'à  un  long  labyrinthe  de  corridors 
souterrains  qu'il  faut  parcourir  pour  arriver  à  la  grotte 
sacrée.  Ces  souterrains  sont  peuplés  de  tombeaux  et  de 
souvenirs:  ici  le  tombeau  de  saint  Jérôme,  là  celui  de 
sainte  Paule,  de  sainte  Eustochie  *°*),  le  Puits  des  inno- 
cens;  mais  rien  ne  peut  arrêter  notre  attention  dans  ce 
moment;  la  lumière  éblouissante  de  trente  à  quarante 
lampes,  sous  une  petite  voûte,  au  fond  du  passage,  nous 
montre  l'autel  construit  sur  l'emplacement  de  la  nativité, 
et  deux  pas  plus  bas,  à  droite,  celui  de  la  Crèche:  ces 
grottes  naturelles  sont  en  partie  revêtues  de  marbre  pour 
les  soustraire  à  la  piété  indiscrète  des  pèlerins  qui  en 
déchiraient  les  parois  pour  en  emporter  des  fragmens; 
mais  on  peut  encore  toucher  le  rocher  nu,  derrière  les 
dalles  de  marbre  dont  on  l'a  recouvert,  et  le  souterrain 
en  général  a  conservé  l'irrégularité  de  sa  forme  primi- 
tive; les  ornemens  n'ont  point  ici,  comme  dans  quelques- 


104)  !î)ie  ^xip)?t  beê  ^cilanbeé.  —  105)  ^aula  itnb  (5ufîo(^(a 
finb  @(!^ulertnncn  beê  ïjeUi^en  -êieronijmuê  (in  kom),  an  ttjelc^e  çç 
mc^rere  ^riefe  gefc^riebcn  |ot,  bie  toix  i^eil^en. 


224  VIII.      BALBEK.      DAMAS. 

«  uns  des  lieux  saints,  altéré  la  nature  au  point  de  faire 
naître  des  doutes  sur  l'identité  des  lieux;  ici  ils  ne  ser- 
vent qu'à  préserver  l'enceinte  naturelle:  aussi,  en  passant 
sous  ces  Toutes  et  ces  enfoncemens  dans  le  roc,  l'on 
comprend  sans  peine  qu'ils  ont  dû  servir  d'étable  aux 
troupeaux  que  les  bergers  gardaient  dans  la  plaine  cou- 
verte encore  aujourd'hui  de  vertes  prairies,  s'étendant  au 
loin  sous  la  plate-forme  de  rocher  que  couronneut  l'église 
et  le  couvent,  comme  une  citadelle;  l'issue  extérieure  des 
souterrains  qui  communiquait  avec  la  prairie  a  été  fer- 
mée, mais  quelques  pas  plus  loin  on  peut  visiter  une 
autre  caverne  du  même  genre,  et  qui  devait  avoir  la 
même  destination;  nous  assistons  à  la  messe. 

„La  disposition  d'âme  dans  laquelle  je  me  trouvais 
malheureusement  me  rend  inhabile  à  exprimer  ce  que  ces 
lieux  et  ces  cérémonies  doivent  inspirer;  tout  pour  moi 
se  résumait  dans  un  profond  et  douloureux  attendrisse- 
ment. Une  femme  arabe,  qui  vint  faire  baptister  son 
nouveau-né  sur  l'autel  de  la  Crèche,  ajouta  encore  à  mon 
émotion.  Après  la  messe  nous  rentrons  dans  le  couvent, 
non  plus*°6)  par  le  souterrain,  mais  par  un  escalier 
large  et  commode  qui  aboutit  à  la  croix  de  l'église,  der- 
rière le  mur  de  séparation  dont  j'ai  parlé;  cet  escalier 
appartenait  autrefois  également  aux  deux  communions 
grecque  et  latine '°'),  maintenant  les  Grecs  seuls  en  jouis- 
sent, et  nous  entendîmes  les  plaintes  énergiques  des  Pères 
de  Bethléem  sur  cette  usurpation  ;  ils  voulaient  nous  char- 
ger de  faire  valoir  leurs  réclamations  en  Europe,  et  nous 
eûmes  de  la  peine  à  leur  persuader  que,  quoique  Fran- 
çais, nous  n'avions  point  d'autorité  pour  leur  faire  ren- 
dre justice. 

„Les  deux  nefs  latérales  qui  formaient  la  croix '°''), 
de  l'ancienne  église  sont   constituées  en   chapelles  parti- 


106)  Olld^t  tt»kber;  niâ^tmi^x,  tcic  etfl.  Î5(c  ç^t'mô^nï\â)z  ^t* 
beittung  i|l:  ebcnfo  toeniçi.  —  107)  5)iefr  Stuëbrucf^wcife  ift  fo  ha 
qucm  unb  j^itroeileit  fo  ^èf'ifûtx  mit  einer  anbcrn  ^u  »ertauf^cn,  ba^ 
bie  ©rammatifcr  fie  fc^ïrerlld)  aué  ber  (Bxnaâ^c  fierauôMéputIrcn 
Werben. —  108)  3)ieô  ifî  btf  gctr»ô^nltc6c  (Sintl)eilunç]  ber  in  Jtrei^eS* 
form  gebauten  ^irc^cn.    3)en  ^anpthaiUn  bilbct  bae  @c^iff  unb  beï 
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culières;  l'une  appartient  aux  Arméniens,  l'antre  aux  La- 
tins. Au  centre  est  le  maître -autel  placé  immédiatement 
au-dessus  de  la  grotte;  le  choeur  en  est  séparé  par  une 
grille  et  un  pan  de  boiserie  dorée  qui  cache  le  sanc- 
tuaire des  Grecs. 

„  L'Église  grecque  en  Orient  est  bien  pins  riche  qne 
l'Église  romaine:  chez  ceux-ci  tout  est  humble  et  mo- 
deste, chez  ceux-là  tout  est  brillant  et  fastueux;  mais  la 
rivalité  qui  naît  de  leur  position  respective  produit  nne 
impression  extrêmement  pénible;  on  gérait  de  voir  la 
chicane  et  la  discorde  dans  les  lieux  qui  ne  devraient 
inspirer  que  la  charité  et  l'amour. 

„La  construction  primitive  de  l'église  est  attribuée 
à  sainte  Hélène,  ainsi  que  la  plupart  des  édifices  chré- 
tiens de  la  Palestine.  On  objecte,  il  est  vrai,  que  par- 
venue déjà  à  un  âge  avancé  lorsqu'elle  visita  la  Syrie, 
elle  n'a  pu  faire  exécuter  de  si  nombreux  travaux;  mais 
la  pensée  ne  demande  ni  temps  ni  espace;  il  me  semble 
que  sa  volonté  créatrice  et  son  zèle  pieux  ont  pu  prési- 
der à  des  monumens  commencés  par  ses  ordres,  et  ter- 
minés après  sa  mort.  Nous  rentrons  dans  le  couvent;  un 
excellent  repas  nous  est  offert  dans  le  réfectoire  par  le 
bon  Père  supérieur,  que  nous  quittons  avec  regret,  vou- 
lant profiter  des  heures  qui  nous  restent  pour  visiter  les 
alentours.  —  En  descendant  vers  la  plaine,  on  nous  mon- 
tre une  grotte  où  la  tradition  veut  que  la  Sainte -Vierge 
se  soit  retirée  au  moment  de  son  départ  pour  l'Egypte. 
Sur  quelques  hauteurs  qui  dominent  Bethléem,  on  voit 
des  restes  de  tours  qui  marquent  différentes  positions  du 
camp  des  croisés,  et  qui  portent  les  noms  de  ces  héros. 
Nous  les  laissons  à  gauche,  et  nous  descendons  par  des 
chemins  rudes  et  pénibles. 

„ Après  une  heure  de  marche,  nous  arrivons  à  une 
petite  vallée  étroite  et  encaissée,   arrosée  par  un  limpide 


^^or,  bcn  Ducrbatfen  jttjci  ©eitenfd^iffe.  2)a,  t»o  ftd^  bcîbe  burd)* 
fd&nciben,  jîe{)t  ber  Stltar,  unb  barùber  bie  ^uppcl;  (bieê  ^ti^t  Sfictc 
103:  la  naissance  de  la  croix,  ber  Vinfang  beê  ^reujcê)  i)intei  bem 
Slïtare  ber  Ç^or,  red)tg  unb  tinfê  an;  ober  ^cruuê^ebaut  jutei  (Sci; 
Vetlcn  obcr  ©eiienfc^îffe, 
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ruisseau.  C'est  le  jardin  de  Salomon,  Vhortus  conclusus  '  ^s), 
chanté  dans  le  Cantique  des  cantiques:  efFectiyeraent,  entre 
les  cimes  rocheuses  des  montagnes  qui  i'euvironneut  de 
toutes  parts,  ce  seul  endroit  offre  des  moyens  de  culture, 
et  cette  vallée  est  en  tout  temps  un  jardin  délicieux,  cul- 
tivé avec  le  plus  grand  soin,  et  présentant,  dans  sa  belle 
et  humide  verdure,  le  contraste  le  plus  frappant  avec 
l'aridité  pierreuse  de  tout  ce  qui  l'entoure.  Elle  peut 
avoir  une  demi -lieue  de  long.  Nous  suivons  le  cours 
serpentant,  du  ruisseau  ombragé  de  saules,  tantôt  longeant 
ses  bords  gazonnés,  tantôt  baignant  les  pieds  de  nos 
chevaux  dans  ses  eaux  transparentes  sur  les  cailloux  po- 
lis du  fond,  quelquefois  passant  d'une  rive  à  l'autre  sur 
une  planche  de  cèdre;  et  nous  arrivons  sous  des  rochers 
qui  ferment  naturellement  la  vallée.  Un  paysan  cultiva- 
teur s'offre  à  nous  servir  de  guide  pour  les  gravir,  mais 
à  condition  que  nous  mettrons  pied  à  terre,  et  donnerons 
nos  montures  à  conduire  à  ses  garçons,  qui,  par  de  longs 
détours,  nous  les  ramèneront  au  sommet. 

„Nous  prenons '' °)  à  droite,  et  nous  montons  péni- 
blement pendant  une  heure;  arrivés  sur  la  hauteur,  nous 
y  trouvons  les  plus  beaux  restes  d'antiquités  que  nous 
ayons  encore  vus:  trois  immenses  citerne?,  creusées  dans 
le  roc  vif  et  suivant  '  *  ')  la  pente  de  la  montagne,  l'une 
au-dessus  de  l'autre,  en  terrasse.  Les  parois  aussi  nettes, 
les  arêtes  aussi  vives  que  si  elles  venaient  d'être  termî* 
nées.  Leurs  bords,  couverts  de  dalles  comme  un  quai, 
résonnaient  sous  les  pieds  des  chevaux.  Ces  beaux  bas- 
sins remplis  d'une  eau  diaphane,  sur  le  sommet  d'une 
montagne  aride,  étonnent  et  inspirent  une  haute  idée  de 
la  puissance  qui  a  conçu  et  exécuté  ua  si  vaste  projet: 
aussi  sont-ils   attribués   à  Salomon^'').     Pendant  que  je 


109)  aScrfc^roflfencr  ©artcn,  ^oi^dii^  @at.,  4,  Pi.  -  110) 
©ttlï^fen  biefer  9trt,  wie  f}in  le  chemin  auggetafTcn  i%  finben  ftc^  im 
Sateintf(!6en,  j.  93.  bei  degere  oî>ne  vitam/  SDÎan  finbct  d^ntlc^  im 
^ranjcfîfcfien  noc^:  prendre  le  plus  long,  le  phis  court,  entfôeber 
aie  neutre,  ober  mit  auScjelaffencm  chemin.  —  111)  Slté  participe, 
obcr  até  préposition.  —  ll'J)  9(ct)nllc^  bcm  Univerfaïiêmué  ber 
©rie^en  bei  Stuêjîattung  i'^rcê  9îatlonaïf)eIbcn  J^crcutcê.  îPç^I.  9îote 
35.    L'histoire  de  Salomon  remplit  Timagination  des  Orientaux, 
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les  contemple,  mes  compagnons  de  \oyage  les  mesurent 
et  les  trouvent  chacun  d'environ  quatre  cents  pieds  ^^^) 
sur  cent  soixante-quinze;  le  premier  est  le  plus  long,  le 
dernier  le  plus  large;  il  a  deux  cents  pieds  au  moins 
d'ouverture^**);  ils  vont  en  s'agrandissant  jusqu'au  som- 
met; au-dessus  de  la  plus  élevée  de  ces  citernes  gigan- 
tesques, une  petite  source,  cachée  sous  quelques  touffes 
de  verdure,  est  le  fons  signatus  de  la  jRible**^),  et  ali- 
mente seule  ces  réservoirs  qui  se  déversaient  ancienne- 
ment dans  des  aqueducs  conduisant  l'eau  jusqu'au  temple 
à  Jérusalem;  les  restes  de  ces  aqueducs  se  retrouvaient 
continuellement  sur  notre  route.  Non  loin  de  là,  d'an- 
ciens murs  crénelés,  probablement  du  temps  des  croisades, 
entourent  une  enceinte  où  la  tradition  suppose  un  palais 
habité  par  les  femmes  de  Salomon:  il  n'en  reste  guère 
de  vestiges,  et  l'emplacement,  couvert  de  fumier  et  d'or- 
dures, sert  aujourd'hui  de  cour  où  se  retirent  la  nuit  les 
bergers  et  le  bétail  qui  viennent  séjourner  snr  les  mon- 
tagnes, dans  la  saison  des  pâturages,  comme  sur  les  Al- 
pes, en  Suisse.  Nous  retournâmes  à  Jérusalem  par  une 
ancienne  route  large  et  pavée,  appelée  la  Voie  de  Salo- 
mon, qui  est  bien  plus  courte  et  plus  directe  que  celle 
que  nous  avions  prise  le  matin;  elle  ne  passe  point  à 
Bethléem;  la  nuit  était  fort  avancée  lorsque  nous  rentrâ- 
mes sous  la  voûte  de  la  porte  des  Pèlerins." 


113)  SScHilânbiçt  :  quatre  cents  pîeds  de  longueur  sur  cent 
soixante  quinze  pieds  de  largeur.  —  114)  ^Dîan  fcnntc  woljt  au 
moins  in  jwei  ^oniniate  einfd)Uc§en,  bamit  nian  eê  nid)t  auf  baê  fct? 
ç^enbe  de  bejie^en  fann;  fo  trùrbe,  trie  I,  Oîotc  10,  depuis  einçjcfcfjîof; 
fen  ift,  jebcr  niociïici^c  îbotjpelfinn  t>ernileben.  Ouverture  btcnt  ^ier 
pt  S9cjei(^nunn  ber  93reitc.  —  115)  25erf(^(offener  Cluell,  seificgcL- 
ter  S3orn.    ^o^elîeb  (Bal,  4,  12. 
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VOYAGE  À  TRAVERS  LA  TURQUIE  D'EUROPE  ET 

LA  SERVIE. 


26  avril. 

HTous  nous  embarquons*)  par  une  mer  déjà  forte, 
dont  les  lames  énormes  arment  comme  des  collines  d'é- 
cume contre  la  passe  des  rochers;  on  attend  un  moment 
derrière  ces  rochers  que  la  yague  soit  passée,  et  on  se 
lance  à  force  de  rames  en  pleine  mer;  les  lames  revien- 
nent et  TOUS  soulèyent  comme  un  liége  sur  leur  dos  ;  tous 
redescendez  comme  dans  un  abîme,  on  ne  voit  plus  ni  le 
vaisseau  ni  le  rivage;  on  remonte;  on  roule  encore,  l'é- 
cume vous  couvre  d'un  voile  de  pluie;  —  nous  arrivons 
enfin  aux  flancs  du  navire,  mais  ses  mouvemens  sont  si 
forts  qu'on  n'ose  s'approcher  de  peur  d'être  frappé  pai 
les  vergues  qui  trempent  dans  les  vagues;  on  attend  un 
intervalle  de  lames;  une  corde  est  lancée;  l'échelle  esl 
placée:  nous  sommes  sur  le  pont.  Le  vent  devient  con- 
traire; nous  restons  sur  deux  ancres,  exposés  à  chaque 
instant  au  naufrage  si  le  mouvement  énorme  des  vagues 
vient  à  les  briser;  heures  d'angoisses  physiques  et  mora- 


l)  ^ie  Sleifenbcn  Beflefgen  tint  SSarfe,  itm  ju  bem  auf  ber  dHjtï* 
tiegenben  «Séiffc  ju  gclangen.  Ueber  ben  SBtc^fel  »on  nous,  vouj 
unb  on  »qI.  UI,  «note  95. 
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les  dans  cet  affreux  roulis;  le  soir  et  la  nuit  le  Tcnt 
siffle,  comme  dans  des  tuyaux  aigus  d'orgue,  parmi  les 
mâts  et  les  cordages;  le  navire  bondit  comme  un  bélier 
qui  frapperait 2)  la  terre  de  ses  cornes;  la  proue  plonge 
dans  la  mer  et  semble  prête  à  s'y  abîmer  chaque  fois 
que  la  vague  arrive  et  soulève  la  poupe;  on  entend  les 
cris  des  matelots  arabes  de  quelques  autres  navires  qui 
ont  amené  les  pauvres  pèlerins  grecs  à  Jérusalem.  Ces 
petits  navires,  chargés  quelques-uns  de  deux  ou  trois 
cents  femmes  et  enfans,  essaient  de  mettre  à  la  voile 
pour  fuir  la  côte;  quelques-uns  passent  près  de  nous; 
les  femmes  poussent  des  cris  en  nous  tendant  les  mains; 
les  grandes  lames  les  engloutissent  et  les  remontrent  à 
une  forte  distance;  quelques-uns  de  ces  navires  réussis- 
sent à  s'éloigner  de  la  côte;  deux  sont  jetés  sur  les  bri- 
sans  de  la  rade  du  côté  de  Gaza^);  nos  ancres  cèdent, 
et  nous  sommes  entraînés  vers  les  rochers  du  port  inté- 
rieur; le  capitaine  en  fait  jeter  une  autre.  Le  vent  se 
modère,  il  tourne  un  peu  pour  nous;  nous  fuyons,  par 
un  ciel  gris  et  brumeux,  vers  le  golfe  de  Damiette*); 
nous  perdons  de  vue  toute  terre;  la  journée  nous  faisons 
bonne  route;  la  mer  est  douce,  mais  des  signes  précur- 
seurs de  tempête  préoccupent  le  capitaine  et  le  second*); 
elle  éclate  au  tomber^)  du  jour;  le  vent  fraîchit  d'heure 
en  heure,  les  vagues  deviennent  de  plus  en  plus  mon- 
tueuses;  le  navire  crie  et  fatigue;  tous  les  cordages  sif- 
flent et  vibrent  sous  les  coups  de  vent  comme  des  fibres 
de  métal;  ces  sons  aigus  et  plaintifs  ressemblent  aux  la- 
mentations des  femmes  grecques  aux  convois  de  leurs 
morts;  nous  ne  portons  plus  de  voiles;  le  vaisseau  roule 
d'un  abîme  à  l'autre,   et  chaque  fois  qu'il  tombe  sur  le 


2)  aSôIIig  gtc((J^  mit  feer  obîgen  @teiïe  VIII,  Stote  49.  S(u$  bort 
eine  SBcrglcîd^ung  mit  tttoai  nur  Stngcnommcnfm,  ©cbad^tem.  5tel^n? 
ïi(!&  bcr  conjonctif  bct  plus-que-parfaifs  unb  imparfaits  in  rclatiyen 
<Sâ|en  :  11  n'y  a  guère  que  lui  qui  fût* capable  de  faire  cela.  • — 
3)  (Sùblid^  tton  Saffa.  —  4)  5n  9lcgi)ptcn,  »ot)in  Lamartine  ju 
gc^cn  beabfic^tigte.  —  5)  Le  second  capitaine  ï)ci^t  ti  tûtittx  un* 
Un.  Second  ift  ùbcr^au^t  ®el)ilfe,  Scifianb,  baiser  aud^  @ecun« 
bant;  «gl.  baé  3eîttDort  seconder;  c  gclinb  irîc  g.  —  6)  ÎDie  obcn 
au  lever,  au  sortir. 
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flanc,  ses  mâts  semblent  s'écrouler  dans  la  mer  comme 
des  arbres  déracinés,  et  la  vague  écrasée  sous  le  poids 
rejaillit  et  couvre  le  pont;  tout  le  monde,  excepté  l'équi- 
page et  moi,  est  descendu  dans  Fentre-pont;  on  entend 
les  gémissemens  des  malades  et  le  roulis  des  caisses  et 
des  meubles  qui  se  heurtent  dans  les  flancs  du  brick. 
Le  brick  lui-même,  malgré  ses  fortes  membrures  et  les 
pièces  de  bois  énormes  qui  le  traversent  d'un  bord  à 
l'autre,  craque  et  se  froisse  comme  s'il  allait  s'entr'ouvrir. 
Les  coups  de  mer  sur  la  poupe  retentissent  de  moment 
en  moment  comme  des  coups  de  canon;  à  deux  heures 
du  matin  la  tempête  augmente  encore,  je  m'attache  avec 
des  cordes  au  grand  mât,  pour  n'être  pas  emporté  par 
la  vague  et  ne  pas  rouler  dans  la  mer,  lorsque  le  pont 
incline  presque  perpendiculairement  Enveloppé  dans  mon 
manteau,  je  contemple  ce  spectacle  sublime,  je  descends 
de  temps  en  temps  sous  l'entre -pont  pour  rassurer  ma 
femme  couchée  dans  son  hamac.  Le  second  capitaine,  au 
milieu  de  cette  tourmente  aff'reuse,  ne  quitte  la  manoeuvre 
que  pour  passer  d'une  chambre  à  l'autre,  et  porter  à 
chacun  les  secours  que  son  état  exige:  homme  de  fer 
pour  le  péril  et  coeur  de  femme  pour  la  pitié;  toute  la 
nuit  se  passe  ainsi.  Le  lever  du  soleil,  dont  on  ne  s'a- 
perçoit qu'au  jour  blafard  qui  se  répand  sur  les  vagues 
et  dans  les  nuages  confondus,  loin  de  diminuer  la  force 
du  Tent,  semble  l'accroître  encore;  nous  Toyons  venir, 
d'aussi  loin  que  porte  le  regard,  des  collines  d'eau  écu- 
mante  derrière  d'autres  collines.  Pendant  qu'elles  pas- 
sent, le  brick  se  torture  dans  tous  les  sens,  écrasé  par 
l'une,  relevé  par  l'autre;  lancé  dans  un  sens')  par  une 
lame,  arrêté  par  une  autre  qui  lui  imprime  de  force  une 
direction  nouvelle,  il  se  jette  tantôt  sur  un  flanc,  tantôt 
sur  l'autre;  il  plonge  la  proue  en  avant  comme  s'il  allait 
s'engloutir;  la  mer  qui  court  sur  lui  fond  sur  sa  poupe 
et  le  traverse  d'un  bord  à  l'autre;  de  temps  en  temps  il 
se  relève;  la  mer  écrasée  par  le  vent  semble  n'avoir  plus 


7)  îDaé  ixotiit  antre  fel^ît,  bafûr:  direction  nouvelle.     SDîit  di- 
rection ijl  juglei^  sens  txîlçLXt    aSgl.  I,  Sîote  44.  VII,  ^cH  21. 
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de  vagues  et  n'être   qu'un  champ   d'écumes  tournoyantes; 
il  y   a  comme  des  plaines,    entre    ces    énormes   collines 
d'eau,    qui  laissent  reposer  un  instant  les  mâts;  mais  on 
rentre  bientôt  dans  la  région  des  hautes  yagues  ;  on  roule 
de  nouveau  de  précipices  en  précipices.     Dans  ces  alter- 
natives horribles,  le  jour  s'écoule;  le  capitaine  me  con- 
sulte, les  côtes  d'Egypte  sont  basses,  on  peut  y  être  jeté 
sans  les    avoir   aperçues;    les   côtes   de   Syrie    sont  sans 
rade  et  sans  port;  il  faut  se  résoudre  à  mettre  en  panne 
au  milieu  de  cette  mer,  ou  suivre  le  vent  qui  nous  pousse 
vers  Chypre.     Là,    nous   aurions   une   rade   et  un    asile, 
mais  nous  en  sommes  à  plus  de  quatre-vingts  lieues;  je 
fais   mettre  la  barre  sur  l'île  de   Chypre,   le  vent  nous 
fait  filer  trois  lieues  à  l'heure,    mais   la  mer   ne  baisse 
pas.     Quelques   gouttes  de  bouillon   froid   soutiennent  les 
forces  de  ma  femme  et  de  mes  compagnons  toujours  cou- 
chés  dans  leurs  hamacs.     Je  mange  moi-même  quelques 
morceaux  de  biscuit;    et  je  fume   avec  le   capitaine  et  le 
second,  toujours  dans  la  même  attitude  sur  le  pont,  près 
de  l'habitacle,  les   mains   passées   dans  les   cordages  qui 
me  soutiennent  contre   les  coups  de  mer.     La  nuit  vient 
plus  horrible  encore;  les  nuages  pèsent  sur  la  mer,  tout 
l'horizon  se  déchire  d'éclairs,  tout  est  feu  autour  de  nous; 
la  foudre  semble  jaillir   de   la  crête  des  vagues  confon- 
dues avec  les  nuées;  elle  tombe  trois  fois  autour  de  nous; 
une  fois,    c'est  au  moment  où  le  brick  est  jeté  sur  le 
flanc  par  une   lame  colossale;   les  vergues  plongent,  les 
mâts  frappent  la  vague,  l'écume  qu'ils  font  jaillir  sous  le 
coup  s'élance  comme  un  manteau  de  feu  déchiré  dont  le 
vent  disperse  les  lambeaux  semblables  à  des   serpens   de 
flamme;    tout  l'équipage  jette  un  cri;  nous  semblons  pré- 
cipités dans  un  cratère  de  volcan;  c'est  l'eff'et  de  tempête 
le  plus  eff'rayant  et  le  plus  admirable  que  j'aie  vu  pen- 
dant cette  longue  nuit;   neuf  heures  de  suite  le  tonnerre 
nous  enveloppe;   à  chaque  minute,  nous  croyons  voir  nos 
mâts  enflammés  tomber  sur  nous   et   embraser   le  navire; 
le  matin  le  ciel  est  moins  chargé,  mais  la  mer  ressemble 
à  une  lave  bouillante;   le  vent   qui  tombe  un   peu   et  qui 
ne  soutient  plus  le  navire  rend  le  roulis  plus  lourd;  nous 
devons  être  à  trente  lieues   de  l'île  de  Chypre.     A  onze 
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heures  nous  commençons  à  apercevoir  une  terre;  d'heure 
en  heure  elle  blanchit  davantage:  c'est  Limasol,  un  des 
pcrts  de  cette  île;  nous  faisons  force «)  de  voiles  pour 
nous  trouver  plus  tôt  sous  le  vent;  en  approchant»),  la 
mer  diminue  un  peu;  nous  longeons  les  côtes  à  deux 
lieues  de  distance;  nous  cherchons  la  rade  de  Larnaca 
où  nous  apercevons  déjà  les  mâts  d'un  grand  nombre  de 
bàtimens  qui  y  ont  cherché  comme  nous  un  refuge;  h 
vent  furieux  se  ravive  et  nous  y  pousse  en  peu  d'instans  ; 
l'impulsion  du  navire  est  si  forte  que  nous  craignons  de 
briser  nos  câbles  en  jetant  l'ancre;  enfin  l'ancre  est  tom- 
bée; elle  chasse  quelques  brasses  et  mord  le  fond.  Nous 
sommes  sur  une  mer  encore  clapoteuse,  mais  dont  les 
vagues  ne  font  que  nous  bercer  sans  péril;  je  revois  les 
mâts  de  pavillon  des  consuls  européens  de  Chypre  qui 
nous  saluent,  et  la  terrasse  du  consulat  de  France  où 
notre  ami  M.  Bottu  nous  fait  des  signaux  de  reconnais- 
sance; tout  le  monde  reste  à  bord;  ma  femme  ne  pour- 
rait revoir,  sans  déchiremens  de  coeur,  cette  excellente 
et  heureuse  famille  de  M.  Bottu,  où  elle  avait,  si  heu- 
reuse alors  elle-même,  reçu  l'hospitalité  il  y  a  quinze 
mois. 

30  avril  1833. 

Mis  à  la  voile;  vents  variables  ;  trois  jours  employés 
à  doubler  la  pointe  occidentale  de  l'île  en  courant  des 
bordées  sur  la  terre;  vu  le  mont  Olympe  ^°)  et  Paphos, 
et  Amathonte;  ravissant  aspect  des  côtes  et  des  montagnes 
de  Chypre  de  ce  côté;  cette  île  serait  la  plus  belle  co- 
lonie de  l'Asie  Mineure;  elle  n'a  plus  que  trente  mille 
âmes;  elle  nourrirait  et  enrichirait  des  millions  d'hommes; 
partout  cultivable,  partout  féconde,  boisée,  arrosée,  avec 
des  rades  et  des  ports  naturels  sur  tous  ses  flancs;  pla- 
cée entre  la  Syrie,  la  Caramanie,  l'Archipel,  l'Egypte 
et  les  côtes  de  l'Europe,  ce  serait  le  jardin  du  monde. 


8)  Force  flcl^t  auc^  jutocitcn  o^nc  de,  toit  Ut  beutfd^cn  Slbttcr* 
bien.  —  9)  aScjî.  V,  giotc  15.  —  10)  Dï^mp  in  bcm  altcn  troja; 
nifc^ctt  ©cbictc  in  ^teinaften ,  nidjt  i;u  certocifeln  mit  bem  Serge 
ç^l.  ^.  in  2;î)efralien,  bem  aBol^nfî^e  ber  alten  ©ôtter  ©licd^enlanbô. 
'^aphoi  unb  Slmat^unt  auf  S^pern,  hcxûijmt  wcgen  beô  3)ien|içg  ber 
^enud,  totld)t  ba^er  Cypria  unb  Amathusia  l^eipt. 
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3  mai  1833. 

Le  matin,  aperçu  les  premières  cimes  de  la  Cara- 
manie;  mont  Taiirus*^)  dans  le  lointain;  cimes  dentelées 
et  couvertes  de  neige  comme  les  Alpes  yues  de  Lyon. 
Le  courant  qui  règne  le  long  de  la  Caramanie  nous 
pousse  yers  la  pointe  de  ce  continent,  et  vers  l'embou- 
chure du  golfe  de  Macri;  pendant  la  nuit  nous  courons 
des  bordées  pour  nous  rapprocher  de  l'île  de  Rhodes;  le 
capitaine,  craignant  le  voisinage  de  la  côte  d'Asie,  par 
le  vent  d'ouest  qui  s'élève,  nous  relance  en  pleine  mer; 
nous  nous  réveillons,  à  peine  en  vue  de  Rhodes.  Nous 
retrouvons  non  loin  de  nous  notre  brick  de  conserve 
l'Alceste;  le  calme  nous  empêche  de  nous  en  approcher 
pendant  toute  la  journée;  le  soir,  vent  frais  qui  nous 
pousse  au  fond  du  golfe  de  Marmorizza;  à  minuit  le 
vent  de  terre  reprend;  nous  entrons  au  jour  dans  le  port 
de  Rhodes. 

Mai  1833. 

J'envoie  une  barque  à  Marmorizza,  porter  un  jeune 
Grec,  qui  attendra  là  mes  chevaux,  et  donnera  ordre  à 
mes  saïs  de  venir  me  joindre  à  Constantinople.  Nous 
nous  décidons  à  aller  par  mer,  en  visitant  les  îles  de  la 
côte  d'Asie  et  les  bords  du  continent. 

Mis  à  la  voile  à  minuit  par  un  vent  léger;  —  doublé 
le  cap  Krio  le  soir  du  premier  jour;  belle  et  douce  na- 
vigation entre  les  îles  de  Piscopia,  de  Nisyra  et  l'île  en- 
chantée de  Gos^^),  patrie  d'Esculape.  Le  soir  nous 
nous  trouvons  comme  égarés,  avec  nos  deux  bricks,  au 
milieu  d'un  dédale  de  petites  îles  inhabitées.  Le  lende- 
main nous  nous  réveillons  dans  le  Boghaz  étroit  de  Sa- 
mos*^),   entre  cette  île  et  celle  d'Ikaria;   la  haute  mon- 


11)  !î)cr  aïïgcmcmc  9îoîne  fût  ba«  !te{na|tatif^e  ^oâ)lan'ti  unb 
©cbirgc,  von  tt*elci)cm  fîc^  ein  SttJeîg  naâ)  Strmenicn,  bcr  onbere  nac^ 
@t?rlen  (untcr  bcm  9lamcn  Sibanon)  erjîredt.  —  12)  dli^'c/ta,  jc^t 
Slifarî;  (5o6,  je^t  <Btanâ)io.  Stcécutap,  hti  bcn  Stttcn  bcr  ®ott  ber 
«Ocîlfunbc.  —  13)  3e^t  <Sufam  9(bafft,  mit  bem  Çefîlanbe  burd^  ba6 
(SUanb  SRartftefiê  fa|l  jufammen^nflcnb.  S3og^j  ifl  im  ZnvHîé^tn 
fo  md  a\i  3Jlecrenge,  ©tra^e.  —  S^ifaria  i|l  baô  altc  Scarfa,  »on 
Scarue  [o  benannt,  bem  ©o^ne  be«  !î)ûbaluè,  son  toeïd^em  oud^  ^fa^ 
SDleec  ben  9lamen  beô  Scarifc^en  î^leercê  er^icU. 
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tagne  qui  forme  presque  à  elle  seule  ^  *)  l'île  de  Samos 
est  sur  nos  têtes,  couverte  de  rochers  et  de  bois  de  sa- 
pins; nous  apercevons  des  femmes  et  des  enfans  au  mi- 
lieu de  ces  rochers.  La  tempête  nous  prend  dans  le 
golfe  de  Scala-Nova,  non  loin  des  ruines  d'Éphèse;  nous 
entrons  le  matin  dans  le  canal  de  Scio,  et  nous  cherchons 
un  asile  dans  la  rade  de  Tschesmé'*),  célèbre  par  la 
destruction  de  la  flotte  ottomane  par  Orloff.  Voyage  d'un 
jour  aux  ruines  et  aux  eaux  minérales  de  Tschesmé. 

La  mer  est  calmée,  nous  mettons  à  la  voile  pour 
Smyrne.  Le  matin  nous  apercevons  Smyrne  adossée  à 
une  immense  colline  de  cyprès  au  fond  du  golfe  ;  de  hau- 
tes murailles  crénelées  couronnent  la  partie  supérieure 
de  la  ville;  Ae  belles  campagnes  boisées  s'étendent  sur 
la  gauche  jusqu'aux  montagnes.  —  Là  coule  le  fleuve 
Mélès;  le  souvenir  d'Homère  plane  pour  moi  sur  tous 
les  rivages  de  Smyrne;  je  cherche  des  yeux  cet  arbre  au 
bord  du  fleuve,  inconnu  alors,  où  la  pauvre  esclave  dé- 
posa son  fruit  entre  les  roseaux;  cet  enfant  devait  em- 
porter uu  jour  dans  son  éternelle  gloire,  et  le  nom  du 
fleuve,  et  le  continent,  et  les  îles^^).  Cette  imagination, 
que  le  ciel  donnait  à  la  terre,  devait  réfléchir  pour  nous 
toute  l'antiquité  divine  et  humaine;  il  naissait  abandonné 
aux  bords  d'un  fleuve,  comme  le  Moïse  de  la  poésie;  il 
vécut  misérable  et  aveugle  comme  ces  incarnations  ")  des 
Indes,  qui  traversaient  le  monde  sous  des  habits  de  men- 
dians  et  qu'on  ne  reconnaissait  pour  dieux  qu'après  leur 
passage.  L'érudition  moderne  aff'ecte  de  ne  pas  voir  un 
homme,  mais  un  type^**)  dans  Homère;  c'est  un  de  ces 
cent   mille  paradoxes    savans    avec  lesquels   les  hommes 


14)  35(ît.  n,  mok  49.  IV,  Sîotc  62.  —  15)  33cibrcnniing  bcr 
tùtîlfc^crt  %Utk  im  3.  1770.  —  16)  J^omcr  foK,  cin  @o^n  bcô 
SKdon  wnb  bcr  (Sclattiit  ^ritôeïé,  om  ?^Iuffe  SDîeïeé  iinfctn  ©mt^rna 
(^cborcn  toorbcn  fcin.  2)al^er  (jeîft  er  Maeonides,  Melesigenes.  — 
17)  S?nt-  ^'^^^  78  ^u  Chaumière  Indienne,  par  St.-Pierre  (in  bcm# 
felbcn  àBerlaçjc,  1836).  —  18)  Xïjpnè  Ht  ^îcr  bîc  Wimmtt  Slrt  unb 
SÉBeifc  ju  bi(iéten,  wclée  2)îet)rercn  g'emcinf^aftlid^  fcin  fann,  baï)cr 
unten  race  d'hommes  homériques.  3)ic  ^ranjcfen  tja&en  noc^  frû? 
^cr  aU  bîc  2)cutfd)cn  (SBclf,  Prolegomena)  an  bcr  3bcntitât  ^o* 
mcr'ê  in  alten  i^m  jugcfd^ïîebencn  2)ic^tungcn  gcjfôcifcU. 
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essaient  de  combattre  l'évidence  de  leur  instinct  intime 
pour  moi  Homère  est  un  seul  homme,  un  homme  qui  a 
le  même  accent  dans  la  voix,  les  mêmes  larmes  dans  le 
coeur,  les  mêmes  couleurs  dans  la  parole;  admettre  une 
race  d'hommes  homériques  me  paraît  plus  difficile  que 
d'admettre  une  race  de  géans;  la  nature  ne  jette  pas  ses 
prodiges  par  séries;  elle  fait  Homère,  et  défie  les  siècles 
de  produire  un  si  parfait  ensemble  de  raison,  de  philoso- 
phie, de  sensibilité  et  de  génie. 

17  mai  1833. 

Nous  avons  suivi  tout  le  jour  le  canal  de  Mitylène, 
où  fut  Lesbos.  Souvenir  poétique  de  la  seule  femme  de 
l'antiquité  dont  la  voix  ait  eu  la  force  de  traverser  les 
siècles.  Il  reste  quelques  vers  de  Sapho^^),  mais  ces 
vers  suffisent  pour  constater  un  génie  de  premier  ordre. 
Un  fragment  du  bras  ou  du  torse  d'une  statue  de  Phidias 
nous  révèle  la  statue  tout  entière.  Le  coeur  qui  a  laissé 
couler  les  stances  de  Sapho  devait  être  un  abîme  de  pas- 
sion et  d'images.  —  L'île  de  Lesbos  est  plus  belle  en- 
core à  mes  yeux  que  l'île  de  Scio.  Les  groupes  de  ces 
hautes  et  vertes  montagnes  crénelées  de  sapins  sont  plus 
élevés  et  plus  pittoresquement  accouplés.  La  mer  s'iusi- 
nue  plus  profondément  dans  son  large  golfe  intérieur;  les 
croupes  de  ses  collines  qui  pendent  sur  la  mer  et  voient 
l'Asie  de  si  près,  sont  plus  solitaires,  plus  inaccessibles: 
au  lieu  de  ces  nombreux  villages  répandus  dans  les  jar- 
dins de  Scio,  on  ne  voit  que  rarement  la  fumée  d'une 
cabane  grecque  rouler  entre  les  têtes  des  châtaigniers  et 
des  cyprès,  et  quelques  bergers,  sur  la  pointe  d'un  rocher, 
gardant  de  grands  troupeaux  de  chèvres  blanches.  Le 
soir  nous  doublons,  par  un  vent  toujours  favorable,  Tex- 
trémité  nord  de  Mitylène  et  nous  apercevons  à  l'horizon 
devant  nous,  dans  la  brume  rose  de  la  mer,  deux  taches 
sombres,  Lemnos  et  Ténédos. 

Même  date. 

Il  est  minuit:  la  mer  est  calme  comme  une  glace; 
le  brick  plane  comme  une   ombre  immobile  sur  sa   sur- 


19)  (Sîgentttc^  (Sap^i^o,  Seitgenofftn  bcê  Stlcacug,  um  600  ».  (E^x. 
®cb.    S3eibe  jcid[)neten  jxd^  in  ber  I^rifc^en  S)ic^tfuiiji  auô. 
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face  resplendissante  :  Ténédos  sort  des  flots  h  notre  gauche 
et  nous  cache  la  pleine  mer,  à  notre  droite,  et  tout 
près  de  nous,  s'étend,  comme  une  barre  noirâtre,  le  ri- 
vage bas  et  dentelé  de  la  plaine  de  Troie.  Je  n'éprouve 
nul  désir  d'aller  visiter  de  plus  près  et  de  jour  les  res- 
tes douteux  des  ruines  de  Troie  ^o);  j'aime  mieux  cette 
apparition  nocturne  qui  permet  à  la  pensée  de  repeupler 
ces  déserts  et  ne  s'éclaire  que  du  pâle  flambeau  de  la 
lune  et  de  la  poésie  d'Homère;  d'ailleurs  que  m'impor- 
tent Troie  et  ses  dieux  et  ses  héros?  cette  page  du 
monde  héroïque  est  tournée  pour  jamais. 

Le  vent  de  terre  commence  à  se  lever;  nous  en  pro- 
fitons pour  nous  approcher  toujours  de  plus  en  plus  des 
Dardanelles.  Déjà  plusieurs  grands  navires,  qui  cherchent 
comme  nous  cette  entrée  difficile,  s'approchent  de  nous; 
leurs  grandes  voiles  grises  comme  les  ailes  d'oiseaux  de 
nuit  glissent  en  silence  entre  notre  brick  et  Ténédos;  je 
descends  à  l'entre-pont  et  je  m'endors. 

13  mai  1833. 

Eveillé  au  jour:  j'entends  le  rapide  sillage  du  vais- 
seau et  les  petites  vagues  du  matin  qui  résonnent  comme 
des  chants  d'oiseaux  autour  des  flancs  du  brick;  j'ouvre 
le  sabord,  et  je  vois,  sur  une  chaîne  de  collines  basses 
et  arrondies,  les  châteaux  des  Dardanelles  avec  leurs  mu- 
railles blanches,  leurs  tours  et  leurs  immenses  embouchu- 
res de  canon;  le  canal  n'a  guère  qu'une  lieue  de  large 
dans  cet  endroit;  il  serpente,  comme  un  beau  fleuve,  en- 
tre la  côte  d'Asie  et  la  côte  d'Europe,  parfaitement  sem- 
blables. Les  châteaux  ferment  cette  mer,  comme  les 
deux  battans  d'une  porte,  mais  dans  l'état  présent  de  la 
Turquie  et  de  l'Europe,  il  est  facile  de  forcer  le  passage 
par  mer,  ou  de  faire  un  débarquement  et  de  prendre  les 
forts  à  revers;  le  passage  des  Dardanelles  n'est  inexpu- 
gnable que  gardé  par  les  Russes  ^i). 

Le  courant  rapide  nous  fait  passer,  comme  la  flèche, 
devant  Gallipoli^^)  et  les   villages  qui  bordent  le  canal; 

20)  Bcrflôrung  »on  2;roia,  1200  ».  g^r.  ®cb.  —  2!)  aSgt.  IV, 
Sflote  28.  —  22)  9(m  nôrbli^en  ©innange  bcr  3)arbaneUcn,  bcr  etjle 
JDrt,  teo  1355  bie  ZûtUn  in  (Surcva  Sup  foptcn. 
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nous  Toyons  les  îles  de  la  mer  de  Marmara  grandir  de- 
vant nous;  nous  suivons  la  côte  d'Europe  pendant  deux 
jours  et  deux  nuits,  contrariés  par  des  vents  du  nord. 
Le  matin  nous  apercevons  les  îles  des  Princes  au  fond  de 
la  mer  de  Marmara,  dans  le  golfe  de  Nicée^*),  et  à 
notre  gauche  le  château  des  Sept  Tours  et  les  sommités 
aériennes  des  innombrables  minarets  de  Stamboul  qui 
passent,  du  front,  ^*)  les  sept  collines  de  Constantinople. 
Chaque  bordée  en  approche,  et  nous  en  découvre  de 
nouveaux.  A  cette  première  apparition  de  Constantinople, 
je  n'éprouvai  qu'une  émotion  pénible  de  surprise  et  de 
désenchantement.  Quoi?  ce  sont  là,  disais -je  en  moi- 
même,  ces  mers,  ces  rivages,  cette  ville  merveilleuse  pour 
lesquels  les  maîtres  du  monde  abandonnèrent  Rome  et 
les  côtes  de  Naples?  C'est  là  cette  capitale  de  l'univers, 
assise  sur  l'Europe  et  sur  l'Asie,  que  toutes  les  nations 
conquérantes  se  disputèrent  tour  à  tour  comme  le  signe 
de  la  royauté  du  monde  ?  C'est  là  cette  ville  que  les  pein- 
tres et  les  poètes  imaginent  comme  la  reine  des  cités, 
planant  sur  ses  collines  et  sur  sa  double  mer;  enceinte 
de  ses  golfes,  de  ses  tours,  de  ses  montagnes,  et  renfer- 
mant tous  les  trésors  de  la  nature,  et  du  luxe  de  l'Orient  ? 
Cependant  les  bordées  sans  fin  du  navire  nous  rap- 
prochaient sensiblement;  nous  rasâmes  le  château  des  Sept 
Tours:  immense  bloc  de  construction  sévère  et  grise  du 
moyen-âge,  qui  flanque  sur  la  mer  l'angle  des  murailles 
grecques**)  de  l'ancienne  Bysance,  et  nous  vînmes  mouil- 
ler sous  les  maisons  de  Stamboul,  dans  la  mer  de  Mar- 
mara, au  milieu  d'une  foule  de  navires  et  de  barques 
retenus  comme  nous  hors  du  port  par  la  violence  des 
vents  du  nord.  Il  était  cinq  heures  du  soir,  le  ciel  était 
serein  et  le  soleil  éclatant;  je  commençais  à  revenir  de 


23)  2)ie  5pt{n;^cninfcln,  neun  an  t>er  3a^t,  unter  fecnen  bfe  grôflte 
53rinfipo  ifi.  9licâa,  Jc^t  S^nif ,  Berù^mt  bur(^  bic  ^irc^enttcrfamm* 
lung  325.  —  24)  î)ie  7  $;^ùrme,  d)tmaU  aU  ©taatSgcfângniÇ  ge? 
braud^i,  \t%t  «erfaUen  unb  nur  noc^  auê  3  Xi^ixxmtn  befîe^enb.  Pas- 
ser du  front,  mit  bcr  <Sttrn  sor  einanber  »orbeîgel^cn,  ttorùberjtcl^en, 
®en5i>^nlic^er  i|l  de  front,  ncBen  cinonbcr,  tjor  einanber,  »on  »orn.  — 
25)  îDer  ézvïnâ^  (Siniger,  baô  xtQdxt^tt  grèque  einjufû^ren,  ï)nt 
niâ)t  getingen  hJoUen.  , 
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mon  dédain  pour  Constantînople  :  les  murs  d'enceinte  de 
cette  partie  de  la  ville,  pittoresquement  bâtis  de  débris 
de  murs  antiques  et  surmontés  de  jardins,  de  kiosques  ^  «) 
et  de  maisonnettes  de  bois  peintes  en  rouge,  formaient  le 
premier  plan  du  tableau;  au-dessus,  des  terrasses  de  mai- 
sons sans  nombre  pyramidaient  comme  des  gradins  d'éta- 
ges en  étages,  entrecoupées  de  têtes  d'orangers  et  de 
flèches  aiguës^')  et  noires  de  cyprès;  plus  haut  sept  ou 
huit  grandes  mosquées  couronnaient  la  colline,  et,  flan- 
quées de  leurs  minarets  sculptés  à  jour,  de  leurs  colon- 
nades moresques,  portaient  dans  le  ciel  leurs  dômes  do- 
rés qu'enflammait  la  réverbération  du  soleil:  les  murs 
peints  en  azur  tendre  de  ces  mosquées,  les  couvertures 
de  plomb  des  coupoles  qui  les  entourent,  leur  donnaient 
l'apparence  et  le  vernis  transparent  de  monumeus  de  por- 
celaine. Les  cyprès  séculaires  accompagnaient  ces  dômes 
de  leurs  cimes  immobiles  et  sombres,  et  les  peintures  de 
diverses  teintes  des  maisons  de  la  ville  faisaient  briller 
la  vaste  colline  de  toutes  les  couleurs  d'un  jardin  de 
fleurs;  aucun  bruit  ne  sortait  des  rues;  aucune  grille  des 
innombrables  fenêtres  ne  s'ouvrait;  aucun  mouvement  ne 
trahissait  l'habitation  d'une  si  grande  multitude  d'hommes  : 
tout  semblait  endormi  sous  le  soleil  brûlant  du  jour;  le 
golfe  seul,  sillonné  en  tout  sens  de  voiles  de  toutes  for- 
mes et  de  toutes  grandeurs^  donnait  signe  de  vie. 

^!  .20  mai  1833. 

A  cinq  heures  j'étais  debout  sur  le  pont;  le  capi- 
taine fait  mettre  un  canot  à  la  mer,  j'y  descends  avec 
lui,  et  nous  faisons  voile  vers  l'embouchure  du  Bosphore 
en  longeant  les  murs  de  Constantinople  que  la  mer  vient 
laver;  après  une  demi-heure  de  navigation  à  travers  une 
multitude  de  navires  à  l'ancre,  nous  touchons  aux  murs 
du  sérail,  qui  font  suite  à  ceux  de  la  ville,  et  forment, 
à  l'extrémité  de  la  colline  qui  porte  Stamboul,  l'angle  qui 


26)  (Sine  Slrt  ?ÏJattiiïon  fn  bcn  tûrfffd^en  ®5rten.  —  27)  mtvs 
Mng«  wirb  mait  werfud&t,  gu  ïefen:  hhi).  îDod&  ifl  bicS  nun  cinmat 
noi  aax  ju  getoôl^ntîd^,  aU  bap  man  bie  <B^xûhaxt  aigiie  aU  0îcgeï 
ffuf^eUen  îônnte. 


CONSTANTINOPLE. 


239 


sépare  la  mer  de  Marmara  du  canal  du  Bosphore  et  de 
la  Corne-dOr,  ou  grande  rade  intérieure  de  Constantino- 
ple;  c'est  là  que  Dieu  et  l'homme,  la  nature  et  l'art,  ont 
placé  ou  créé  de  concert  le  point  de  yue  le  plus  mer- 
Tcilleux  que  le  regard  humain  puisse  contempler  sur  la 
terre;  je  jetai  un  cri  involontaire,  et  j'oubliai  pour  ja- 
mais le  golfe  de  Naples  et  tous  ses  enchanteraens  ;  com- 
parer quelque  chose  à  ce  magnifique  et  gracieux  ensem- 
ble, c'est  injurier  la  création. 

Les  murailles  qui  supportent  les  terrasses  circulaires 
des  immenses  jardins  du  grand  sérail,  étaient  à  quelques 
pas  de  nous  à  notre  gauche,  séparées  de  la  mer  par  un 
étroit  trottoir  en  dalles  de  pierres  que  le  flot  laye  sans 
cesse,  et  où  le  courant  perpétuel  du  Bosphore  forme  de 
petites  vagues  murmurantes  et  bleues  comme  les  eaux  du 
Rhône  à  Genève;  ces  terrasses,  qui  s'élèvent  en  pentes 
insensibles  jusqu'aux  palais  du  sultan ,  dont  on  aperçoit 
les  dômes  dorés  à  travers  les  cimes  gigantesques  des 
platanes  et  des  cyprès,  sont  elles-mêmes  plantées  de  cy- 
près et  de  platanes  énormes  dont  les  troncs  dominent  les 
murs,  et  dont  les  rameaux,  débordant  des  jardins,  pen- 
dent sur  la  mer  en  nappes  de  feuillage  et  ombragent  les 
caïques;  les  rameurs  s'arrêtaient  de  temps  en  temps  à 
leur  ombre;  de  distance  en  distance,  ces  groupes  d'arbres 
sont  interrompus  par  des  palais,  des  pavillons,  des  kios- 
ques, des  portes  sculptées  et  dorées  ouvrant  2^)  sur  la 
mer,  ou  des  batteries  de  canon  de  cuivre  et  de  bronze 
de  formes  bizarres  et  antiques;  les  fenêtres  grillées  de 
ces  palais  maritimes,  qui  font  partie  du  sérail,  donnent 
sur  les  flots,  et  l'on  voit,  à  travers  les  persiennes,  étin- 
celer  les  lustres  et  les  dorures  des  plafonds  des  apparte- 
mens;  à  chaque  pas  aussi,  d'élégantes  fontaines  mores- 
ques incrustées  dans  les  murs  du  sérail  tombent  du  haut 
des  jardins  et  murmurent  dans  des  conques  de  marbre 
pour  désaltérer  les  passans;  quelques  soldats  turcs  sont 
couchés  auprès   de  ces  sources,    et  des   chiens  sans  maî- 


28)  îBoii  ^Çcnjîern  l^cipt:  ge^en,  donner;  »on  Xifûxtn,  donner 
«nb  onviir. 
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tres2«)  errent'  le 'long   du  qnai;   qnelqiies-uns  sont   cou- 
chés dans  les  embouchures  de  canon  à  énormes  calibres. 
A  mesure  que  le  canot  ayançait  le  long  de  ces  murailles, 
l'horizon  devant  nous  s'élargissait,  la  côte  d'Asie  se  rap- 
prochait,   et  l'embouchure  du  Bosphore  commençait  à  se 
tracer  à  l'oeil,   entre   des   collines  de   verdure  sombre  el 
des  collines   opposées   qui  semblent  peintes   de  toutes  les 
nuances  de  l'arc-en-ciel ;   là  nous  nous  reposâmes  encore: 
la  côte  riante  d'Asie,  éloignée  de  nous  d'environ  un  mille, 
se  dessinait  à  notre  droite  toute   découpée   de  larges   el 
hautes   collines  dont  les   cimes  étaient  de  noires  forêts  à 
têtes  aiguës,  les  flancs    des   champs  entourés   de  franges 
d'arbres,  semés  de  maisons  peintes  en  rouge,  et  les  bords 
des  ravins  à  pic  tapissés  de  plantes  vertes   et  de  syco- 
mores  dont  les   branches  trempent  dans  l'eau;   plus  loin 
ces  collines  s'élevaient  davantage,  puis  redescendaient  en 
plages  vertes  et  formaient  un  large  cap  avancé  qui  por- 
tait comme  une  grande  ville  ;   c'était  Scutari  ^  °)  avec  ses 
grandes  casernes  blanches,  semblables  à  un  château  royal, 
ses  mosquées  entourées  de   leurs  minarets  resplendissans, 
ses  quais  et  ses  anses  bordées  de  maisons,  de  bazars,  de 
caïques  à  l'ombre  sous  des  treilles  ou  sous  des  platanes, 
et  la  sombre  et  profonde  forêt  de  cyprès  qui  couvre  la 
ville;  et  à  travers  leurs  rameaux,  brillaient  comme  d'un 
éclat  lugubre  les  innombrables  monumens  blancs  des  ci- 
metières turcs;  au-delà  de  la  pointe  de  Scutari,  terminée 
par  un  îlot  qui  porte  une  chapelle  turque,  et  qu'on  ap- 
pelle le  Tomîeau  de  la  Jeune  Fille,  le  Bosphore,   comme 
Tin   fleuve   encaissé,    s'entr'ouvrait  et  semblait  fuir   entre 
des  montagnes   sombres   donl  les  flancs   de   rochers,    les 
angles  sortans  et  rentrans ,  les  ravins ,  les  forêts ,  se  ré- 
pondaient des  deux  bords,  et  au  pied  desquels  on  distin- 
guait à  perte   de  vue  une  suite  non  interrompue  de  vil- 

29)  ®cr(5er  Untcrfd^ieî»  ijl  tool^I  jttJifd^cn  ber  Siïbung  »on 
le  cham[)  de  bataille,  le  moulin  à  vent,  unb  nn  chien  sans  mai 
tre?  ©Inb  biefc  btei  prépositions  fo  tterf(|iebcn?  ®Uià)tocf}l  ^an 
beit  man  de  iinter  bcm  „$artitittartîfet",  à  utiD  dansunter  bcr  „9tu« 
laffunçî  bcé  3trtifel«"  al.  —  30)  Sfli^t  ^u  «crhjed^feln  mit  <Scutar 
in  Slli&anien.  î)iefeê  afiatifc^e  ©cutari  liegt  am  93cô))ortt«,  beffci 
merfœûvbig  entgegengefe^te  (Stvômung  ^Uv  Uohai^Ut  toirb. 
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lages,  de  flottes  à  l'ancre  ou  à  la  Toile,  de  petits  ports 
ombragés  d'arbres,  de  maisons  disséminées,  et  de  vastes 
palais  avec  leurs  jardins  de  roses  sur  la  mer. 

Quelques  coups  de  rames  nous  portèrent  en  avant 
et  au  point  précis  de  la  Corne-d'Or,  ou  l'on  jouit  à  la 
fois  de  la  vue  du  Bosphore,  de  la  mer  de  Marmara,  et 
enfin  de  la  vue  entière  du  port  ou  plutôt  de  la  mer  in- 
térieure de  Constantinople  ;  là  nous  oubliâmes  Marmara, 
la  côte  d'Asie  et  le  Bosphore,  pour  contempler  d'un  seul 
regard  le  bassin  même  de  la  Corne-d'Or  et  les  sept  vil- 
les suspendues  sur  les  sept  collines  de  Constantinople, 
convergeant  toutes  vers  le  bras  de  mer  qui  forme  la 
ville  unique  et  incomparable,  à  la  fois  ville,  campagnes, 
mer,  port,  rive  de  fleuves,  jardins,  montagnes  boisées, 
vallées  profondes,  océan  de  maisons,  fourmillière  de  na- 
vires et  de  rues,  lacs  tranquilles  et  solitudes  enchantées, 
vue  qu'aucun  pinceau  ne  peut  rendre  que  par  détails,  et 
où  chaque  coup  de  rame  porte  l'oeil  et  l'âme  à  un  as- 
pect, à  une  impression  opposés. 

Nous  faisons  voile  vers  les  collines  de  Galata  et  de 
Péra^i);  le  sérail  s'éloignait  de  nous  et  grandissait  en 
s'éloignant  à  mesure  que  l'oeil  embrassait  davantage  les 
vastes  contours  de  ses  murailles  et  la  multitude  de  ses 
pentes,  de  ses  arbres,  de  ses  kiosques  et  de  ses  palais. 
Il  aurait  à  lui  seul  de  quoi  asseoir  une  grande  ville. 
Le  port  se  creusait  de  plus  en  plus  devant  nous,  il  cir- 
cule comme  un  canal  entre  des  flancs  de  montagnes  re- 
courbées et  se  développe  plus  on  avance.  Ce  port  ne 
ressemble  en  rien  à  un  port;  c'est  plutôt  un  large  fleuve 
comme  la  Tamise,  enceint  des  deux  côtés  de  collines 
chargées  de  villes  et  couvert  sur  l'une  et  l'autre  rive 
d'une  flotte  interminable  de  vaisseaux  groupés  à  l'ancre 
le  long  des  maisons.  Nous  passions  à  travers  cette  mul- 
titude innombrable  de  bâtimens,  les  uns  à  l'ancre,  les 
autres  déjà  à  la  voile,  cinglant  vers  le  Bosphore,  vers 
la  mer  Noire   ou  vers  la  mer   de  Marmara;  bâtimens  de 


31)  ?8cibc  SSorjîâbte  jînb  ber  2Bo^nft|  ber  frcmbcn  ©cfanbtçn 
unb  ,^aitjîcute. 
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toutes  formes,  de  toutes  grandeurs,  de  tous  les  pavillons, 
depuis  la  barque  arabe,  dont  la  proue  s'élance  et  s'élève 
comme  le  bec  des  galères  antiques,  jusqu'au  vaisseau  à 
trois  ponts  avec  ses  murailles  étincelantes  de  bronze. 
Des  volées  de  calques  turcs  conduits  par  un  ou  deux 
rameurs  en  manches  de  soie,  petites  barques  qui  servent 
de  voitures  dans  les  rues  maritimes  de  cette  ville  amphi- 
bie, circulaient  entre  ces  grandes  masses,  se  croisant,  se 
heurtant  sans  se  renverser,  se  coudoyant  comme  la  foule 
dans  les  places  publiques,  et  des  nuées  d'alabastros  pa- 
reils à  de  beaux  pigeons  blancs,  se  levaient  de  la  mer 
à  leur  approche  pour  aller  se  poser  plus  loin  et  se  faire 
bercer  par  la  vague.  Je  n'essaierai  pas  de  compter  les 
vaisseaux,  les  navires,  les  bricks  et  les  bàtimens  et  bar- 
ques ^  2)  qui  dorment  ou  voguent  dans  les  eaux  du  port 
de  Gonstantinople,  depuis  l'embouchure  du  Bosphore  et  la 
pointe  du  sérail  jusqu'au  faubourg  d'Eyoub  et  aux  déli- 
cieux vallons  des  eaux  douces.  La  Tamise  à  Londres 
n'offre  rien  de  comparable.  Qu'il  suffise  de  dire,  qu'indé- 
pendamment de  la  flotte  turque  et  des  bàtimens  de  guerre 
européens,  à  l'ancre  dans  le  milieu  du  canal,  les  deux 
bords  de  la  Corne-d'Or  en  sont  couverts  sur  deux  ou 
trois  bàtimens  de  profondeur  et  sur  une  longueur  d'une 
lieue  environ  des  deux  côtés.  Nous  ne  fîmes  qu'entrevoir 
ces  files  prolongées  de  proues  regardant  la  mer,  et  notre 
regard  alla  se  perdre,  au  fond  du  golfe  qui  se  rétré- 
cissait en  s'enfonçant  dans  les  terres,  parmi  une  véritable 
forêt  de  mâts.  Nous  abordâmes  au  pied  de  la  ville  de 
Péra,  non  loin  d'une  superbe  caserne  de  bombardiers 
dont  les  terrasses  recouvertes  étaient  encombrées  d'affûts 
et  de  canons.  Une  admirable  fontaine  moresque,  con- 
struite en  forme  de  pagode  indienne  et  dont  le  marbre 
ciselé  et  peint  d'éclatantes  couleurs  se  découpait  comme 
de  la  dentelle  sur  un  fond  de  soie,  verse  ses  eaux  sur 
une  petite  place.  La  place  était  encombrée  de  ballots, 
de  marchandises,  de  chevaux,  de  chiens  sans  maîtres,  et 
de  Turcs  accroupis  qui  fumaient  à  l'ombre;  les  bateliers 


32)  gSBt.  II,  9lote  23.  V,  moU  167, 
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des  caïqiies  étaient  assis  en  grand  nombre  sur  les  mar- 
gelles du  quai,  attendant  leurs  maîtres  ou  sollicitant  les 
passans;  c'est  une  belle  race  d'hommes,  dont  le  costume 
relève  encore  la  beauté.  Ils  portent  un  caleçon  blanc  à 
plis  aussi  larges  que  ceux  d'un  jupon;  une  ceinture  de 
soie  cramoisie  le  retient  au  milieu  du  corps;  ils  ont  la 
tête  coiffée  d'un  petit  bonnet  grec  en  laine  rouge,  sur- 
monté d'un  long  gland  de  soie  qui  pend  derrière  la  tête. 
Le  cou  et  la  poitrine  nus;  une  large  chemise  de  soie 
écrue,  à  grandes  manches  pendantes,  leur  couvre  les 
épaules  et  les  bras.  Leurs  calques  sont  d'étroits  canots, 
de  vingt  à  trente  pieds  de  long  sur  deux  ou  trois  de 
large,  en  bois  de  noyer  vernissé  et  luisant  comme  de 
l'acajou.  La  proue  de  ces  barques  est  aussi  aiguë  que 
le  fer  d'une  lance  et  coupe  la  mer  comme  un  couteau. 
La  forme  étroite  de  ces  calques  les  rend  périlleux  et 
incommodes  pour  les  Francs  qui  n'en  ont  pas  l'habitude; 
ils  chavirent  au  moindre  balancement  qu'un  pied  mala- 
droit leur  imprime.  11  faut  être  couché  comme  les  Turcs 
au  fond  des  calques,  et  prendre  garde  que  le  poids  du 
corps  soit  également  partagé  entre  les  d*ux  côtés  de  la 
barque.  11  y  en  a  de  différentes  grandeurs,  pouvant  con- 
tenir depuis  un  jusqu'à  quatre  ou  huit  passagers;  mais 
tous  ont  la  même  forme.  On  en  compte  par  milliers**) 
dans  les  ports  de  Constantinople,  et  indépendamment  de 
ceux  qui,  comme  les  fiacres,  sont  au  service  du  public  à 
toute  heure,  chaque  particulier  aisé  de  la  ville  en  a  un 
à  son  usage  dont  les  rameurs  sont  ses  domestiques.  Tout 
homme  qui  circule  dans  la  ville  pour  ses  affaires  est 
obligé  de  traverser  plusieurs  fois  la  mer  dans  la  journée. 
En  sortant  de  cette  petite  place,  nous  entrâmes  dans 
les  rues  sales  et  populeuses  d'un  bazar  de  Péra.  Au 
costume  près,  elles  présentent  à  peu  près  le  même  aspect 
que  les  environs  des  marchés  de  nos  villes:  des  échoppes 
de  bois  où  l'on  fait  frire  des  pâtisseries  ou  des  viandes 
pour  le  peuple;  des  boutiques  de  barbiers,  de  vendeurs 
de  tabacs,   de   marchands  de   légumes   et  de  fruits;   une 


33)  SSgl.  V,  «note  149. 
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foule  pressée  et  active  dans  les  rues;  tous  les  costumes 
et  toutes  les  langues  de  l'Orient  se  heurtant  à  l'oeil  et 
à  l'oreille;  par-dessus  tout  cela,  les  aboiemens  des  chiens 
nombreux  qui  remplissent  les  places  et  les  bazars,  et  se 
disputent  les  restes  qu'on  jette  aux  portes.  Nous  entrâ- 
mes de  là  dans  une  longue  rue,  solitaire  et  étroite,  qui 
monte  par  une  pente  escarpée  au-dessus  de  la  colline  de 
Péra;  les  fenêtres  grillées  ne  laissent  rien  Toir  de  l'inté- 
rieur des  maisons  turques,  qui  semblent  pauvres  et  aban- 
données; de  temps  en  temps  la  verte  flèche  d'un  cyprès 
sort  d'une  enceinte  de  murailles  grises  et  ruinées,  et  s'é- 
lance immobile  dans  un  ciel  transparent.  Des  colombes 
blanches  et  bleues  sont  éparses  sur  les  fenêtres  et  les 
toits  des  maisons  et  remplissent  les  rues  silencieuses  de 
leurs  mélancoliques  roucoulemens.  Au  sommet  de  ces 
rues,  s'étend  le  beau  quartier  de  Péra,  habité  par  les 
Européens,  les  ambassadeurs  et  les  consuls  :  c'est  un  quar- 
tier tout-a-fait  semblable  à  une  pauvre  petite  ville  de  nos 
provinces  ;  il  y  avait  quelques  beaux  palais  d'ambassadeurs 
jetés  sur  les  terrasses  en  pente  ^*)  de  Galata,  on  n'en 
voit  plus  que  les  colonnes  couchées  à  terre**),  les  pans 
de  murs  noircis,  et  les  jardins  écroulés,  la  flamme  de 
l'incendie  a  tout  dévoré.  Péra  n'a  ni  caractère,  ni  origi- 
nalité, ni  beauté:  on  ne  peut  apercevoir  de  ses  rues,  ni 
la  mer,  ni  les  collines,  ni  les  jardins  de  Constantinople ; 
il  faut  monter  an  sommet  de  ses  toits  pour  jouir  du  ma- 
gnifique coup  d'oeil  dont  la  nature  et  l'homme  l'ont  en- 
vironné. 

M.  Truqui  nous  reçut  comme  ses  enfans;  sa  maison 
est  vaste,  élégante  et  admirablement  située;  il  l'a  mise 
tout  entière  à  notre  disposition.  Les  ameublemens  les 
plus  riches,  la  chère  exquise  de  l'Europe,  les  soins  les 
plus  affectueux  de  l'amitié,  la  société  la  plus  douce  et 
la  plus  aimable  trouvée  en  lui  et  autour  de  lui,  rempla- 
cèrent pour  nous  le  tapis  ou  la  natte  du  désert,  le  pilau 
de  l'Arabe,  l'àpreté  et  la  rudesse  de  la  vie  maritime.    A 


34)  SB(e  un  sentier  en  précipice,  V,  9lote  62.  —  35)  maéfy 
V,  9lotc  10,  fcrnnte  man  ptauben,  c6  mûffe  par  terre  ^eiflen.  $>p4 
fînb  être  couche  wnt)  tomber  gu  unterfd^eiben. 
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peine  installé  chez  lui,  je  reçois  une  lettre  de  M.  l'ami- 
ral Roussin,  ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  qui 
a  la  bonté  de  nous  offrir  l'hospitalité  à  Thérapia  ^  <'). 
Ces  marques  touchantes  d'intérêt  et  d'obligeance,  reçues 
de  compratiotes  inconnus,  à  mille  lieues  de  la  patrie  et 
dans  l'isolement  et  le  malheur,  laissent  une  trace  pro- 
fonde dans  le  souvenir  du  voyageur. 

21,  22  et  23  mai  1833. 

Débarquement  des  deux  bricks.  —  Repos,  visites  re- 
çues des  principaux  négocians  de  Péra.  —  Jours  pas- 
sés dans  le  charme  et  l'intimité  de  M.  Truqui  et  de  sa 
société.  —  Courses  dans  Constantinople.  —  Vue  générale 
de  la  ville.  —  Visite  à  l'ambassadeur  à  Thérapia. 

25  mai. 

Ce  soir,  par  un  clair  de  lune  splendide  qui  se  ré- 
verbérait sur  la  mer  de  Marmara,  et  jusque  sur  les  lignes 
violettes  des  neiges  éternelles  du  mont  Olympe,  je  me 
suis  assis  seul  sous  les  cyprès  de  l'échelle  des  Morts. 
Ces  cyprès  qui  ombragent  les  innombrables  tombeaux  des 
Musulmans,  et  qui  descendent  des  hauteurs  de  Péra  jus- 
qu'aux bords  de  la  mer;  ils  sont  entrecoupés  de  quel- 
ques sentiers  plus  ou  moins  rapides,  qui  montent  du  port 
de  Constantinople  à  la  mosquée  des  derviches  ^')  tourneurs. 
Personne  n'y  passait  à  cette  heure,  et  l'on  se  serait  cru 
à  cent  lieues  d'une  grande  ville,  si  les  mille  bruits  du 
soir,  apportés  par  le  vent,  n'étaient  venus  mourir  dans 
les  rameaux  frémissans  des  cyprès.  Tous  ces  bruits 
affaiblis  déjà  par  l'heure  avancée,  chants  de  matelots  sur 
les  navires,  coups  de  rames  des  calques  dans  les  eaux, 
sons  des  instrumens   sauvages  des  Bulgares^*),  tambours 


36)  2)er  gcttiôl^nUd^e  <Sommctaufcnt!^aIt  bcr  rcîc^cn  ®xuâ)tn  unb 
onbercr  beptertcr  (Sinwol^ncï  bcr  ©tabt.  —  37)  Slrabifd^  %aliv, 
Sflond).  î)ie  tourneurs  ^afecn  bicfen  Oiameit  »on  i^ren  religiôfen 
îî^ânjen,  eincm  fiunbenïangen  JDre^en,  toclc^eé  jte  juîc^t  alfer  I8e# 
ftnnung  beraubt,  ba§  ftc  î^aïbtobt  pr  (Srbe  fadcn.  —  38)  (Sine  ila* 
ttifd^c,  »on  DZorben  eingebvungene  î^olferfc^aft  om  33alfatt.  î)îe  ^nU 
garen  îommeit  ïiaufcntocife  nac^  (Sonjiontino^el,  um  jx(^  bott  mit  »ev* 
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des  casernes  et  des  arsenaux,  voix  de  femmes  qui  chan- 
tent pour  endormir  leurs  enfans  à  leurs  fenêtres  grillées, 
longs  murmures  des  rues  populeuses  et  des  bazars  de 
Galata;  de  temps  en  temps  le  cri  des  muetzlins  *'^)  du 
haut  des  minarets,  ou  un  coup  de  canon,  signal  de  la 
retraite,  qui  partait  de  la  flotte  mouillée  à  l'entrée  du 
Bosphore  et  venait,  répercuté  par  les  mosquées  sonores 
et  par  les  collines,  s'engouffrer  dans  le  bassin  de  la  Corne- 
d'Or,  et  retentir  sous  les  saules  paisibles  des  eaux  dou- 
ces d'Europe  *°).  Tous  ces  bruits,  dis-je,  se  fondaient 
par  instans  dans  un  seul  bourdonnement  sourd  et  indécis, 
et  formaient  comme  une  harmonieuse  musique  où  les 
bruits  humains,  la  respiration  étouffée  d'une  grande  ville 
qui  s'endort,  se  mêlaient,  sans  qu'on  pût  les  distinguer, 
avec  les  bruits  de  la  nature,  le  retentissement  lointain  des 
vagues  et  des  bouffées  du  vent  qui  courbait  les  cimes 
aiguës  des  cyprès.  C'est  une  de  ces  impressions  les  plus 
infinies  et  les  plus  pesantes  qu'une  âme  poétique  puisse 
supporter.  Tout  s'y  mêle,  l'homme  et  Dieu,  la  nature  et 
la  société,  l'agitation  intérieure  et  le  repos  mélancolique 
de  la  pensée.  On  ne  sait  si  on  participe  davantage*') 
de  ce  grand  mouvement  d'êtres  animés  qui  jouissent  ou 
qui  souffrent  dans  ce  tumulte  de  voix  qui  s'élèvent,  ou 
^e  cette  paix  nocturne  des  élénnens    qui  murmurent  aussi 


fc^icbenen  ^anbt^îerungen  il)x  S3rob  ju  tterbicncn.  ^aî)tx  nennt  fie 
Lamartine,  îJlote  91,  les  Savoyards  de  la  Turquie.  —  39)  Ober 
SDÎuctfîné,  ju  ber  ©cifilid^fclt  ge^ôrig,  ïufcn  bie  «Stunbcn  au«  (ba 
bic  aiîul^amcbaner  tueber  ©c^cffcn  nodf)  ®lo(îen  Ijabcn),  unb  bic  ©ïâu* 
biç^en  ju  bcm  ®tiittt,  —  40)  3)ic  fûf en  SBaffcr  auf  ber  curopâifd^en 
<Sette  finb  CLueHen  bct  bem  3)Drfc  33elgrab,  in  einem  c^rofcn  Sffialbe, 
niait  Yoîit  »oti  SSujufbcre^,  weïc^e  bîe  @tabt  mit  î^rinfwaffer  serfor* 
ç^en.  9tud^  jii^ifc^en  9lotc  50  unb  51  ertoâl^nt;  bic  fùfcn  3Bafi"er  »on 
Stftcn,  Sflotc  91.  —  41)  Davantage,  mel^r;  eigentUd^  d'avantage, 
»orjugôtt)eife,  befonbcr^,  in  Yodd^tt  Sebeutunçi  eô  and)  nià)t  [eltcit 
»orfommt.  Lamartine  tâft  cinmat  que  barauf  foïgen:  Les  navires, 
sur  une  mer  calme  et  sans  vent,  se  fatiguent  davantage  que  sous 
l'impulsion  d'un  vent  frais  qui  les  pousse  et  les  soutient  sur  l'ë- 
cume  des  vagues.  ®ieê  ijl  aitetbingô  nic^t  ^u  empfc^Ien.  ©ci  cini? 
gcn  ©rûmmatifcrn  finbct  man  noc^  bic  altc  grammotifc^c  %abd: ,, da- 
vantage fann  nie  anberê,  alô  om  (Snbc  einc6  @a^eé  gcï»rau(^t 
jccrben.  " 
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et  enlèvent  Tâme  au-dessus  des  villes  et  des  empires 
dans  la  sympathie  de  la  nature  et  de  Dieu. 

La  place  de  l'Atméidan,  qui  se  dessine  d'ici  en  noir 
derrière  les  murs  blancs  du  sérail,  témoigne  du  plus 
grand  acte  du  règne  de  Mahmoud,  l'extinction  de  la  race 
des  janissaires  *^).  Cette  mesure,  qui  pouvait  seule  ra- 
jeunir et  revivifier  l'empire,  n'a  rien  produit  qu'une  des 
scènes  les  plus  sanglantes  et  les  plus  lugubres  qu'aucun  **) 
empire  ait  dans  ses  annales.  Elle  est  encore  écrite  sur 
tous  les  monumens  de  l'Atmeïdan  en  ruines**),  et  en 
traces  de  boulets  et  d'incendie.  Mahmoud  la  prépara  en 
profond  politique,  et  l'exécuta  en  héros;  un  accident  dé- 
termina la  dernière  révolte. 

Un  officier  égyptien  frappa  un  soldat  turc;  les  ja- 
nissaires renversent  leurs  marmites;  le  sultan  instruit,  et 
prêt  à  tout,  était  avec  ses  principaux  conseillers  dans  un 
de  ses  jardius  à  Beschiktasch**),  sur  le  Bosphore.  Il 
accourt  au  sérail,  prend  l'étendard  sacré  de  Mahomet; 
le  muphti  et  les  ulémas*®),  réunis  autour  de  l'étendard 


42)  ^iâ)t  am  Sltmctban  obcr  .§i^)3obromu«  («qt.  9lote  48),  einem 
ottcn,  mit  (Sâulen  umfc^Iofl'enen  (Sircuê,  fonbetn  am  (5t  SDÎeibanî,  b.  \). 
Çleifc^marft,  tagen  bie  ^afcrnen  bev  Sanltfc^oren,  ^îer  tierfammetten 
jîc  |î4  qttoc^nliâ},  unb  ^ler  gefci^a"^  au(^  bic  nad^folgenbc  <Scenc  mit 
bem  ôgij^jtifc^en  (Soïbaten  im  Safire  1826.  —  43)  îDieê  ift  fo  gc* 
bad^t:  cine  bcr  bïutigfîen  unb  traurigjîcn  ©ccnen,  t»ie  fte  fein  Olci^ 
in  feincn  5lnnalen  aufjutoeifen  t)àt.  Saluer  fie^t  nac^  folécn  super- 
latifs anâ)  aucun,  personne,  rien.  (Eê  gef)i3ren  f}k^tx  feïbfi  noc^  au- 
tant unb  aussi,  tttclc^e  l^âufig  aucun,  rien  unb  personne  im  jnjetten 
SSerglcic^unggglicbe  naâ)  ftc^  ^aben:  Cet  animal  a  les  sens  aussi 
bons  qu'aucun  des  quadrupèdes.  Buffon.  (^ein  anbcreê  oicr* 
fù^igeê  'Xï)ier  fiat  fie  fo  gut.)  Ce  prince  avait  le  coup  d'oeil  aussi 
étendu  qu'aucun  général  pui.sse  l'avoir.  —  Ucbrigen^  fiaben  aussi 
unb  autant  mit  bcm  superlatif  nodi  bic  Slnatogie  bcé  conjonctif  fur 
fi(^,  mie  mon  auê  bem  le^tcn  SBeifptcIe  fieïjt:  le  coup  d'oeil  aussi 
étendu  obet  le  plus  étendu  qu'aucun  général  puisse  (r)avoir.  — 
44)  5)iefe6  ^omma  fônnte  glauben  laflfen,  en  ruines  gei^ëre  ju  At- 
méidan,  wâ^renb  ce  hoâ)  auf  est  écrite  ju  bejic^en  ifi.  3)o4  f<ï"" 
e6  ni(ï>t  gut  fefilen,  toeil  ein  jnjciteê  et  noc!^  folgt.  —  45)  Çunbufïi, 
!î)ulma(^  boîtfc^e^  unb  S3cfc^icftafd^,  btci  îDiJrfcr  mit  ?ufîfd^Ii3{Tern 
bcê  (Suttanê.  —  46)  ^tx  SJlufti  ijî  obcrficr  ©cif^Iici^cr  unb,  ba  bcr 
^oran  jugleid^  trettlic^cê  ©efcpuc!^  iji,  oberjicr  Sîic^tcr  be6  ganjen 
0îeicî)8,  't)k  Utcmaê  finb  bic  ©cijitic^cn  unb  Stuêlcgcr  bc6  ®cfc^c6, 
bic  ©cïel^rtcn  beô  Stei(!^ô. 
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sacré,  prononcent  l'abolition  des  janissaires;  les  troupes 
régulières  et  les  fidèles  Musulmans  s'arment  et  se  ras- 
semblent à  la  voix  du  sultan;  lui-même  s'avance  à  che- 
val à  la  tête  des  troupes  du  sérail;  les  janissaires  réunis 
sur  l'Atmeïdan  le  respectent;  il  traverse  plusieurs  fois 
leur  foule  mutinée;  seul,  à  cheval,  risquant  mille  morts; 
mais  animé  de  ce  courage  surnaturel  qu'inspire  une  réso- 
lution décisive.  Ce  jour-là  doit  être  le  dernier  de  sa  vie, 
ou  le  premier  de  son  affranchissement  et  de  sa  puissance. 
Les  janissaires,  sourds  à  sa  voix,  se  refusent  à  repren- 
dre leurs  agas;  ils  accourent  de  tous  les  points  de  la 
capitale,  au  nombre  de  quarante  mille  hommes.  Les  trou- 
pes fidèles  du  sultan,  les  canonniers  et  les  bostangis*') 
occupent  les  débouchés  des  rues  voisines  de  l'Hippo- 
drome ***);  le  sultan  ordonne  le  feu;  les  canonniers  hési- 
tent; un  officier  déterminé,  Kara-Djehennem,  court  à  un 
des  canons,  tire  son  pistolet  sur  l'amorce  de  la  pièce,  et 
couche  à  terre  sous  la  mitraille  les  premiers  groupes  des 
janissaires.  Les  janissaires  reculent;  le  canon  laboure 
en  tout  sens  la  place;  l'incendie  dévore  les  casernes;  pri- 
sonniers dans  cet  étroit  espace,  des  milliers  d'hommes 
périssent  sous  les  pans  de  murs  écroulés,  sous  la  mi- 
traille et  dans  les  flammes;  l'exécution  commence  et  ne 
s'arrête  qu'au  dernier  des  janissaires.  Cent  vingt  mille 
hommes,  dans  la  capitale  seulement,  enrôlés  dans  ce  corps, 
sont  la  proie  de  la  fureur  du  peuple  et  du  sultan.  Les 
eaux  du  Bosphore  roulent  leurs  cadavres  à  la  mer  de 
Marmara;  le  reste  est  relégué  dans  l'Asie  Mineure,  et 
périt  en  route;  l'empire  est  délivré.  Le  sultan,  plus  ab- 
solu qu'aucun  prince  ne  le  fut  jamais,  n'a  plus  que  des 
esclaves  obéissans;  il  peut  à  son  gré  régénérer  l'empire; 
mais  il  est  trop  tard;  son  génie  n'est  pas  à  la  hauteur* 9) 
de  son  courage;  l'heure  de  la  décadence  de  l'empire  otto- 
man a  sonné;  il  ressemble  à  l'empire  grec*°);   Constan- 


47)  SSoôtanbfd^iô,  ©artentoârtcr,  SBâc^ter,  9lubcrfned^te  uitb 
mcL^xiâ)Ux.  —  48)  aSgl.  9lote  42.  —  49)  ma)  I,  Oîote  119,  ^M 
crflârcn:  fommt  bem  SWut^e  nic^t  na^t,  ift  i^m  mâ)t  gïeic^.  —  50) 
î)aé  grieci^ifc^e  ober  b^antmi\ét  îftciè),  feit  359,  unter  3{rcabiué, 
Sufilnian,  Srene  u.  9t.,  »on  Sinfangc  an  [rfiwac^  unb  tiinfâllig,  1204 
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tinople  attend  de  nouTcaiix  arrêts  du  destin.  Je  Tois  d'ici 
la  flotte  russe,  comme  le  camp  flottant  de  Mahomet  If, 
presser  de  jour  en  jour  davantage  la  yille  et  le  port; 
j'aperçois  les  feux  des  bivouacs  des  Kalmouks  sur  les 
collines  de  l'Asie.  Les  Grecs  reviennent  sous  le  nom 
et  sous  le  costume  des  Russes,  et  la  Providence  sait  le 
jour  où  un  dernier  assaut,  donné  par  eux  aux  murs  de 
Constantinople,  qui  est  aujourd'hui  tout  l'empire,  couvrira 
de  feu,  de  fumée  et  de  mines,  cette  ville  resplendissante, 
qui  dort  sous  mes  yeux  son  dernier  sommeil. 

Le  plus  beau  point  de  vue  de  Constantinople  est  au- 
dessus  de  notre  appartement,  du  haut  d'un  belvédère  bâti 
par  M.  Truqui,  sur  le  toit  en  terrasse  de  sa  maison.  Ce 
belvédère  domine  le  groupe  entier  des  collines  de  Péra, 
de  Galata  et  des  coteaux  qui  environnent  le  port  du  côté 
des  eaux  douces.  C'est  le  vol  de  l'aigle  au-dessus  de 
Constantinople  et  de  la  mer.  L'Europe,  l'Asie,  l'entrée 
du  Bosphore  et  la  mer  de  Marmara  sont  sous  le  regard 
à  la  fois.  La  ville  est  à  vos  pieds.  Si  l'on  n'avait 
qu'un  coup  d'oeil  à  donner  sur  la  terre,  c'est  de  là  qu'il 
faudrait  la  contempler.  Je  ne  puis  comprendre,  chaque 
fois  que  j'y  monte,  et  j'y  monte  plusieurs  fois  par  jour, 
et  j'y  passe  les  soirées  entières;  je  ne  puis  comprendre 
comment,  de  tant  de  voyageurs  qui  ont  visité  Constanti- 
nople, si  peu  ont  senti  l'éblouissement  que  cette  scène 
donne  à  mes  yeux  et  à  mon  âme;  comment  aucun  ne  l'a 
décrite*').  Serait-ce  que  la  parole  n'a  ni  espace,  ni 
horizon,  ni  couleurs,  et  que  le  seul  langage  de  l'oeil  c'est 
la  peinture?  Mais  la  peinture  elle-même  n'a  rien  rendu 
de  tout  ceci.  Des  ligues  mortes,  des  scènes  tronquées, 
des  couleurs  sans  vie.  Mais  l'innombrable  gradation  et 
variété  de  ces  teintes,  selon  le  ciel  et  l'heure;  mais  l'en- 
semble harmonieux  et  la  colossale  grandeur  de  ces  lignes  ; 


»on  58albuîn  in  eût  Ïatetnifcî^e3  iîoifcrtl^um  umgefd^affen ,  mit  jttjei 
S'lebenrei(î&en  in  Sttcâa  unb  Slra^cjunt,  criag  1453  bcn  tûrîifd^en 
SBajfen.  —  51)  îSon  \t^n  ftnb  bie  Stcifenben  barin  ûbcreingcfommcn, 
ba§  bie  -Stuëltcfit,  tcel^e  bcr  (Sultan  »on  ben  ©ârtcn  beô  (Serailé  au3 
genie^t ,  ^ôcfijîenê  mit  ber  Stuâjïd^t  «om  Sietna  «etgli^en  toerbcn 
îônne.  Lamartine  t1)nt  ba'^cr  feinen  SSorgôngern  tooj^t  Unrec^t.  — 
îJlâc^fl  (5ottjlantino|jel  nennt  man  ^Ica^cl  unb  Siffabpu. 
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mais  les  mouyemens,  les  fuites,  les  enlacemens  de  ces 
divers  horizons;  mais  le  mouvement  de  ces  voiles  sur  les 
trois  mers;  mais  le  murmure  de  vie  de  ces  populations 
entre  ces  rivages;  mais  ces  coups  de  canon  qui  tonnent 
et  montent  des  vaisseaux,  ces  pavillons  qui  glissent  ou 
s'élèvent  du  haut  des  mâts,  la  foule  des  caïques,  la  ré- 
verbération vaporeuse  des  dômes,  des  mosquées,  des  flè- 
ches, des  minarets  dans  la  mer:  tout  cela,  où  est-il? 

i  .(L'ambassadeur  de  France  m'ayant  proposé  de  l'ac- 
compagner dans  la  visite  que  tous  les  ambassadeurs 
nouvellement  arrivés  ont  le  droit  de  faire  à  Sainte -So- 
phie, je  me  suis  trouvé  ce  matin,  à  huit  heures,  à  une 
porte  de  Stamboul,  qui  donne  sur  la  mer,  derrière  les 
murs  du  sérail.  Un  des  principaux  officiers  de  Sa  Hau- 
tesse*-)  nous  attendait  sur  le  rivage  et  nous  a  conduits 
d'abord  dans  sa  maison,  où  il  avait  fait  préparer  une 
collation.  La  grande  basilique  de  Sainte -Sophie,  bâtie 
par  Constantin,  est  un  des  plus  vastes  édifices  que  le 
génie  de  la  religion  chrétienne  ait  fait  sortir  de  la  terre  ; 
mais  on  sent,  à  la  barbarie  de  l'art  qui  a  présidé  à 
cette  masse  de  pierre,  qu'elle  fut  l'oeuvre  d'un  temps  de 
corruption  et  de  décadence.  C'est  le  souvenir  confus  et 
grossier  d'un  goût  qui  n'est  plus;  c'est  l'ébauche  informe 
d'un  art  qui  s'essaie.  Le  temple  est  précédé  d'un  long 
et  large  péristyle  couvert  et  fermé  comme  celui  de  Saint- 
Pierre  de  Rome.  Des  colonnes  de  granit,  d'une  prodi- 
gieuse élévation,  mais  encaissées  dans  les  murailles  et 
faisant  massif  avec  elles,  séparent  ce  vestibule  du  parvis. 
Une  grande  porte  ouvre  sur  l'intérieur;  l'enceinte  de  l'é- 
glise est  décorée  sur  ses  flancs  de  superbes  colonnes  de 
porphyre,  de  granit  égyptien  et  de  marbres  précieux; 
mais  ces  colonnes  de  gi'osseur,  de  proportion  et  d'ordres 
divers,  sont  évidemment  des  débris  empruntés  à  d'autres 
temples    et    placés    là    sans    symétrie*^)    et   sans    goût, 


52)  9Bir  fagcn  jhjar:  bcr  tûiîifcîje  ^alfcr,  unb  Lamartine  h^xiâ)t 
felbft,  9Zotc  82,  t>on  einem  colonel  de  la  garde  impériale,  boci^  f|at 
bcr  (Sultan  unter  ben  euro^âifc^cn  ïïflâà)tm  nur  ben  Xittl:  ©cine 
J^otjcit,  Sa  Hautesse,  Son  Altesse.  —  53)  9luô  avy  unb  juïtQory 
©leic^maf ,  (Sknma^,  baiser  eigcntlic^  mm,  toit  im  îDcutf^cn  <B^m* 
mttïitt 
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comme  des  barbares  font  supporter  une  masure  par  les 
fragmens  mutilés  d'un  palais.  Des  piliers  gigantesques, 
en  maçonnerie  Yulgaire,  portent  un  dôme  aérien  comme 
celui  de  Saint -Pierre,  et  dont  l'effet  est  au  moins  aussi 
majestueux.  Ce  dôme,  reyêtu  jadis  de  mosaïques  qui 
formaient  des  tableaux  sur  la  voûte,  a  été  badigeonné 
quand  Mahomet  H  s'empara  de  Sainte -Sophie  pour  en 
faire  une  mosquée.  Quelques  parties  de  l'enduit  sont 
tombées  et  laissent  réapparaître  l'ancienne  décoration  chré- 
tienne. Des  galeries  circulaires  adossées  à  de  vastes  tribunes, 
régnent  autour  de  la  basilique  à  la  hauteur  de  la  nais- 
sance *  *)  de  la  voûte.  L'aspect  de  l'édifice  est  beau  de 
là;  vaste,  sombre,  sans  ornement,  avec  ses  voûtes  déchi- 
rées et  ses  colonnes  bronzées,  il  ressemble  à  l'intérieur 
d'un  tombeau  colossal  dont  les  reliques  ont  été  dispersées. 
n  inspire  l'eifroi,  le  silence,  la  méditation  sur  l'instabilité 
des  oeuvres  de  l'homme,  qui  bâtit  pour  des  idées  qu'il 
croit  éternelles  et  dont  les  idées  successives,  un  livre  ou 
un  sabre  à  la  main,  viennent  tour  à  tour  habiter  ou  rui- 
ner les  monumens.  Dans  son  état  présent.  Sainte  Sophie 
ressemble  à  un  grand  caravansérail  de  Dieu.  Voilà  les 
colonnes  du  temple  d'Éphèse**),  voilà  les  images  des 
apôtres  avec  leurs  auréoles  d'or  sur  la  voûte,  qui  regar- 
dent les  lampes  suspendues  de  l'iman  *  ^).  En  sortant  de 
Sainte-Sophie  nous  allâmes  visiter  les  sept  mosquées  prin- 
cipales de  Constantinople;  elles  sont  moins  vastes,  mais 
infiniment  plus  belles.  On  sent  que  le  mahométisme  avait 
son  art  à  lui;  son  art  tout  fait  et  conforme  à  la  lumi- 
neuse simplicité  de  son  idée,  quand  il  éleva  ces  temples 
simples,  réguliers,  splendides,  sans  ombre  pour  ses  mys- 
tères, sans  autels  pour  ses  victimes.  Ces  mosquées  se 
ressemblent  toutes,  à  la  grandeur  et  à  la  couleur  près; 
elles  sont  précédées  de  grandes  cours  entourées  de  cloî- 
tres où  sont  les  écoles  et  les  logemens  des  imans.  Des 
arbres  superbes  ombragent  ces  cours,    et  de  nombreuses 


54)  SSi^ï.  VIII,  Oîotc  103,  108,  naissance,  Slnfang.  —  55)  J&eib* 
nif^er  Hem^et  ber  ©iana.  —  56)  S5ic  2>mané  ftnb  bîc  ^raftifd^en 
®ei|îUd^en,  ïcetd^c  ben  iDienfî  in  bcn  Xtmpdn  tjcrfcl^en,  iinb  unttXf 
f^cibcn  ^à)  fo  »on  ben  Ulcmaô,  S^lote  46. 
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fontaines  y  répandent  le  bruit  et  la  fraîcheur  voluptueuse 
de  leurs  eaux.  Des  minarets,  d'un  trayail  admirable, 
s'élèvent  comme  quatre  bornes  aériennes,  aux  quatre 
coins  de  la  mosquée.  Ils  s'élancent  au-dessus  de  leurs 
dômes;  de  petites  galeries  circulaires,  avec  un  parapet  de 
pierre  sculptée  à  jour  comme  de  la  dentelle,  environnent 
à  diverses  hauteurs  le  fût  léger  du  minaret;  là,  se  place, 
aux  différentes  heures  du  jour,  le  muetzlin  qui  crie  l'heure 
et  appelle  la  ville  à  la  pensée  constante  du  Mahométan, 
la  pensée  de  Dieu.  Un  portique  à  jour  sur  les  jardins 
et  les  cours,  et  élevé  de  quelques  marches,  conduit  à  la 
porte  du  temple.  Le  temple  est  un  parvis  carré  ou  rond, 
surmonté  d'une  coupole  portée  par  d'élégans  piliers  ou 
de  belles  colonnes  cannelées.  Une  chaire  est  adossée  à 
un  des  piliers.  La  frise  est  formée  par  des  versets  du 
Koran  écrits  en  caractères  ornés  sur  le  mur.  Les  murs 
sont  peints  en  arabesques.  Des  fils  de  fer  traversent  la 
mosquée  d'un  pilier  à  l'autre,  et  portent  une  multitude 
de  lampes,  des  oeufs  d'autruche  suspendus,  des  bouquets 
d'épis  ou  de  fleurs.  Des  nattes  de  jonc  et  de  riches  ta- 
pis couvrent  les  dalles  du  parvis.  L'effet  est  simple  et 
grandiose.  Ce  n'est  point  un  temple  où  habite  un  Dieu; 
c'est  une  maison  de  prière  et  de  contemplation,  où  les 
hommes  se  rassemblent  pour  adorer  le  Dieu  unique  et 
■universel.  Ce  qu'on  appelle  culte  n'existe  pas  dans  la 
religion  *  ^  ).  Mahomet  a  prêché  à  des  peuplades  barba- 
res chez  qui  les  cultes  cachaient  le  Dieu.  Les  rites  sont 
simples;  une  fête  annuelle,  des  ablutions  et  la  prière, 
aux  cinq  divisions  du  jour,  voilà  tout.  Point  de  dogmes 
que  la  croyance  en  un  Dieu  créateur  et  rémunérateur; 
les  images  supprimées  de  peur  qu'elles  ne  tentent  la  faible 
imagination  humaine,  et  ne  convertissent  le  souvenir  en 
coupable  adoration.  Point  de  prêtres,  ou  du  moins  tout 
fidèle  pouvant  faire  les  fonctions  de  prêtre.  Le  corps 
sacerdotal  ne  s'est  formé  que  plus  tard  et  par  corrup- 
tion. Toutes  les  fois  que  je  suis  entré  dans  les  mos- 
quées, ce  jour-là  ou  d'autres  jours,  j'y  ai  trouvé  un  pe- 


1$7)  La  religion  de  Mahomet. 
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lit  nombre  de  Turcs  accroupis  ou  couchés  sur  les  tapis, 
et  priant  avec  tons  les  signes  extérieurs  de  la  ferveur  et 
de  la  complète  absorption  d  esprit. 

29  mai. 

J'ai  été  conduit  ce  matin,  par  un  jeune  homme  de 
Constantinople,  au  marché  des  esclaves. 

Après  avoir  traversé  les  longues  rues  de  Stamboul 
q»i  longent  les  murs  du  vieux  sérail,  et  passé  par  plu- 
sieurs magnifiques  bazars  encombrés  d'une  foule  innom- 
brable de  marchands  et  d'acheteurs,  nous  sommes  mon- 
tés, par  de  petites  rues  étroites,  jusqu'à  une  place  fan- 
geuse sur  laquelle  s'ouvre  la  porte  d'un  autre  bazar. 
Grâce  au  costume  turc  dont  nous  étions  revêtus,  et  à  la 
perfection  d'idiome  de  mon  guide,  on  nous  a  laissés  en- 
trer dans  ce  marché  d'hommes.  Combien  il  a  fallu  de 
temps  et  de  révélations  successives  à  la  raison  de  l'homme, 
pour  que  la  force  ait  cessé  d'être  un  droit  à  ses  yeux, 
et  pour  que*^)  l'esclavage  soit  devenu  un  crime  et  un 
blasphème  à  son  intelligence  !  Quel  progrès  !  et  combien 
n'en  promet-il  pas!  Qu'il  y  a  de  choses  dont  nous  ne 
sommes  pas  choqués,  et  qui  seront  des  crimes  incompré- 
hensibles aux  yeux  de  nos  descendans!  Je  pensais  à  cela 
en  entrant  dans  ce  bazar  où  l'on  vend  la  vie,  l'âme,  le 
corps,  la  liberté  d'autrui,  comme  nous  vendons  le  boeuf 
ou  le  cheval,  et  où  l'on  se  croit  légitime  possesseur  de 
ce  qu'on  a  acheté  ainsi!  Que  de  légitimités  de  ce  genre 
dont  nous  ne  nous  rendons  pas  compte!  Elles  le  sont  ce- 
pendant, car  on  ne  peut  pas  demander  à  l'homme  plus 
qu'il  ne  ne*^)  sait.  Ses  convictions  sont  ses  vérités;  il 
n'en  possède  pas  d'autres.  Dieu  seul  les  a  toutes  à  lui, 
et  nous  les  distribue  à  proportion  et  à  mesure  de  nos 
intelligences  progressives. 

Le  marché  d'esclaves  est  une  vaste  cour  découverte, 
et  environnée  d'un  portique  surmonté  d'un  toit.  Sous  ce 
portique,  environné  du  côté  de  la  cour  d'un  mur  à  hau- 


58)  S©ie  pour  que  wiebcr'^olt  twîrb,  toarum  nid^t  anâ)  parce 
3ue,  lorsque  etc.?  33gl.  I,  9lote  41.  ^kx  fiif)t  fogar  et  ba»or.  — 
)9)  Pas  plus  que  .  .  ne.    SSgl.  IV,  3îote  56, 
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teiir  d'appui,  s'ouvrent  des  portes  qui  donnent  dans  les 
chambres  où  les  marchands  tiennent  les  esclaves.  Ces 
portes  restent  ouvertes  pour  que  les  acheteurs  en  se  pro- 
menant puissent  voir  les  esclaves.  Les  hommes  et  les 
femmes  sont  tenus  dans  des  chambres  séparées  ;  les  femmes 
ne  sont  pas  voilées.  Outre  les  esclaves  renfermés  dans 
ces  chambres  basses,  il  y  en  a  un  grand  nombre  grou- 
pés ^°)  dans  la  galerie,  sous  le  portique  et  dans  la  cour. 
Nous  commençâmes  par  parcourir  ces  différens  groupes. 
Le  plus  remarquable  était  une  troupe  de  jeunes  filles 
d'Abyssinie  ®  ^)  au  nombre  de  douze  ou  quinze®^);  ados- 
sées les  unes  aux  autres  comme  ces  figures  antiques  de 
caryatides  6*)  qui  soutiennent  un  vase  sur  leurs  tctes, 
elles  formaient  un  cercle  dont  tous  les  visages  étaient 
tournés  vers  les  spectateurs.  Ces  visages  étaient  en  gé- 
néral d'une  grande  beauté.  Les  yeux  en  amande,  le  nez 
aquilin,  les  lèvres  minces,  le  contour  ovale  et  délicat  des 
joues,  les  longs  cheveux  noirs  luisans  comme  des  ailes 
de  corbeaux.  L'expression  pensive,  triste  et  languissante 
de  la  physionomie  fait  des  Abyssiniennes,  malgré  la  cou- 
leur cuivrée  de  leur  teint,  une  race  de  femmes  des  plus 
admirables^*);  elles  sont  grandes,  minces  de  taille,  élan- 
cées comme  les  tiges  de  palmier  de  leur  beau  pays. 
Leurs  bras  ont  des  attitudes  ravissantes.  Ces  jeunes  filles 
n'avaient  pour  vêtemens  qu'une  longue  chemise  de  toile 
grossière  et  jaunâtre.  Elles  avaient  aux  jambes  des  bra- 
celets de  perles  de  verre  bleu.  Assises  sur  leurs  talons, 
immobiles,   la  tête  appuyée  sur  le  revers  de   leur  main 


60)  En  ifi  génitif,  unb  naâ)  biefem  riâ)ttt  fîd^  ba«  substantif 
collectif,  bat)cr  groupés.  —  61)  ^ôntgrcfc^  9tbt)f|tnien,  J^od^Ianb 
von  î'iubîcn  iinb  5lcfli)ï^ten,  mît  bcn  DucUcn  beô  91(13.  —  &2)  îCcjl. 
VIII,  51.  —  63)  .éâuftg  an  bcn  ©ebduben  jiatt  ber  (Sâulen  gc* 
bvau^t,  mt1)x  ober  toeniger  ben  111,  S^lote  48,  genannten  Sungfrauen 
ôtjnlid^.  îDovt  i  flatt  y.  —  64)  Des  plus  admîmbles  ifl  nirf)t  mit 
de  femmes  ju  t»erb{nben;  fonfl  mû^te  e6  ^eifcn:  une  race  de  fem- 
raes  les  plus  admirables.  @o  licji  mon  j.  93.:  Ce  système  d'é- 
ducation est  composé  de  notions  les  plus  utiles  à  acquérir.  Tlan 
Utxaâjit  ba^cr  f)kx  des  plus  admirables  aU  regierten  génitif  »on 
race  de  femmes,  ^att  une  race  de  femmes  des  plus  admirables 
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ou  sur  le  genou,  elles  nous  regardaient  d'un  oeil  aussi  doux 
et  aussi  triste  que  l'oeil  de  la  chèyre  ou  de  l'agneau  que  la 
paysanne  tient  par  la  corde  et  marchande  à  la  foire  de  nos 
villages  ;  quelquefois  l'une  disait  un  mot  à  l'autre,  et  elles 
souriaient.  Il  y  en  avait  une  qui  tenait  un  petit  enfant 
dans  ses  bras  et  qui  pleurait  parce  que  le  marchand  vou- 
lait le  vendre  sans  elle  à  un  revendeur  d'enfans.  Il  y 
avait,  non  loin  de  ce  groupe,  sept  ou  huit  petits  nègres 
de  l'âge  de  huit  à  douze  ans,  assez  bien  vêtus  avec  l'ap- 
parence de  la  santé  et  du  bien-être;  ils  jouaient  ensem- 
ble à  un  jeu  de  l'Orient  dont  les  instrumens  sont  de  pe- 
tits cailloux  que  l'on  combine  de  différentes  manières 
dans  de  petits  trous  qu'on  fait  dans  le  sable;  pendant  ce 
temps-là  les  marchands  et  revendeurs^*)  circulaient  au- 
tour d'eux,  prenaient  tantôt  l'un  tantôt  l'autre  par  le  bras, 
l'examinaient  avec  attention  de  la  tête  aux  pieds,  le  pal- 
paient, lui  faisaient  montrer  ses  dents,  pour  juger  de  sou 
âge  et  de  sa  santé,  puis  l'enfant,  un  moment  distrait  de 
ses  jeux,  y  retournait  avec  empressement.  Je  passai  en- 
suite sous  les  portiques  couverts,  remplis  d'une  foule  d'es- 
claves et  d'acheteurs.  Les  Turcs  qui  font  ce  commerce 
se  promenaient,  superbement  vêtus  de  pelisses  fourrées, 
une  longue  pipe  à  la  main,  parmi  les  groupes,  le  visage 
inquiet  et  préoccupé,  et  épiant  d'un  oeil  jaloux  le  moin- 
dre regard  jeté  dans  l'intérieur  de  leurs  magasins  d'hom- 
mes et  de  femmes;  mais  nous  prenant  pour  des  Arabes 
ou  des  Egyptiens,  ils  n'osèrent  cependant  nous  interdire 
l'accès  d'aucune  chambre.  Des  marchands  ambulans  de 
petits  gâteaux  et  de  fruits  secs  parcouraient  la  galerie, 
vendant  aux  esclaves  quelque  nourriture.  Je  glissai  plu- 
sieurs piastres  dans  la  main  de  l'un  d'eux  pour  qu'il  dis- 
tribuât sa  corbeille  à  un  groupe  de  petits  enfans  nègres 
qui  dévorèrent  ces  pâtisseries. 

Je  remarquai  là  une  pauvre  négresse  de  dix-huit  ou 
vingt  ans,  remarquablement  belle,  mais  d'une  beauté  dure 
et  chagrine.  EUe  était  assise  sur  un  banc  de  la  gale- 
rie,   le  visage  découvert  et   richement   vêtue,    au  milieu 
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d'une  douzaine  d'autres  négresses  en  haillons  exposées 
en  Tente  à  très  bas  prix;  elle  tenait  sur  ses  genoux  un 
superbe  petit  garçon  de  trois  ou  quatre  ans  magnifique- 
ment babillé  aussi.  Cet  enfant  qui  était  mulâtre  avait 
les  traits  les  plus  nobles ,  la  bouche  la  plus  gracieuse 
et  les  yeux  les  plus  intelligens  et  les  plus  fiers  qu'il  soit 
possible  de  se  figurer.  Je  jouai  avec  lui,  et  je  lui  don- 
nai des  gâteaux  et  des  dragées  que  j'achetai  d'une  échoppe 
Toisine;  mais  sa  mère  lui  arrachant  des  mains  ce  que  je 
lui  avais  donné,  le  rejeta  avec  eolère  et  fierté  sur  le 
pavé.  Elle  tenait  le  visage  baissé  et  pleurait;  je  crus 
que  c'était  par  crainte  d'être  vendue  séparément  de  son 
fils,  et,  touché  de  son  infortune,  je  priai  M.  Morlach, 
mon  obligeant  conducteur,  de  l'acheter  avec  l'enfant  pour 
mon  compte.  Je  les  aurais  emmenés  ensemble,  et  j'au- 
rais élevé  le  bel  enfant  en  le  laissant  auprès  de  la  mère. 
Nous  nous  adressâmes  à  un  courtier  de  la  connaissance 
de  M.  Morlach,  qui  entra  en  pourparler  avec  le  proprié- 
taire de  la  belle  esclave  et  de  l'enfant.  Le  propriétaire 
fit  d'abord  semblant  de  vouloir  effectivement  la  vendre, 
et  la  pauvre  femme  se  mit  à  sangloter  plus  fort,  et  le 
petit  garçon  se  prit  à  pleurer  aussi  en  passant  ses  bras 
autour  du  cou  de  sa  mère.  Mais  ce  marché  n'était  qu'un 
jeu  de  la^  part  du  marchand,  et  quand  il  vit  que  nous 
donnions  tout  de  suite  le  prix  élevé  qu'il  avait  mis  à  ce 
couple,  il  prit  le  courtier  à  l'écart  et  lui  avoua  que  l'es- 
clave n'était  pas  à  vendre,  qu'elle  était  l'esclave  d'un 
riche  Turc  dont  cet  enfant  était  fils;  qu'elle  était  d'une 
humeur  trop  fière  et  trop  indomptable  dans  le  harem,  et 
que  pour  la  corriger  et  l'humilier,  son  maître  l'avait  en- 
voyée au  bazar  comme  pour  s'en  défaire,  mais  avec  l'or- 
dre secret  de  ne  pas  la  vendre.  Cette  correction  a  sou- 
vent lieu,  et  quand  un  Turc  est  mécontent,  sa  menace  la 
plus  ordinaire  est  d'envoyer  au  bazar.  Nous  passâmes  donc. 
Nous  suivîmes  un  grand  nombre  de  chambres  contenant  cha- 
cune quatre  ou  cinq  femmes  presque  toutes  noires  et  laides, 
mais  avec  les  apparences  de  la  santé.  La  plupart  sem- 
blaient indifférentes  à  leur  situation  et  même  sollicitaient  les 
acheteurs;  elles  causaient,  riaient  entre  elles  et  faisaient 
elles-mêmes  des   observations  critiques   sur  la  figure  de 
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ceux  qui  les  marchandaient.  Une  ou  deux  pleuraient  et 
se  cachaient  dans  le  fond  de  la  chambre,  et  ne  reve- 
naient  qu'en  résistant  se  placer  en  évidence  sur  l'estrade 
où  elles  étaient  assises.  Nous  en  TÎmes  emmener  plu- 
sieurs qui  s'en  allaient  gaiement  ayec  le  Turc  qui  venait 
de  les  acheter,  prenant  leur  petit  paquet  plié  dans  un 
mouchoir  et  recouvrant  leurs  visages  de  leurs  voiles 
hlancs.  Nous  fûmes  témoins  de  deux  ou  trois  actes  de 
miséricorde  que  la  charité  chrétienne  envierait  à  celle  des 
Ijons  Musulmans.  Des  Turcs  vinrent  acheter  de  vieilles 
esclaves  rejetées  de  la  maison  de  leurs  maîtres  pour  leur 
vieillesse  et  leurs  infirmités,  et  les  emmenèrent.  Nous  de- 
mandâmes à  quoi  ces  pauvi*€s  femmes  pouvaient  leur  être 
utiles?  A  plaire  k  Dieu,  nous  répondit  le  courtier;  et 
M.  Morlach  m'apprit  que  plusieurs  Musulmans  envoyaient 
ainsi  dans  les  marchés  acheter  de  pauvres  esclaves  infir- 
mes des  deux  sexes  pour  les  nourrir  par  charité  dans 
leurs  maisons.  L'esprit  de  Dieu  n'abandonne  jamais  tout- 
à-fait  les  hommes. 

Les  dernières  chambres  que  nous  visitâmes  étaient 
à  demi  fermées,  et  on  nous  en  disputa  quelque  temps 
l'entrée;  il  n'y  avait  qu'une  seule  esclave  dans  chacune, 
sous  la  garde  d'une  femme.  C'étaient  de  jeunes  et  belles 
Circassiennes  ®  ®)  nouvellement  arrivées  de  leurs  pays. 
Elles  étaient  vêtues  de  blanc  et  avec  une  élégance  et 
une  coquetterie  remarquables.  Leurs  beaux  traits  ne  té- 
moignaient ni  chagrin  ni  étonnement,  mais  une  dédai- 
gneuse indifférence.  Ces  belles  esclaves  blanches  de 
Géorgie  ou  de  Circassie  sont  devenues  extrêmement  rares, 
depuis  que  les  Grecques  ne  peuplent  plus  les  sérails,  et 
que  la  Russie  a  interdit  le  commerce  des  femmes.  Ce- 
pendant les  familles  géorgiennes  élèvent  toujours  leurs 
filles  pour  ce  honteux  commerce,  et  des  courtiers  de  con- 
trebande parviennent  à  en  emmener  de  temps  en  temps 
des  cargaisons.  Le  prix  de  ces  belles  créatures  va  jus- 
qu'à douze  ou  vingt  mille  piastres  (de  trois  à  cinq  mille 
francs),  tandis  que  les  esclaves  noires  d'une  beauté  or- 


66)  (Strcafflcn  ober  2;f(!^erfefften,  eine  tufitf(!^e  ?ï>roi){nî^  am  Stam 
fafuê;  ebenfo  Oeorgien  ober  ©rnften,  mit  bcr  .^auptjiabt  %i^ii, 
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dinaire  ne  se  vendent  que  cinq  ou  six  cents  francs,  et 
les  plus  belles  mille  à  douze  cents.  En  Arabie  et  en 
Syrie,  on  en  aurait  pour  cinq  ou  six  cents  piastres  (de 
cent  cinquante  à  deux  cents  francs).  Une  de  ces  Géor- 
giennes était  d'une  beauté  accomplie:  les  traits  délicats 
et  sensibles,  l'oeil  doux  et  pensif,  la  peau  d'une  blancheur 
et  d'un  éclat  admirable  «^).  Mais  la  physionomie  des 
femmes  de  ce  pays  est  loin  du  charme  et  de  la  pureté 
de  celles  des  Arabes:  on  sent  le  Nord  dans  ces  figures^ 
Elle  fut  yendue  sous  nos  yeux  pour  le  harem  d'un  jeune 
pacha  de  Constantinople.  Nous  sortîmes  le  coeur  flétri 
et  les  yeux  humides  de  cette  scène  qui  se  renouvelle  tons 
les  jours  et  toutes  les  heures  dans  les  villes  de  l'Orient, 
et  nous  revînmes  pensifs  au  bazar  de  Stamboul.  Voilà 
ce  que  c'est  que  les  législations  immobiles!  Elles  con- 
sacrent les  barbaries  séculaires  et  donnent  le  droit  d'an- 
tiquité et  de  légitimité  à  tous  les  crimes.  Les  fanatiques 
du  passé  sont  aussi  coupables  et  aussi  funestes  à  l'huma- 
nité que  les  fanatiques  de  l'avenir.  Les  uns  immolent 
l'homme  à  leurs  ignorances  et  à  leurs  souvenirs  ;  les  au- 
tres à  leurs  espérances  et  à  leur  précipitation.  Si  l'homme 
faisait,  pensait,  croyait  ce  que  faisaient  et  croyaient  ses 
pères,  le  genre  humain  tout  entier  en®»)  serait  au  féti- 
chisme et  à  l'esclavage.  La  raison  est  le  soleil  de  l'hu- 
manité: c'est  l'infaillible  et  perpétuelle  révélation  des  lois 
divines,  applicable  aux  sociétés.  Il  faut  marcher  pour 
la  suivre,  sous  peine  de  demeurer  dans  le  mal  et  dans 
les  ténèbres;  mais  il  ne  faut  pas  la  devancer,  sous  peine 
de  tomber  dans  des  précipices.  Comprendre  le  passé  sans 
le  regretter;  tolérer  le  présent  en  l'améliorant;  espérer 
l'avenir  en  le  préparant;  voilà  la  loi  des  hommes  sages 
et  des  institutions  bienfaisantes.  Le  péché  contre  l'Es- 
prit-Saint  ®''),  c'est  ce  combat  de  certains  hommes  contre 
l'amélioration  des  choses;  c'est  cet  effort  égoïste  et  stu- 


67)  (SJctoô^nlid^er  admirables.  —  68)  3n  fold^cn  Saiïnt,  toic 
l^icr,  ift  en  eigentïid^  niâ)t  ^leonajiifd^.  SDîan  fann  c«  fe§r  looi^r  ^u^ 
rûdfbejie^cn:  mit  [eincm  ©taubcn  unb  fcinem  Xf)nn.  —  69)  é». 
matti),  12,  31.  32.  Ser  ®otte«  offenbaren  aCiUen  unb  SSefe^t  ah 
Uugnet  unb  l^m  2ttn)ibet^anbeU,  s;  < 
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pide  pour  rappeler  toujours  en  arrière  le  monde  moral 
et  social  que  Dieu  et  la  nature  poussent  toujours  en 
avant:  le  passé  est  le  sépulcre  de  l'humanité  écoulée;  il 
faut  le  respecter,  mais  il  ne  faut  pas  s'y  enfermer  et 
vouloir  y  vivre. 

Je  retrouve  à  Buyukdéré  et  à  Tliérapia  plusieurs 
personnes  de  ma  connaissance,  parmi  les  Russes  et  les 
diplomates:  le  comte  Orloff,  M.  de  Boutenieff,  ambassa- 
deur de  Russie  à  Constantinople,  homme  charmant  et  mo- 
ral, philosophe  et  homme  d'état.  Le  baron  de  Sturmer, 
internonce  d'Autriche,  me  comble  de  bontés.  Nouvelles 
politiques  de  l'Europe.  C'est  ici  le  point  important  main- 
tenant. Les  Russes,  campés  en  Asie  et  à  l'ancre  sous 
nos  feuêtres,  se  retireront-ils?  Pour  moi,  je  n'en  doute 
pas.  On  n'est  pas  pressé  de  saisir  une  proie  qui  ne  peut 
échapper.  Le  comte  OrlofF  me  faisait  lire  hier  une  lettre 
admirable  que  l'empereur  Nicolas  lui  écrit.  Voici  le 
sens:  —  Mon  cher  OrlofF,  quand  la  Providence  a  placé 
un  homme  à  la  tête  de  quarante  millions  d'hommes,  c'est 
pour  qu'il  donne  de  plus  haut^°)  au  monde  l'exemple 
de  la  probité  et  de  la  fidélité  à  sa  parole.  Je  suis  cet 
homme.  Je  veux  être  digne  de  la  mission  que  j'ai  reçue 
de  Dieu. 

Aussitôt  les  difficultés  aplanies  entre  Ibrahim  et  le 
Grand -Seigneur,  n'attendez  pas  un  jour,  ramenez  ma 
flotte  et  mon  armée. 

Voilà  un  noble  langage,  une  situation  bien  saisie, 
une  générosité  féconde.  Constantinople  ne  s'envolera  pas, 
et  la  nécessité  y  ramènera  les  Russes  que  leur  probité 
politique  en  éloigne  un  moment. 

20  juin. 

J'ai  connu  ^*)  ici  un  homme  aimable  et  distingué,  un 
de  ces  hommes  plus  forts  que  leur  mauvaise  fortune,  et 
qui  se  servent  du  flot  qui  devait  les  noyer  pour  aborder 


70)  Um  fo  tauter,  um  fo  teudjtenber.  î)a  l^ier  bi'efer  génitif 
jîc^t,  fo  bûrfte  man  ^n  bem  verbe  nic^t  en,  in  ber  S3ebeutunç^  bcjio, 
l&injufefeen,  aie  bicë  j.  33.  IV,  9îcte  43  gefc^ic^t.  —  71)  àSgl.  I. 
9lotc  32. 

'11* 
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an  rivage.  M.  Calosso,  officier  piémontais,  compromis, 
comme  beaucoup  de  sp.6  camarades,  dans  la  yelléité  de 
révolution  militaire  du  Piémont  '  ^)  en  1820 ,  proscrit 
comme  les  autres,  sans  asile  et  sans  sympathie  nulle '^) 
part,  est  venu  en  Turquie.  Il  s'est  présenté  au  sultan 
pour  former  sa  cavalerie;  il  est  devenu  son  favori  et 
son  inspirateur  militaire.  Probe,  habile  et  réservé,  il  a 
modéré  lui-même  une  faveur  périlleuse  qui  pouvait  le 
mettre  trop  en  vue  de  l'envie.  Sa  modestie  et  sa  cor- 
dialité ont  plu  aux  pachas  de  sa  cour  et  aux  ministres 
du  divan.  Il  s'est  fait  des  amis  partout  et  a  su  les  con- 
server par  le  mérite  qui  les  lui  avait  acquis.  Le  sultan 
l'a  élevé  en  dignité  sans  lui  demander  d'abjurer  sa  natio- 
nalité ni'*)  son  culte.  Il  est  maintenant  pour  tous  les 
Turcs  Rustem-Bey,  et  pour  les  Francs,  un  Franc  obli- 
geant et  aimable.  Il  m'a  recherché  ici  et  offert'*)  ton 
ce  que  sa  familiarité  au  divan  et  au  sérail  '  ®)  pouvai 
lui  procurer  pour  moi.  Accès  partout,  amitié  de  quel- 
ques principaux  officiers  de  la  cour-,  facilités  pour  ton 
voir  et  tout  connaître,  qu'aucun' ')  voyageur  chrétien  n'a 


72)  SSgt.  V,  îflott  138.  —  73)  Sans  oI«  «Rcgatfon,  bo^cr  fotg 
nul,  toit  aueiin,  personne,  rien,  in  bejal^cn^cr  SSebcutung;  «nt>  b( 
nul  offenfcar  baS  lateinif^e  nullus,  a,  uni,  feiner,  e,  ce,  ifl,  jo  i|!  bic* 
ein  S3en)cîê  mthx,  baf  biefc  SBôrier  ba,  too  jîe  im  îDeutfd^cn  bejal^enî 
ûbcïff^t  lucrben,  "oodi  îm  |Çranjôjîf(!^en  ijerneinenb  gcbac^t  ftnb.  -Bgl 
m,  5ïîote  117.  —  74)  Sans  anâ)  l^icr  aU  Slegatiott  Utxaâ)kt,  ba 
ï)cr  folgt  ni,  mâ)t  et.  33gl.  V,  Sfîote  99.  —  75)  58ei  recherché  e 
offert  ifl  ttjcber  pronom  nod^  verbe  auxiliaire  tniebpr^olt,  tt>aê  ai 
^d)  nic^t  an|îô^ig  \v>âxt,  tweil  eô  jufammenï)ângcnbc  unb  pfammengc 
:^ôrige  ^anbïungen  jlnb  (»gl.  V,  Siîotc  123),  })kx  aber  bod^  auffâlH 
iDcil  me  crjl  accusatif  unb  bann  datif  ifl.  —  76)  îDcrî)ban  i^  bc 
©faatSratl).  2)aS  @crai  ober  ©eraîl,  b.  f).  éc&ïop,  nlmmt  bi 
5i!§crfîe  @pi^e  bcr  @tabt  am  SDîcere  cln,  »on  'ijoi^tn  aJîaucrn  un 
S;()ùrmen  eingefc^loffcn,  H^tn  âuf  erfteê  X\)ox  bie  t)o^c  ^forte  gcnann 
tcirb,  ctnc  Senennung,  unter  tvtiâ)tx  man  getoô^nlid^  baê  bobine 
ober  bic  Sîegietnng  fctbfl  ycrjlcl^t,  ba  auf  bem  erjîcn  ^èofc  ber  ^ala' 
beê  ©rc^icefftrg  fîe^t.  Stu^erbem  befinben  fic^  im  (Serait  noc^  an 
bere  J&ofe,  incte  ©ârtcn,  SJiofdieen,  ^alâfle  unb  «erfc^iebene  ©ebâubt 
fo  ba^  H  »on  me^rercn  taiifenb  Slîenfdjen,  «ntcr  benen  bie  cinfïup 
rei(^flen  ^erfonen  fiâ)  befinben,  benjotjnt  ifi.  —  77)  ©a  ^â)  que  au 
facilités  bî^hf)t,  nid^t  auf  ba«  unmittctbar  »orf|crgebenbe  tout,  f 
jie^t  ein  ,^omnta  bajtDîfd^en.    ^aà)  ber  Qmèf)t\liâ)tn  9lege(  gebrau(^ 
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jamais  pu  obtenir,  pas  même  les  ambassadeurs.  J'ai 
préparé,  avec  son  assistance,  une  visite  com.plète  du  sé- 
rail, ou  personne  n'a  pénétré  depuis  lady  Worthley  Mon- 
tagu  '  ").  Nous  essaierons  demain  de  parcourir  ensemble 
ce  mystérieux  séjour  qu'il  ne  connaît  pas  lui-même,  mais 
où  il  a  des  intelligences  dans  les  premiers  officiers  du 
palais 

Nous  commençâmes  par  rendre  visite  à  Namuk-Pacha, 
un  des  jeunes  favoris  du  Grand-Seigneur,  qui  m'avait  in- 
vité à  un  déjeuner  à  sa  caserne  de  Scutari,  et  qui  avait 
mis  ses  chevaux  à  ma  disposition  pour  visiter  les  mon- 
tagnes d'Asie.  Namuk-Pacha  était  ce  jour -là  de  service 
au  palais  du  sultan  à  Beglierbey,  sur  les  rives  du  Bos- 
phore. Nous  allâmes  y  débarquer.  Grâce  au  grade  et 
à  la  faveur  de  Rustem-Bey,  on  nous  laissa  franchir  les 
portes  et  examiner  les  alentours  de  la  demeure  du  Grand- 
Seigneur.  Le  sultan  se  disposait  à  se  rendre  à  une  pe- 
tite mosquée  d'un  village  d'Europe,  de  l'autre  côté  du 
Bosphore,  en  face  de  Beglierbey.  Ses  caïques,  superbe- 
ment équipés,  étaient  amarrés  de  long  du  quai  qui  borde 
le  palais,  et  ses  chevaux  arabes  de  toute  beauté  étaient 
tenus  prêts  dans  les  cours  par  des  sais,  pour  que  le  sol- 
tan  les  montât  en  traversant  ses  jardins.  Nous  eut»  âmes- 
dans  une  aile  du  palais,  séparée  du  corps  de  logis  prin- 
cipal, et  où  se  tiennent  les  pachas,  les  officiers  de  ser- 
vice et  l'état-major  du  palais.  Nous  traversâmes  de  vas- 
tes salles  où  circulaient  une  foule  de  militaires,  d'em- 
ployés et  d'esclaves.  Tout  était  en  mouvement,  comme 
dans  un  ministère,  ou  dans  un  palais  d'Europe,  un  jour 
de  cérémonie.  L'intérieur  de  ce  palais  n'était  pas  magnifi- 
quement meublé:  des  divans  et  des  tapis,  des  murs  peints 
à  fresque,  et  des  lustres  de  cristal,  étaient  toute  sa  déco- 
ration.    Les  costumes  orientaux,  le  turban,  la  pelisse,  le 


man  in  fol^en  %àUîn  lequel,  f)itt  oifo  lesquelles,  ^oâ)  tcâre  bfcô 
fn  eincr  fcld)cn  çiebrfingtcn  •Stufjâ^tunçï  unpaifcnb.  —  78)  ^iz  fam 
1712  mit  ii)Xîm  ©aften  na^  ©cn^antinopet  unb  er'^iclt  vont  ©ultan 
Slc&mctlll.  (man  fagt,  unter  jicmlic^  tùrfifd^cn  SSebingungen)  frcicn 
(Sintritt  in  feinem  ©erail.  2)a^er  jtnb  iïjxt  Sricfc  Û6cr  Sonjîantinps 
ipel  unb  bie  %ûthi,  1716—1718,  Befonberô  gef^â^t. 
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pantalon  large,  la  ceintnre,  le  cafetan  d'or,  abandonnés 
par  les  Turcs  pour  un  misérable  costume  européen,  mal 
coupé  et  ridiculement  porté,  a  changé  l'aspect  grave  et 
solennel  de  ce  peuple,  en  une  pauvre  parodie  des  Francs. 
L'étoile  de  diamans  qui  brille  sur  la  poitrine  des  pachas 
et  des  visirs,  est  la  seule  décoration  qui  les  distingue, 
et  qui  rappelle  leur  ancienne  magnificence.  On  nous  con- 
duisit à  travers  plusieurs  salons  encombrés  de  monde, 
jusqu'à  un  petit  salon  qui  donne  sur  les  jardins  extérieurs 
du  palais  du  Grand- Seigneur.  Là,  Namuk- Pacha  vint 
nous  joindre,  s'assit  avec  nous,  nous  fit  apporter  la  pipe 
et  les  sorbets,  et  nous  présenta  plusieurs  des  jeunes  pa- 
chas qui  possèdent  avec  lui  la  faveur  du  maître.  Des 
colonels  du  nisam,  ou  des  troupes  régulières  de  la  garde, 
vinrent  se  joindre  à  nous  et  prendre  part  à  la  conversa- 
tion. Nanuik-Pacha,  récemment  de  retour  de  son  ambas- 
sade à  Pétersbourg,  parlait  français  avec  goût  et  facilité. 
Ses  manières  étudiées  des  Russes  ^^)  étaient  celles  d'un 
élégant  diplomate  européen.  Il  me  parut  spirituel  et  fin. 
Kalil- Pacha,  alors  capitan-pacha * °) ,  et  qui  depuis  à 
épousé  la  fille  du  sultan,  parle  également  très-bien  fran- 
çais. Achmet-Pacha  est  aussi  un  jeune  élégant  osmanli, 
qui  a  toutes  les  formes  d'an  Européen.  Rien  dans  ce 
palais  ne  rappelait  une  cour  asiatique,  excepté  les  escla- 
ves noirs,  les  eunuques,  les  fenêtres  grillées  des  harems, 
les  beaux  ombrages  et  les  eaux  bleues  du  Bosphore,  sur 
lesquelles  tombaient  nos  regards,  quand  ils  s'égaraient 
sur  les  jardins.  Nous  parlâmes  avec  discrétion,  mais 
avec  franchise,  de  l'état  des  négociations  entre  l'Egypte, 
l'Europe  et  la  Turquie;  des  progrès  faits  et  à  faire"*) 
par  les  Turcs,  dans  la  tactique,  dans  la  législation,  et 
dans  la  politique  des  diverses  puissances,  relativement  à 
la  Turquie.  Rien  n'eût  annoncé,  dans  nos  entretiens, 
que  nous  causions  de  ce  qu'on  appelle  des  Barbares  avefr 
des  Barbares,  et  que  l'oreille  du  Grand  -  Seigneur  lui- 
même,  de  cette  omJ)re  d'Allah,  pouvait  être  frappée  par 


79)  2B{e  man  fagt  apprendre  qch.  de  quelau'nn,  fo  f)ln  étu- 
dier deg  Russes,  jiatt  chez  les  Russes.  —  80)  ©ropabmirat.  — 
81)  33gt.  III,  Sîotc  51. 
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le  murmure  de  notre  conyersation.  Elle  n'eût  été  ni 
moins  intime,  ni  moins  profonde,  ni  moins  élégamment 
soutenue,  dans  un  salon  de  Londres  ou  de  Vienne.  Ces 
jeunes  hommes,  ayides  de  lumières  et  de  progrès,  par- 
laient de  leur  situation  et  d'eux-mêmes,  avec  une  noble 
et  touchante  modestie.  L'heure  de  la  prière  approchant, 
nous  prîmes  congé  de  nos  hôtes:  nous  ajournâmes  à  un 
autre  moment  la  demande  de  notre  présentation  directe 
au  sultan.  Namuk- Pacha  nous  confia  à  un  colonel  de 
la  garde  impériale"^),  qu'il  chargea  de  nous  diriger,  et 
de  nous  introduire  dans  l'ayant -cour  de  la  mosquée  où 
le  sultan  allait  se  rendre.  Nous  franchîmes  le  Bosphore  ; 
nous  fûmes  placés  à  la  porte  même  de  la  petite  mosquée, 
sur  les  degrés  qui  y  conduisent.  Peu  de  minutes  après, 
nous  entendîmes  retentir  les  coups  de  canon  de  la  flotte 
et  des  forts  qui  annoncent  tous  les  vendredis  à  la  capi- 
tale que  le  sultan  se  rend  à  la  mosquée,  et  nous  vîmes 
les  deux  caïques  impériaux  se  détacher  de  la  côte  d'Asie, 
et  traverser  le  Bosphore  comme  une  flèche.  Aucun  luxe 
de  chevaux  et  de  voitures  ne  peut  approcher  du  luxe 
oriental  de  ces  caïques  dorés,  dont  les  proues  s'élancent, 
comme  des  aigles  d'or,  à  vingt  pieds  en  avant  du  corps 
du  caïque  ;  dont  les  vingt-quatre  rameurs,  relevant  et  abais- 
sant simultanément  leurs  longs  avirons,  imitent  le  batte- 
ment de  deux  vastes  ailes,  et  soulèvent  chaque  fois  un 
voile  d'écume  qui  enveloppe  les  flancs  du  caïque  ;  et  enfin, 
de  ce  pavillon  de  soie,  d'or  et  de  plumes,  dont  les  ri- 
deaux repliés  laissent  voir  le  Grand  -  Seigneur  assis  sur 
un  trône  de  cachemire,  avec  ses  pachas  et  ses  amiraux 
à  ses  pieds.  En  touchant  au  bord  il  s'élança  légèrement, 
appuyant  ses  mains  sur  l'épaule  d'Achmet  et  de  Namuk- 
Pacha.  La  musique  de  sa  garde,  rangée  vis-à-vis  de 
nous,  sur  la  place  de  la  mosquée,  éclata  en  fanfares;  et 
il  s'avança  rapidement  entre  deux  lignes,  d'officiers  et  de 
spectateurs  Le  sultan  Mahmoud  est  un  homme  de  qua- 
rante-cinq ans,  d'une  taille  moyenne,  d'une  tournure  élé- 
gante et  noble;   son  oeil  est  bien  et  doux,   son  teint  co- 


82)  aSôl.  giotc  52. 
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1ère  et  brun,  sa  bouche  gracieuse  et  intelligente  ;  sa  barbe 
noire  et  brillante  comme  le  jais*^)  descend  à  flots  épais 
sur  sa  poitrine.  C'est  le  seul  reste  du  costume  national 
qu'il  ait  conservé:  on  le  prendrait,  du  reste,  au  chapeau 
près,  pour  un  Européen.  Il  portait  des  pantalons  et  des 
bottes,  une  redingote  brune  ayec  un  collet  brodé  de  dia- 
mans,  un  petit  bonnet  de  laine  rouge,  surmonté  d'un  gland 
de  pierres  précieuses.  Sa  démarche  était  saccadée,  et 
son  regard  inquiet.  Quelque  chose  l'avait  choqué  ou  le 
préoccupait  fortement;  il  parlait  avec  énergie  et  trouble 
aux  pachas  qui  l'accompagnaient:  il  ralentit  son  pas  quand 
il  fut  près  de  nous,  sur  les  degrés  de  la  porte,  nous 
jeta  un  coup  d'oeil  bienveillant,  inclina  légèrement  la  tête, 
commanda  du  geste  à  Namuk-Pacha  de  prendre  le  placet 
qu'une  femme  turque  voilée  lui  tendait,  et  entra  dans  la 
mosquée.  Il  n'y  resta  que  vingt  minutes.  La  musique 
militaire  joua  pendant  tout  ce  temps  des  morceaux  d'o- 
péra**) de  Mozart  et  de  Rossini.  Il  ressortit**)  ensuite 
avec  le  visage  plus  ouvert  et  plus  serein,  salua  à  droite 
et  à  gauche,  marcha  lentement  vers  la  mer,  et  s'élança 
en  riant  dans  sa  barque.  En  un  clin  d'oeil  nous  le  vî- 
mes toucher  à  la  côte  d'Asie,  et  rentrer  dans  ses  jardins 
de  Beglierbey  *  ^).  Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé 
de  la  physionomie  de  Mahmoud,  et  de  ne  pas  faire  des 
voeux  secrets  pour  un  prince  dont  les  traits  révèlent  une 
mâle  énergie  et  une  profonde  sensibilité.  Mais  hélas! 
ces  voenx  retombent  sur  le  coeur  qnand  on  pense  au 
sombre  avenir  qui  l'attend.     S'il  était  un  véritable  grand 


83)  D^ne  jtomma  iuûrbc  oescend  mit  le  jais  werbiinbcn  ioer* 
ben.  —  84)  Opéra  ijî  fd^on  ïângft  eingcbùrgcrt,  unb  Befomnit  ba^er 
im  pluriel  ein  s  (6et  Voltaire  iiod^  les  opéra).  2)od^  ^îer  ift  e3 
singulier,  mit  morceaux  ju  einem  S3egrif  »crbunbcn.  33gï.  V,  Sflote 
192.  —  an  2)eutf(!^Ianb  i^at  man  »or  noc^  nid^t  langer  3eit  in  cîner 
©arnifonfird^e  wâ^renb  bcr  SBanbelung  ein  <BtM  auê  bcr  —  Dame 
Blanche  fpielen  ^ôren.  —  85)  @inigc  \â)xdhtn  resortir,  um  eê  von 
ressortir,  untcr  eincr  ®txià)têiaxîdt  fte^en,  wo^in  geî^ôren,  ju  unter* 
fc^eiben.  2)iefcô  ïe^tere,  tt3le  assortir,  gcl^t  regeïmâflg  nacf)  finir; 
bafier  ressortissant,  aU  participe  nnb  aie  adjectif.  —  86)  (Seit  ber 
S^lieberme^etung  ber  Sanitfd^aren  bewo^ni  bey,  .^^uUaa^.baê  «Sérail 
Tfiâ)t  me^ï.  ^    *  ^^ 


CONSTANTINOPLE.  265 

homme,  il  changerait  sa  destinée,  et  yaincrait  la  fatalité 
qui  l'enveloppe.  11  est  temps  encore:  tant  qu'un  peuple 
n'est  pas  mort,  il  y  a  en  lui,  il  y  a  dans  sa  religion  et 
dans  sa  nationalité  un  principe  d'énergie  et  de  résurrec- 
tion qu'un  génie  habile  et  fort  peut  féconder,  remuer,  ré- 
générer et  conduire  à  une  glorieuse  transformation;  mais 
Mahmoud  n'est  un  grand  homme  que  par  le  coeur.  — 
Intrépide*^)  pour  combattre  et  mourir,  le  ressort  de  sa 
volonté  faiblit  quand  il  faut  agir  et  régner.  Quel  que 
soit  son  sort,  l'histoire  le  plaindra  et  l'honorera.  Il  a 
tenté  de  grandes  choses  ;  il  a  compris  que  son  peuple 
était  mort  s'il  ne  le  transformait  pas;  il  a  porté  la 
cognée  aux  branches  mortes  de  l'arbre:  il  ne  sait  pas 
donner  la  sève  et  la  vie  à  ce  qui  reste  debout  de  ce 
tronc  saint  '  et  vigoureux  ;  est  -  ce  sa  faute  ?  je  le  pense. 
Ce  qui  restait  à  faire  n'était  rien,  comparé  à  la  destruc- 
tion des  janissaires:  rien  ne  résistait  en  Turquie.  L'Eu- 
rope timide  et  aveugle  le  favorisait  de  sa  lâcheté  et  de 
son  inertie.  De  belles  circonstances  sont  perdues.  Les 
années  ont  passé.  L'audacieux  Ibrahim  a  tourné  en  sa 
faveur  l'impopularité  du  sultan:  la  Russie  a  été  acceptée 
comme  protectrice;  cette  protection  honteuse,  d'un  ennemi 
naturel  contre  un  esclave  révolté,  a  indigné  l'islamisme; 
Mahmoud  n'a  plus  rien  pour  lui  que  son  courage  person- 
nel. Environné  de  courtisans  et  de  traîtres,  une  émeute 
peut  le  renverser  du  trône  et  jeter  l'empire  dans  une 
anarchie  finale.  La  Turquie  tient  à  la  vie  de  Mahmoud  ; 
l'empire  et  lui  périront  le  même  jour.  Grande  et  fatale 
destinée  d'un  prince  qui  emportera  avec  lui  les  deux  plus 
belles  moitiés  de  l'Europe  et  l'Asie! 

22  juin. 

Deux  de  mes  amis  me  quittent  et  partent  pour 
l'Europe;  je  reste  seul  à  Buyukdéré  avec  ma  femme  et 
M.  de  Capmas. 


87)  25cn  SBorten  ma)  ouf  ressort,  bent  ©fnnc  nad^  notl^tocnbig 
auf  bie  in  sa  lîecjenbe  Çperfon  gu  bejiel^en.  2)iefe  Çrci^eU  i^  mâ)t 
fetten. 
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>.;''    :-■'    ;  :^:vr  t-r      ■"  Juillet. 

J'ai  dîné  aujourd'hui  chez  le  baron  de  Stiirmer  avec 
le  prince  royal  de  Bayière  qui  reyient  de  Grèce  et  s'ar- 
rête quelques  jours  à  Constantinople.  Ce  jeune  prince, 
avide  d'instruction,  et  ayant  le  bon  esprit  d'oublier  en 
apparence  le  trône  qui  l'attend,  recherche  l'entretien  des 
hommes  qui  n'ont  pas  intérêt  à  le  flatter,  et  se  forme  en 
les  écoutant.  Il  cause  à  merveille  lui-même.  Le  roi, 
mon  frère,  m'a-t-il  dit,  hésite  encore  sur  le  choix  de  sa 
capitale.  Je  désire  avoir  votre  avis.  La  capitale  de  la 
Grèce,  lui  ai-je  répondu,  est  donnée  par  la  nature  même 
de  l'événement  qui  a  reconstitué  la  Grèce.  La  Grèce 
est  une  résurrection.  Quand  on  ressuscite,  il  faut  renaî- 
tre avec  sa  forme  et  son  nom,  avec  son  individualité 
complète.  Athènes  avec  ses  ruines  et  ses  souvenirs,  est 
le  signe  de  reconnaissance®")  de  la  Grèce.  Il  faut 
qu'elle  renaisse  à  Athènes,  ou  elle  ne  sera  plus  que  ce 
qu'elle  est  aujourd'hui,  —  une  pauvre  peuplade  dissémi- 
née sur  les  rochers  du  Péloponnèse  et  des  Iles. 

Juillet. 

Départ  de  la  flotte  et  de  l'armée  russes.  Ils  savent 
maintenant  le  chemin,  ils  ont  accoutumé  les  yeux  des 
Turcs  à  les  voir.     Le  Bosphore  reste  désert  et  inanimé. 

Mes  chevaux  arabes  arrivent  par  l'Asie  Mineure. 
Tedmor,  le  plus  beau  et  le  plus  animé  de  tous,  a  péri 
à  Magnésie,  presque  au  terme  de  la  route.  Les  saïs 
l'ont  pleuré,  et  pleurent  encore  en  me  racontant  sa  fin. 
Il  avait  l'admiration  de  toutes  les  villes  de  la  Caramanie 
oii  il  avait  passé.  Les  autres  sont  si  maigres  et  si  fa- 
tigués qu'il  leur  faudrait  un  mois  de  repos  pour  être  en 
état  de  faire  le  voyage  de  la  Turquie  d'Europe  et  de 
l'Allemagne.  Je  vends  les  deux  plus  beaux  à  M.  de  Bou- 
tenief  pour  les  haras  de  l'empereur  de  Russie,  et  les  trois 
autres  à  diff'érentes  personnes  de  Constantinople.  Je  re- 
gretterai toujours  Tedmor  et  Saïde. 


88)  SBiebererfennutig.  —    ffîegeti    be«  Çolgenben  '  \jgl.  lî,  Bei 
fUeit  105.     Des  Grecs  et  point  de  nation! 
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Je  Tiens  de  faire  un  marché  avec  des  Turcs  de 
Stamboul  et  du  faubourg  d'Eyoub,  possesseurs  de  ces 
voitures  qui  portent  les  femmes  dans  les  rues  de  Con- 
stantinople;  ils  me  louent  cinq  arabas,  attelés  chacun  de 
quatre  chevaux,  pour  conduire  en  vingt -cinq  jours  de 
marche  à  Belgrade,  ma  femme  et  moi,  M.  de  Capmas, 
mes  domestiques  et  nos  bagages.  Je  loue  deux  Tartares 
pour  diriger  la  caravane,  des  moukres,  conducteurs  de 
mulets,  pour  porter  les  lits,  la  cuisine,  les  caisses  de  li- 
vres, etc.,  et  enfin  six  chevaux  de  selle  pour  nous,  si  les 
chemins  ne  permettent  pas  de  se  servir  des  arabas.  — 
Le  prix  de  tous  ces  chevaux  et  voitures  *  ^)  est  d'envi- 
ron quatre  mille  francs»  Un  excellent  interprète  à  cheval 
nous  accompagne.    Le  départ  est  fixé  au  23  juillet. 

Juillet. 

Parti  cette  nuit  à  deux  heures  de  Constantinople  ; 
les  chevaux  et  les  équipages  nous  attendaient  dans  le 
faubourg  d'Eyoub,  sur  une  petite  place  non  loin  d'une 
fontaine  ombragée  de  platanes.  Un  café  turc  est  auprès. 
La  foule  s'assemble  pour  nous  voir  partir  ;  mais  nous 
n'éprouvons  ni  insulte  ni  perle  d'aucun  objet.  La  pro- 
bité est  la  vertu  des  rues;  en  Turquie,  elle  est  moins 
commune  aux  palais.  Les  Turcs  qui  sont  assis  sous  les 
arbres  devant  le  café,  les  enfans  qui  passent,  nous  aident 
à  charger  nos  arabas  et  nos  chevaux,  ramassent  et  nous 
rapportent  eux-mêmes  les  objets  qui  tombent  ou  que  nous 
oublions. 

Nous  nous  mettons  en  marche  au  soleil  levé  tous  à 
cheval,  et  gravissant  les  longues  rues  solitaires  et  mon- 
tueuses  qui  vont  du  faubourg  d'Eyoub  aux  murailles  grec- 
ques de  Stamboul.  Nous  sortons  des  murs  sur  un  co- 
teau nu  et  désert  dominé  par  une  superbe  caserne.  Deux 
bataillons  du  nisam  Djédid,  troupes  régulières,  font  l'exer- 
cice devant  la  caserne.  M.  Truqui  et  les  jeunes  Grecs 
de  son  consulat  ont  voulu  nous  accompagner.  Nous  nous 
séparons  là.     Nous  embrassons  cet  excellent  homme,  qui 


89)  aSgï.  U,  9lote  23. 
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a  été  pour  nous  une  proyidence  dans  ces  jours  d'isole- 
ment. Dans  le  désespoir  une  amitié  de  deux  mois  es 
pour  nous  une  amitié  de  longues  années.  Que  Dieu  ré- 
compense et  console  les  dernières  années  de  cet  hommt 
de  consolation!  Qui  sait  si  nous  nous  reyerrons  ici-bas  1 
Nous  partons  pour  une  longue  et  chanceuse  pérégrination 
Il  reste  triste  et  malade,  loin  de  sa  femme  et  de  sa  pa- 
trie. Il  veut  en  yain  nous  cacher  ses  larmes  ;  et  les  nô- 
tres mouillent  sa  main  tremblante. 

De  Constantinople  à  Andrinople  ^  °) ,  rien  de  remar- 
quable, rien  de  pittoresque  que  l'immense  étendue  des 
plaines  sans  habitations  et  sans  arbres,  traversées,  de 
loin  en  loin,  par  un  fleuve  encaissé  et  à  demi-tari,  qui 
passe  sous  des  arches  de  pont  ruiné.  Le  soir,  on  trouve 
à  peine  un  mauvais  village  au  fond  d'un  vallon  entouré 
de  vergers.  Les  habitans  sont  tous  Grecs,  Arméniens  ou 
Bulgares.  Les  kans  de  ces  villages  sont  des  masures 
presque  sans  toits,  où  l'on  entasse  les  hommes  et  les 
chevaux.  La  route  continue  ainsi  pendant  cinq  jours. 
Nous  ne  rencontrons  personne;  cela  ressemble  au  désert 
de  Syrie.  Une  fois  seulement  nous  nous  trouvons  au 
milieu  de  trente  ou  quarante  paysans  bulgares,  vêtus 
comme  des  Européens;  coiff'és  d'un  bonnet  de  poil  de 
mouton  noir.  Ils  marchent  vers  Constantinople  aux  sons 
de  deux  cornemuses.  Ils  poussent  de  grands  cris  en  nous 
voyant,  et  s'élancent  vers  nous  en  nous  demandant  quel- 
ques piastres.  Ce  sont  les  Savoyards  ^  *)  de  la  Turquie 
d'Europe.  Ils  vont  garder  les  chevaux  du  Grand  -  Sei- 
gneur et  des  pachas  dans  les  prairies  des  eaux  douces 
d'Asie  et  de  Buyukdéré.  Ils  sont  les  jardiniers  de 
Stamboul. 

Le  sixième  jour  au  matin,  nous  apercevons  Andri- 
nople  à  l'issue  de  ces  plaines,  dans  un  beau  bassin,  en- 
tre des  montagnes.  La  ville  paraît  immense,  et  sa  belle 
mosquée  la  domine.  C'est  le  plus  beau  monument  reli- 
gieux de  la  Turquie  après  Sainte -Sophie,  construit  pax 
Bajazet   dans  le  temps   où  la  capitale   de  l'empire  était 

90)  aJlan  faç|t  jtwar  Adrien,  Slbrian;  abtx  immcr  Andrînople, 
5ït»riano))et.  --    91)  iSgî.  dlok  38.  :^ 
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Andrinople®*).  Les  champs,  deux  lienes  ayant  la  yille, 
sont  cultivés  en  blé,  en  vignes,  en  arbres  fruitiers  de 
toute  espèce;  l'aspect  du  pays  rappelle  les  environs  de 
Dijon»*)  ou  de  Lyon;  de  nombreux  ruisseaux  serpentent 
dans  la  plaine.  Nous  entrons  dans  un  long  faubourg; 
nous  traversons  la  ville  au  milieu  d'une  foule  de  Turcs, 
de  femmes  et  d'enfans  qui  se  pressent  pour  nous  voir, 
mais  qui,  loin  de  nous  importuner,  nous  donnent  toutes 
sortes  de  marques  de  politesse  et  de  respect.  Les  per- 
sonnes qui  sont  venues  au-devant  de  nous,  nous  condui- 
sent à  la  porte  d'une  belle  maison,  appartenant  à  M. 
Vemazza,  consul  de  Sardaigne  à  Andrinople. 

Reparti  d'Andrinople  pour  Philippopoli;  la  route 
traverse  des  défilés  et  des  bassins  boisés  et  rians,  quoi- 
que déserts,  entre  les  hautes  chaînes  des  montagnes  de 
Rhodope  et  de  l'Hémus»*);  trois  jours  de  marche;  beaux 
villages  ;  le  soir,  à  trois  lieues  de  Philippopoli,  j'aperçois 
dans  la  plaine  une  nuée  de  cavaliers  turcs,  arméniens  et 
grecs  ^*),  qui  accourent  sur  nous  au  galop.  Un  beau 
jeune  homme,  monté  sur  un  cheval  superbe,  arrive  le 
premier  et  touche  mon  habit  du  doigt;  il  se  range  en- 
suite à  côté  de  moi;  il  parle  italien,  et  m'explique  qu'ayant 
été  le  premier  qui  m'ait  touché,  je  dois  accepter  sa 
maison,  quelles  que  soient  les  instances  des  autres  cava- 
liers pour  me  conduire  ailleurs.  Le  kiaya  du  gouverneur 
de  Philippopoli  arrive  ensuite,  me  complimente  au  nom 
de  son  maître,  et  me  dit  que  le  gouverneur  m'a  fait  pré- 
parer une  maison  vaste  et  commode  et  un  souper,  et 
qu'il  veut  me  retenir  quelques  jours  dans  la  ville;  mais 
je  persiste  à  accepter  la  maison  du  jeune  Grec,  M.  Mau- 
ridès. 


9^2)  1360  Bié  1453  Sîejtbenj  bcr  ©uttane.  (Sinigc  fe^cn  bfefe 
SPlofcfiee  nod^  ùBcr  ik  (Sov^ienfird^e  in  (Sonflantino^ct.  —  93) 
^auvtftobt  beê  Département  des  Côtes  d'Or  in  ^xaiihdâ}.  — 
94)  Jpâmuê,  ber  alu  Olamc  fur  bcn  S3atfan,  weldjer,  cinc  ^ortfe^ung 
ber  binarif(!^cn  Sllpen,  ix>ie  ber  ganje  Stlpenjug,  iitx  ©ùbcuropa  yon 
SJlittcleuro^a  trennt,  9ll^obo^c  ifi  ber  fûbliti^e  $unft  beS  je^igen 
3)eêpotogebirgeê,  weldècê  mit  bcm  Satfan  eincn  ^aibfreiê  bilbet,  bas 
l^er  ^ier:  entre  les  chaînes.  —    95)  JBgl.  I,  9lote  33. 
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Nous  entrons  dans  Philippopoli  au  nombre  »  ^)  de 
soixante  ou  quatre-vingts  cavaliers  ;  la  foule  est  aux  fe- 
nêtres et  dans  les  rues  pour  Yoir  ce  cortège;  nous  som- 
mes reçus  par  la  soeur  et  les  tantes  de  M.  Mauridès: 
—  maison  vaste  et  élégante;  —  beau  divan®')  percé 
de  vingt-quatre  fenêtres  et  meublé  à  l'européenne,  où  le 
gouverneur  et  le  chef  des  différentes  nations  de  la  ville 
Tiennent  nous  complimenter  et  prendre  le  café.  Trois 
jours  passés  à  Philippopoli,  à  jouir  de  l'admirable  hospi- 
talité de  M.  Mauridès,  à  parcourir  les  environs  et  à  re- 
cevoir et  rendre®*)  les  visites  des  Turcs,  des  Grecs  et 
des  Arméniens. 

Philippopoli  est  une  ville  de  trente  mille  âmes,  à 
quatre  journées  d'Andrinople,  à  huit  journées  de  Sophia, 
située  au  bord  d'un  fleuve,  sur  un  monticule  de  rochers 
isolés  au  milieu  d'une  large  et  fertile  vallée  ;  c'est  un  des 
plus  beaux  sites  naturels  de  ville  que  l'on  puisse  se  re- 
présenter. 

Quitté  Philippopoli,  et  arrivé  en  deux  jours  à  une 
jolie  ville  dans  une  plaine  cultivée,  appelée  Tatar  Bazar- 
gik;  elle  appartient,  ainsi  que  la  province  environnante, 
à  une  de  ces  grandes  familles  féodales  turques,  dont  il 
existait  cinq  ou  six  races  en  Asie  et  en  Europe,  respec- 
tées par  les  sultans.  Le  lendemain  nous  commençons  à 
voir  les  Balkans  ®  ®)  devant  nous  ;  ces  belles  montagnes, 
boisées  et  entre-coupées  de  grands  villages  et  de  riches 
cultures,  sont  peuplées  par  les  Bulgares.  Nous  suivons 
tout  le  jour  les  bords  d'un  torrent  qui  forme  des  marais 
dans  la  plaine;  arrivés  au  pied  du  Balkan,  je  trouve  tous 
les  principaux  habitans  du  village   bulgare  d'Yenïheui  qui 


96)  Au  nombre,  an  ber  3ci^t,  du  nombre,   ttnteï  ber  3<t^.  — 

97)  î)ie  SBôrterBùd^er  luiffen  »on  divan  in  biefer  S3ebcutung  nicfité.  — 

98)  SBenn  aïle  prépositions  in  gcfôiffen  %â\Un  niâ)t  luIcbcv^oU  lucr? 
ben,  fôarum  foUcn  de  unb  h  auégenommen  fein?  @é  ftnb  auâ)  ()icr 
jufammcngc^ôrlgc  J^unbtungen,  Sefuci^  nnb  ©egenbefuc^,  Utlaium 
unb  Sorrctatum.  éql.  II,  Stote  18.—  99)  (Si  mi^t:  devant  nous, 
benn  »on  2Be(tem  l^at  er  biefcë  ©cblrge  fc^on  frù^er  gefc^en.  aSgt. 
^ott  94.  @r  fagt  les  Balkans,  tuie  mon  fagt:  les  Alpes,  weiï  e6 
mtl)xtxt  paxalitl  taufeube  9tei(;en  obcr  3ûge  jlnb,  S3gl.  bei  9lotç  I05î 
le  premier  Balkan.,:    ,'»  .■..  .;îi.t.y.;. 
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lous  attendent,  prennent  les  rênes  de  nos  chevanx,  se 
placent  à  droite  et  à  gauche  de  nos  yoitures,  les  soutien- 
aent  de  la  main  et  des  épaules,  les  soulèyent  quelquefois 
pour  empêcher  la  roue  de  glisser  dans  les  précipices,  et 
Qous  conduisent  ainsi  dans  le  misérable  village  où  mes 
Tartares  nous  ont  devancés;  les  maisons  éparses  sur  les 
flancs  ou  les  croupes  de  deux  collines  séparées  par  un 
profond  ravin,  sont  entourées  de  jolis  vergers  et  de  prai- 
ries; toutes  les  montagnes  sont  cultivées  à  leur  base,  et 
couvertes  de  belles  forêts  sur  leurs  croupes;  les  cimes 
sont  de  rochers;  ces  maisonnettes  bulgares  sont  bâties  en 
claie  et  couvertes  de  branches  d'arbre  avec  leurs  feuilles; 
nous  en  occupons  sept  à  huit,  et  nos  moukres,  Tartares 
et  cavaliers,  bivouaquent  dans  les  vergers;  chaque  mai- 
son n'a  qu'une  chambre,  et  la  terre  nue  sert  de  plancher  ; 
je  prends  la  fièvre  et  une  inflammation  du  sang,  suite  de 
chagrin  et  de  fatigues;  je  passe  vingt  jours  couché  sur 
une  natte  dans  cette  misérable  chaumière  sans  fenêtre, 
entre  la  vie  et  la  mort.  Admirable  dévouement  de  ma 
femme  qui  passe  quinze  jours  et  quinze  nuits  sans  fermer 
les  yeux,  à  côté  de  mon  lit  de  paille;  elle  envoie  dans 
les  marais  de  la  plaine  chercher  des  sangsues;  les  Bul- 
gares finissent  par  en  découvrir;  soixante  sangsues  sur 
la  poitrine  et  sur  les  tempes  diminuent  le  danger;  je 
sens  mon  état,  je  pense  nuit  et  jour  à  ma  femme  aban- 
donnée, si  je  venais  à  mourir  à  quatre  cents  lieues  de 
toute  consolation,  dans  les  montagnes  de  la  Macédoine; 
heures  aff'renses!  Je  fais  appeler  M.  de  Capmas  et  lui 
donne  mes  dernières  instructions  en  cas  de  ma  mort;  je 
le  prie  de  me  faire  ensevelir  sous  un  arbre  que  j'ai  vu 
en  arrivant  au  bord  de  la  route,  avec  un  seul  mot*°°) 
écrit  sur  la  pierre,  ce  mot  au-dessus  de  toutes  les  con- 
solations: —  Dieu.  —  Le  sixième  jour  de  la  fièvre,  le 
péril  déjà  passé,  nous  entendons  un  bruit  de  chevaux  et 
d'armes  dans  la  cour;  plusieurs  cavaliers  descendent  de 
cheval;  c'est  le  jeune  et  aimable  Grec  de  Philippopoli, 
M.  Mauridès,  avec  un  jeune  médecin  macédonien,  et  plu- 
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sieurs  serviteurs  déchargeant  des  chevaux  chargés  de  pro- 
visions, de  meubles,  de  médicamens.  Un  Tartare,  qui 
traversait  le  Balkan  pour  aller  à  Andrinople,  s'était  ar- 
rêté au  kan  de  Philippopoli  et  avait  répandu  le  bruit 
qu'un  voyageur  franc  était  tombé  malade  et  se  mourait 
à  Yenikeui;  ce  bruit  parvient  à  M.  Mauridès  à  dix  heu- 
res du  soir;  il  présume  que  ce  Franc  c'est '^^)  son  hôte; 
il  envoie  chercher  son  ami  le  médecin,  rassemble  ses  do- 
mestiques, fait  charger  sur  ses  chevaux  tout  ce  que  sa 
prévoyance  charitable  lui  fait  juger  nécessaire  à  un  ma- 
lade; part  au  milieu  de  la  nuit,  marche  sans  s'arrêter, 
et  vient,  à^^^)  ^g^x  journées  de  route,  apporter  des  se- 
cours, des  remèdes  et  des  consolations  à  un  inconnu  qu'il 
ne  reverra  jamais.  Voilà  de  ces^°^)  traits  qui  rafraî- 
chissent l'âme,  et  montrent  la  généreuse  nature  de  l'homme 
dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les  climats.  M.  Mauri- 
dès me  trouva  presque  convalescent;  ses  affaires  le  rap- 
pelaient à  Philippopoli  ;  il  repart  le  jour  même  et  me 
laisse  le  jeune  médecin  macédonien;  c'était  un  homme  de 
talent  et  d'instruction;  il  avait  fait  ses  études  médicales 
à  Semlin,  en  Hongrie,  et  parlait  latin;  son  talent  nous 
fut  inutile;  la  tendresse,  la  présence  d'esprit  et  l'énergie 
de  résolution  de  ma  femme  avaient  suppléé  à  tout**^*); 
mais  sa  société  nous  fut  douce  pendant  les  vingt  mortel- 
les journées  de  séjour  à  Yenikeui,  nécessaires  pour  que 
la  maladie  se  dissipât,  et  que  je  reprisse  des  forces  pour 
remonter  à  cheval. 

Je  quitte  Yenikeui  et  ses  aimables  et  bons  paysans 
avec  regret:  c'est  un  ravissant  séjour  d'été;  tout  le  vil- 
lage nous  accompagna  à^^^)  une  lieue  dans  le  Balkan, 
et  nous  combla  de  voeux  et  de  bénédictions;  nous  fran- 
chîmes le  premier  Balkan  en  un  jour:  ce  sont  des  mon- 


101)  @«  fommt  l^icr  barauf  an,  ju  toiflfcn,  wcr  e«  (ft,  alfo:  c'est 
8on  hôte;  nià)t  toai  er  ifl,  est  son  hôte.  aSgl.  II,  9îote  91.  — 
102)  De  in  biefcr  Sebcutunçi  togt.  I,  9lote  27.  55ic  ^rage  tfl  ^ier: 
toit  tout  t)cr?  mç^mtUâ):  iok  wcit?  35(^1.  Sdote  105.  —  103)  î)a« 
bcutfd^e:  fold^e.  ibocfe  Utihi  c«  l^lcr  am  beftcn  ganj  unûBerfc^t;  ed 
îïtnçjt  tttca^  gemcin:  \olâ)t  3ûge.  —  104)  Ueber  supple'er  ach.  unb 
h  qch.  «ijl.  Rod,  p.  430.  --    105)  iCâl.  ^oU  102. 
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lagnes  à  peu  près  semblables  à  celles  de  l'Auvergne  *  °  ^), 
accessibles  et  cultivables  presque  partout;  cinq  cents  ou- 
vriers pendant  une  saison  y  feraient  la  plus  belle  route 
carrossable.  En  trois  jours  j'arrivai  à  Sophia,  grande 
ville  dans  une  plaine  intérieure,  arrosée  d'une  rivière; 
un  pacha  turc  y  résidait;  il  envoya  son  kiaya  au-devant 
de  moi  et  me  fit  donner  la  maison  d'un  négociant  grec. 
J'y  passai  un  jour;  le  pacha  m'envoya  des  veaux,  des 
moutons,  et  ne  voulut  accepter  aucun  présent.  La  ville 
n'a  rien  de  remarquable.  En  quatre  petites  journées  de 
marche,  tantôt  dans  des  montagnes  d'un  abord  facile, 
tantôt  dans  des  vallées  et  des  plaines  admirablement  fer- 
tiles, mais  dépeuplées,  j'arrivai  dans  la  plaine  de  Nissa, 
dernière  ville  turque  presque  aux  frontières  de  la  Ser- 
vie; je  précédais,  à  cheval,  d'une  demi-heure,  la  cara- 
vane, le  soleil  était  brûlant;  à  environ  une  lieue  de  la 
ville,  je  voyais  une  large  tour  blanche  s'élever  au  mi- 
lieu de  la  plaine  brillante,  comme  du  marbre  de  Paros; 
le  sentier  m'y  conduisait;  je  m'en  approchai  et,  donnant 
mon  cheval  à  tenir  à  un  enfant  turc  qui  m'accompagnait, 
je  m'assis  à  l'ombre  de  la  tour  pour  dormir  un  moment; 
à  peine  étais-je  assis  que,  levant  les  yeux  sur  le  monu- 
ment qui  me  prêtait  son  ombre,  je  vis  que  ses  murs,  qui 
m'avaient  paru  bâtis  de  marbre  ou  de  pierre  blanche, 
étaient  formés  par  des  assises  régulières  de  crânes  hu- 
mains. Ces  crânes  et  ces  faces  d'hommes,  décharnés  et 
blanchis  par  la  pluie  et  le  soleil,  cimentés  par  un  peu 
de  sable  et  de  chaux,  formaient  entièrement  l'arc  triom- 
phal qui  m'abritait;  il  peut  y  en  avoir *°^)  quinze  à 
vingt  mille;  à  quelques-uns  les  cheveux  tenaient  encore 
et  flottaient  comme  des  lichens  et  des  mousses  au  souffle 
du  vent;  la  brise  des  montagnes  soufflait  vive  et  fraîche, 
et,  s'engouifrant  dans  les  innombrables  cavités  des  têtes, 
des  faces  et  des  crânes,  leur  faisait  rendre  des  sifflemens 


106)  (Sine  ber  merîtofirbfgflen  5prootnjcn  %rar[îxîiâ)9,  ttoUforam* 
ne3  ^oé)\ajù>  mit  ntcîjr  aU  50  erIof(!^enen  2^u(canen.  @ic  hiit>d 
W  SBafferfd^eibe  jtoifd^en  ber  Loire  unb  Garonne.  —  107)  Sflcben 
biefem  infinitif  »on  il  y  a  gibt  eê  fogar  noà)  ein  abfotuteê  ^articip  : 
y  ayant. 
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plaintifs  et  lamentables.  Je  n'avais  là  personne  pour 
m' expliquer  ce  monument  barbare;  l'enfant  qui  tenait  les 
deux  chevaux  par  la  bride  jouait  avec  les  petits  mor- 
ceaux de  crânes  tombés  en  poussière  au  pied  de  la  tour; 
j'étais  si  accablé  de  fatigue,  de  chaleur  et  de  sommeil, 
que  je  m'endormis  la  tête  appuyée  contre  ces  murs  de 
têtes  coupées;  en  me  réveillant,  je  me  trouvai  entouré 
de  la  caravane  et  d'un  grand  nombre  de  cavaliers  turcs, 
venus  de  Nissa  pour  nous  escorter  à  notre  entrée  dans 
la  ville;  ils  me  dirent  que  c'étaient  les  têtes  de  quinze 
mille  Serviens  tués  par  le  pacha  dans  la  dernière  ré- 
volte de  la  Servie.  Cette  plaine  avait  été  le  champ  de 
mort  de  ces  généreux  insurgés,  et  ce  monument  était 
leur  sépulcre;  je  saluai  de  l'oeil  et  du  coeur  les  restes 
de  ces  hommes  héroïques  dont  les  têtes  coupées  sont  de- 
venues la  borne  '  <*  ")  de  l'indépendance  de  leur  patrie. 
La  Servie,  où  nous  allions  entrer,  est  maintenant  libre, 
et  c'est  un  chant  de  liberté  et  de  gloire  que  le  vent  des 
montagnes  faisait  rendre  à  la  tour  des  Serviens  morts 
pour  leur  pays!  Bientôt  ils  posséderont  Nissa  même; 
qu'ils  laissent  subsister  ce  monument!  il  apprendra  à  leurs 
enfans  ce  que  vaut  l'indépendance  d'un  peuple,  en  leur 
montrant  à  quel  prix  leurs  pères  l'ont  payée. 

Nissa  ressemble  à  Sophia  et  n'a  aucun  caractère. 
—  Nous  y  passons  un  jour.  —  Après  Nissa  on  entre 
dans  les  belles  montagnes  et  dans  l'océan  des  forêts  de 
la  Servie.  Ces  forêts  vierges  s'étendent  partout  autant 
que  l'horizon,  laissant  serpenter  seulement  une  large  route, 
récemment  tracée  par  le  prince  Milosch,  chef  Indépendant 
de  la  Servie.  Pendant  six  jours  nous  nous  enfonçons 
dans  ces  magnifiques  et  perpétuels  ombrages,  n'ayant 
d'autre  spectacle  que  les  colonnades  sans  fin  des  troncs 
énormes  et  élevés  des  hêtres,  les  vagues  de  feuillages 
balancées  par  les  vents,  les  avenues  de  collines  et  de 
montagnes  uniformément  vêtues  de  leurs  chênes  séculaires. 


108)  ^ici^t  terme,  bic  ®rcnje,  ba«  (5nbe,  fonbern  la  borne,  bie 
©renje,  bcr  Stnfang.  ^od}  ifi  auâ)  "les  bornes  in  ber  S3çbeutung 
(Snbe  nî(^t  feUen,  j.  ^.  mettre  des  bornes  à  qch. 
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3  septembre  1833. 

Nous  sommes  sortis  ce  matin  des  éternelles  forêts 
de  la  Servie  qui  descendent  jusqu'aux  bords  du  Danube  ^  °^). 
Le  point  où  l'on  commence  à  apercevoir  ce  roi  des  fleu- 
ves est  un  mamelon  couvert  de  chênes  superbes;  après 
l'avoir  franchi,  on  découvre  à  ses  pieds  comme  un  vaste 
lac^'")  d'une  eau  bleue  et  transparente,  encaissé  dans 
des  bois  et  des  roseaux,  et  semé  d'îles  vertes:  en  avan- 
çant, on  voit  le  fleuve  s'étendre  à  droite  et  à  gauche,  en 
côtoyant  d'abord  les  hautes  falaises  boisées  de  la  Servie, 
et  en  se  perdant,  à  droite,  dans  les  plaines  de  la  Hon- 
grie. Les  dernières  pentes  de  forêts  qui  glissent  vers 
le  fleuve  sont  un  des  plus  beaux  sites  de  l'univers.  Nous 
couchons  au  bord  du  Danube,  dans  un  petit  village 
servien. 

Le  lendemain  nous  quittons  de  nouveau  le  fleuve 
pendant  quatre  heures  de  marche.  Le  pays,  comme  tous 
les  pays  de  frontières,  devient  aride,  inculte  et  désert; 
nous  gravissons  vers  midi  des  coteaux  stériles  d'où  nous 
découvrons  enfin  Belgrade  à  nos  pieds.  Belgrade,  tant 
de  fois  renversée  par  les  bombes,  est  assise  sur  une  rive 
élevée  du  Danube.  Les  toits  de  ses  mosquées  sont  per- 
cés, les  murailles  sont  déchirées,  les  faubourgs  abandon- 
nés sont  jonchés  de  masures  et  de  monceaux  de  ruines; 
la  ville,  semblable  à  toutes  les  villes  turques,  descend 
en  rues  étroites  et  tortueuses  vers  le  fleuve.  Semlin,  pre- 
mière ville  de  la  Hongrie,  brille  de  l'autre  côté  du  Da- 
nube avec  toute  la  magnificence  d'une  ville  d'Europe;  les 
clochers  s'élèvent  en  face  des  minarets;  arrivés  à  Bel- 
grade, pendant  que  nous  nous  reposons  dans  une  petite 
auberge,  la  première  que  nous  ayons  trouvée  en  Turquie, 
le  prince  Milosch  ^  *  ^  )  m'envoie  quelques-uns  de  ses  prin- 


109)  93çît.  V,  gîote  93.  —  110)  «Çâufig  Bei  Lamartine  biefe« 
îtoifd^cn  verbe  unb  Dbjcct  cingef^obenc  comme.  —  111)  IDie  (Sers 
oler,  anâ)  Staijcn  obcr  0lajen  »om  Sfuffe  Staéja  genannt,  jtnb  «Sta? 
Ben  cîricd&ifd)er  Sleligion,  wcld^c  burd^  bîe  blutlgcn  <Bdiîaâ)ttn  auf 
bem  'Stmfcifcibe  1389  unb  1449  unter  tùrfifd^e  ^errfcî^aft  gerict^cn. 
@cît  1830  ^attcn  bie  îtùrfen  tccnig  ober  gar  îeine  ©cicatt'  mc^r  in 
^icfem  Sanbe ,  na^'btm  ber  crblid^e  Çûrfi  éJliU^â)  on  bie  <Spi^e  be« 
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cipanx  officiers  pour  m'inyiter   à   aller  passer   quelque: 
jours  dans  la  forteresse  où  il  réside,   à  quelques  lieuei 
de  Belgrade;  je  résiste  à  leurs  instances  et  je  command» 
les  bateaux  pour  le  passage  du  Danube  ;    à   quatre  heu 
res,  nous  descendons  yers  le  fleuve;    au  moment  où  nom 
allions  nous  embarquer,  je  vois  un  groupe  de  cavaliers 
vêtus    presque  à   l'européenne,    accourir  sur    la  plage 
c'est  le  frère  du  prince  Milosch,   chef  des  Serviens,   qu 
vient  de  la  part  de  son  frère  me  renouveler  ses  instance; 
pour  m'arrêter   quelques  jours  chez  lui.     Je  regrette  vi- 
vement de  ne   pouvoir   accepter   une  hospitalité   si  obli- 
geamment offerte;  mais   mon  compagnon  de  voyage,  M 
de  Capmas,  est  gravement  malade  depuis  plusieurs  jours  ^ 
on  le  soutient  à  peine  sur  son  cheval;  il  est  urgent  poui 
lui  de  trouver  le  repos   et  les  ressources   qu'offrira  uni 
ville  européenne   et  les  secours   des  médecins   d'un  laza- 
ret.    Je  cause  une    demi -heure  avec  le  prince,   qui  m< 
Ïiaraît  un  homme  aussi  instruit  qu'affable  et  bon;  je  sa- 
ue   en   lui    et   dans    sa  noble    nation    l'espoir  prochaii 
d'une  civilisation  indépendante,   et  je   pose  enfin  le  pie( 
dans  la  barque  qui  nous  transporte  à  Semlin.     Le  traje 
est  d'une  heure  ;  le  fleuve,  large  et  profond,  a  des  vaguei 
comme  la  mer;  on  longe  ensuite   les  prairies  et  les  ver 
gers  qui  entourent  Semlin.  —    Le  3   au  soir,   entré  ai 
lazaret,    où  nous  devons  rester  dix   jours  *^^).     Chacui 
de  nous    a  une  cellule   et  une   petite  cour  plantée   d'ar 
bres;  je  congédie  mes  Tartares,  mes  moukres,  mes  drog- 
mans,  qui  retournent  à  Constantinople  ;  tous  nous  baisen 
la  main  avec  tristesse,   et  je  ne  puis   quitter  moi-mêm( 
sans  attendrissement   et  sans  reconnaissance  ces   hommes 
simples   et  droits,   ces  fidèles   et  généreux   serviteurs  qu 
m'ont  guidé,   servi,  gardé,   soigné  comme  des  frères  fe- 
raient pour   un  frère,    et   qui  m'ont  prouvé,  pendant  les 


ferBifc^en  aScrwattungérat^cô  getrcten  »ar:  erfl  Ht  ©reigniflfc  unferet 
îtage  loffcn  toicber  einigeS  tùrîifc^eé  Uebergewld&t  burd^btidfen.  — 
112)  Um  0uarantaine  ju  Ijalten.  <3o  ^abcn  wir  Lamartine  glùcî; 
lia)  tuicber  auf  ben  '^cîmifd^?e«ropâifd^cn  S3obcn  gebrac^t,  unb  —  bit 
JRfife  in  bcn  Orient  i|î  bcenbigt.  [©citer  reic^t  auc^  Lamartine'e 
[Reiiçjournat  felbji  niait.] 
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innombrables  vicissitudes  de  dix -huit  mois  de  voyages 
dans  la  terre  étrangère,  que  toutes  les  religions  avaient 
leur  divine  morale,  toutes  les  civilisations  leur  vertu,  et 
tous  les  hommes  le  sentiment  du  juste,  du  bien  et  du 
beau,  gravé  en  différens  caractères  dans  leur  coeur  par 
la  main  de  Dieu. 


Adieu. 


A    L*ACADËMIË  DE  MARSEILLE. 


£(i  j'abandonne  aux  plis  de  la  voile  rapide 
Ce  que  in*a  fait  le  ciel  de  paix  et  de  bonheur; 
Si  je  confie  aux  flots  de  Télément  perfide 
Une  femme,  un  enfant,  ces  deux  parts  de  mon  coeur; 
Si  je  jette  à  la  mer,  aux  sables^  aux  nuages, 
Tant  de  doux  avenirs,  tant  de  coeurs  palpitans, 
D'un  retour  incertain  sans  avoir  d'autres  gages 
Q,u'un  mât  plié  par  les  autans; 


Ce  n'est  pas  que  de  l'or  l'ardente  soif  s'allume 
Dans  un  coeur  qui  s'est  fait  un  plus  noble  trésor; 
Ni  i|ue  de  son  flambeau  la  gloire  me  consume 
De  la  soif  d'un  vain  nom  plus  fugitif  encor; 
Ce  n'est  pas  qu'en  nos  jours  la  fortune  du  Dante 
Me  fasse  de  l'exil  amer  manger  le  sel, 
Ni  que  des  factions  la  colère  inconstante 
Me  brise  le  seuil  paternel. 


Non,  je  laisse  en  pleurant,  aux  flancs  d'une  vallée, 
Des  arbres  chargés  d'ombre,  un  champ,  une  maison 
De  tièdes  souvenirs  encor  toute  peuplée, 
Q,ue  maint  regard  ami  salue  à  l'horizon. 
J'ai  sous  l'abri  des  bois  de  paisibles  asileg 
Où  ne  retentit  pas  le  bruit  des  factions. 
Où  je  n'entends,  au  lieu  des  tempêtes  civiles, 
Q,ue  joie  et  bénédictions. 


ADISV. 

Un  vieux  père,  entouré  de  nos  douces  images 
Y  tressaille  au  bruit  sourd  du  vent  dans  les  créneaux, 
Et  prie,  en  se  levant,  le  maître  des  orages 
De  mesurer  la  brise  à  Taile  des  vaisseaux; 
De  pieux  laboureurs,  des  serviteurs  sans  maître, 
Cherchent  du  pied  nos  pas  absens  sur  le  gazon. 
Et  mes  chiens  au  soleil,  couchés  sous  ma  fenêtre. 
Hurlent  de  tendresse  à  mon  nom. 


J'ai  des  soeurs  qu'allaita  le  même  sein  de  femme, 
Rameaux  qu'au  même  tronc  le  vent  devait  bercer; 
J'ai  des  amis  dont  l'âme  est  du  sang  de  mon  âme, 
Qui  lisent  dans  mon  oeil  et  m'entendent  penser  ; 
J'ai  des  coeurs  inconnus,  où  la  muse  m'écoute. 
Mystérieux  amis,  à  qui  parlent  mes  vers: 
Invisibles  échos  répandus  sur  ma  route 
Pour  me  renvoyer  des  concerts. 


Mais  rame  a  des  instincts  qu'ignore  la  nature, 
Semblables  à  l'instinct  de  ces  hardis  oiseaux 
Qui  leur  fait,  pour  chercher  une  autre  nourriture. 
Traverser  d'un  seul  vol  l'abîme  aux  grandes  eaux, 
ftue  vont-ils  demander  aux  climats  de  l'aurore? 
N'ont-ils  pas  sous  nos  toits  de  la  mousse  et  des  nids? 
Et  des  gerbes  du  champ  que  notre  soleil  dore. 
L'épi  tombé  pour  leurs  petits  ? 


Moi,  j'ai  comme  eux  le  pain  que  chaque  jour  demande^ 
J'ai  comme  eux  la  colline  et  le  fleuve  écumeux; 
De  mes  humbles  désirs  la  soif  n'est  pas  plus  grande^ 
Et  cependant  je  pars  et  ie  reviens  comme  eux; 
Mais,  comme  eux,  vers  l'aurore  une  force  m'attire, 
Mais  je  n'ai  pas  touché  de  l'oeil  et  de  la  main 
Cette  terre  de  Cham,  notre  premier  empire. 
Dont  Dieu  pétrit  le  coeur  humaio. 


Je  n'ai  pas  navigué  sur  l'océan  de  sable. 
Au  branle  assoupissant  du  vaisseau  du  désert;*) 
Je  n'ai  pas  étanché  ma  soif  intarissable 
Ijc  soir  au  puits  d'Hébron  de  trois  palmiers  couvert  ; 
Je  n'ai  pas  étendu  mon  manteau  sous  les  tentes; 
Dormi  dans  la  poussière  où  Dieu  retournait  Job, 
Ni  la  nuit,  au  doux  bruit  des  toiles  palpitantes. 
Rêvé  les  rêves  de  Jacob. 
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Des  sept  pages  du  monde  une  me  reste  à  lîre 
Je  ne  sais  pas  comment  l'étoile  tremble  aux  cieux 
Sous  quel  poids  de  néant  la  poitrine  respire , 
Comment  le  coeur  palpite  en  approchant  des  dieux  ! 
Je  ne  sais  pas  comment,  au  pied  d'une  colonne, 
D'où  Tombre  des  vieux  jours  sous  le  barde  descend, 
L'herbe  parle  à  l'oreille,  ou  la  terre  bourdonne. 
Ou  la  brise  pleure  en  passant. 


Je  n*ai  pas  entendu  dans  les  cèdres  antiques 
Les  cris  des  nations  monter  et  retentir, 
Ni  vu  du  haut  Liban  les  aigles  prophétiques 
S'abattre  au  doigt  de  Dieu  sur  les  palais  de  Tyr; 
Je  n'ai  pas  reposé  ma  tête  sur  la  terre 
Où  Palmire  n'a  plus  que  l'écho  de  son  nom, 
Ni  fait  sonner  au  loin,  sous  mon  pied  solitaire, 
L'empire  vide  de  Memnon. 


Je  n'ai  pas  entendu ,  du  fond  de  ses  abîmes , 
Le  Jourdain  lamentable  élever  ses  sanglots , 
Pleurant  avec  des  pleurs  et  des  cris  plus  sublimes 
Que  ceux  dont  Jérémie  épouvanta  ses  flots  ; 
Je  n'ai  pas  écouté  chanter  en  moi  mon  âme 
Dans  la  grotte  sonore  où  le  barde  des  rois 
Sentait 4  au  sein  des  nuits,  l'hymne  à  la  main  de  flamme 
Arracher  la  harpe  à  ses  doigts. 


Et  je  n'ai  pas  marché  sur  des  traces  divines 
Dans  ce  champ  où  le  Christ  pleura  sous  l'olivier  f 
Et  je  n'ai  pas  cherché  ses  pleurs  sur  les  racines 
D'où  les  anges  jaloux  n'ont  pu  les  essuyer  ! 
Et  je  n'ai  pas  veillé  pendant  des  nuits  sublimes 
Au  jardin  où,  suant  sa  sanglante  sueur. 
L'écho  de  nos  douleurs  et  l'écho  de  nos  crimes 
Retentirent  dans  un  seul  coeur. 


Et  je  n'ai  pas  couché  mon  front  dans  la  poussière 
Où  le  pied  du  Sauveur  en  partant  s'imprima; 
Et  je  n'ai  pas  usé  sous  mes  lèvres  la  pierre 
Où,  de  pleurs  embaumé,  sa  mère  l'enferma! 
Et  je  n'ai  pas  frappé  ma  poitrine  profonde 
Aux  lieux  où,  par  sa  mort  conquérant  l'avenir, 
11  ouvrit  ses  deux  bras  pour  embrasser  le  monde, 
£t  se  pencha  pour  le  bénir.      .^  « '^^ 


ADIEU, 

Voilà  pourquoi  je  pars,  voilà  pourquoi  je  joue 
Quelque  reste  de  jours  inutile  ici-bas. 
Q,ii'importe  sur  quel  bord  le  vent  d'hiver  secoue 
L'arbre  stérile  et  sec  et  qui  n'ombrage  pas  ! 
L'insensé!  dit  la  foule.  —  Elle  même  insensée!  ^ 
Nous  ne  trouvons  pas  tous  notre  pain  en  tout  lieu  : 
Du  barde  voyageur  le  pain  c'est  la  pensée. 
Son  coeur  vit  des  oeuvres  de  Dieu  ! 


Adieu  donc,  mon  vieux  père,  adieu,  mes  soeurs  chéries, 
Adieu,  ma  maison  blanche  à  l'ombre  du  noyer! 
Adieu,  mes  beaux  coursiers  oisifs  dans  mes  prairies; 
Adieu,  mon  chien  fidèle,  hélas!  seul  au  foyer! 
Votre  image  me  trouble  et  me  suit  comme  l'ombre 
De  mon  bonheur  passé  qui  veut  me  retenir. 
Ah  !  puisse  se  lever  moins  douteuse  et  moins  sombre 
L'heure  qui  doit  nous  réunir! 


Et  toi,  terre,  livrée  à  plus  de  vents  et  d'onde 
Q,ue  le  ft-êle  navire  où  flotte  mon  destin  ! 
Terre  qui  portes  en  toi  la  fortune  du  monde  ! 
Adieu  !  ton  bord  échappe  à  mon  oeil  incertain  ! 
Puisse  un  rayon  du  ciel  déchirer  le  nuage 
Qui  couvre  trône  et  temple,  et  peuple  et  liberté^, 
Et  rallumer  plus  pur  sur  ton  sacré  rivage 
Ton  phare  d'immortalité  ! 


Et  toi,  Marseille,  assise  aux  portes  de  la  France 
Comme  pour  accueillir  ses  hôtes  dans  tes  eaux, 
Dont  le  port  sur  ces  murs,  rayonnant  d'espérance, 
S'ouvre  comme  un  nid  d'aigle  aux  ailes  des  vaisseaux 
Où  ma  main  presse  encor  plus  d'une  main  chérie. 
Où  mon  pied  suspendu  s'attache  avec  amour. 
Reçois  mes  derniers  voeux  en  quittant  la  patrie, 
Mon  premier  salut  au  retour  ! 
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*)  Vaisseau  du  désert,  baô  ^amccV. 
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l¥orterbnch. 


Die  qewôhnlichsten  Wôrter  sind  als  bekannt  vorausgesetzt, 

und  ûon  zwei  àhnlichen ,  z.  B.  séparer  t^wrf  séparation ,  meistens 

nur  eins  aufgefûhrt. 


Abaissement,  m. ,  (Smiebrlç^ung. 
abandon,   m.,  SSernaiî^tâffîgung, 

SSergeffenl^cit. 
abandonner,  ttertaflTen,  ùberloffen. 
abhorrer,  »crat)f«i^eucn. 
abîme,  m.,  Slbgtunb,  îlicfe. 
abîmer,  ijcrfenfen. 
abjurer,  aBfc&tt)ôren. 
ablution,  f.,  Stbfôafc^ung. 
aboiement,  m.,  S3eï(ett. 
abolition,  f,  éuf^ebung. 
abonder,  Ueèerflufl  :^aben,;> 
abord,  m.,  3ugang. 
aborder,  anïanbcn,  anreben,  l^eï^ 

anîommcn. 
aboutir,  ftd^  cnben. 
abreuver,.trânfen. 
abreuvoir,  m.,  iïrônftïog. 
abri,  m.,  (S(i^u^. 
abriter,  fd^irmcn. 
absolu,  unumf(^rânFt,  tjônig. 
absorber,  einfc^fudÊen. 
absorption,  f.,  SSerjel^rung,  ^tn 

tîefung. 
abstraction,  f,  Slbfonbcrung. 
abus,  m.,  SDÎi^brauc^. 
acanthe,  f.,  Stfant^uôbratt  (©ev^ 

Jierung.) 
accabler,  brûrfcn,  Befd^toeren. 
accent,  m.,    Stccent,  îton. 
accentuer,  Slbtoc^fetung  geben. 
accepter,  anncî^mcn. 
acception,  f.,  Slnfc^cn,  Scbcutung. 
accès,  m.,  Sutritt. 


accessible,  ^agSngtid^. 
accessoire,  waê  <xU  3ufafe  bient. 
accident,  m.,  3ufo(l. 
acclamation,  f.,  3uruf,  Çreuben* 

gefd^rei. 
accomplir,  c*-fù((en,  »oUenbcn. 
accorder,  BfWiUîgen,  in  Ueberein^ 

fîimmung  fc^en. 
accouder,    auf    ben   SUenbegen 

fîù|en. 
accoupler,  V<t<ï««« 
accoutumer,  gcttJol^neii. 
accréditer,  in  guten  9luf  btingcn. 
accrocher,  anl^ângcn. 
accroissement,  m.,  Stnwa^ô,  3u? 

naîimc. 
accroître,  ttermcl^rcn,  juwac^fen. 
s'accroupir,  nicbcri^orfcn. 
accueil,  m.,  (Smpfang. 
accumuler,  anl^âufen,  fammcln. 
accuser,  anîlagen. 
s'acharner,  wùt^en. 
s'acheminer,   ftd^   auf  ben  3Beg 

mad^cn. 
achever,  »»ïfenbcn. 
acquérir,  crtDcrbcn. 
acte,   m.,    %hciï,  des  Apôtres, 

Sïpoiîcïgcfd^i(!^tc. 
actif,  t^âtig,  arbettfam. 
action,   f. ,   Sluéfufirung ,   Xî^ai, 

actuel,  gegenwôrtig. 
admettre,  gutaffcn,  annc^mcn. 
administration,  f.,  ^ertoaltung. 
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admirable,  BettJUttbernéttJÛrbig.  alarmer,  Bcunni^igen 

adonné,  ergebcn,  geneigt.  alentour,  umlicgcnb. 

adoption,  f.,  Slnna^mc,  (anStim  alimenter,  nâl^tcn. 

bc«fîatt.)  allaiter,  fûugen. 

adorer,  anfectcn.  allier,  oermiften,  ttetBinben. 

adosser,  mit  bem  Sîûrfen  an  et*  allumer,  entjûnbcn. 

toaê  le^ncn.  altérer,  »erbcrbcn. 

adoucir,  verfûfcn,  Bcfânftigcn.  alternatif,  gcgcnfeittg. 

adresse,  f.,  ®ef(!^i(înc^feit.  alternative,     f.,   Umioed^feîuttg, 
adresser,  rid^tcn.  SBal^t. 

aérien,  luftîg.  amande,  f.,  SDÎanbcï. 

affable,  Icutfelîg,  freunbltd^.  amarrer,  anbinben. 

affaiblir,  fc^tDûâcn.  amas,  m.,  ^oufen. 

s'affaisser,  Çià)  fenfcn.  ambassadeur,  m.,  ©efanbte. 

affecter,  naà)a^mtn,  fo  t^nn  aU  ambitieux,  cîitfûc^tîg. 

ob.  ambulant,  umf)crjiet)enb. 

affectueux,  ticbreid^.  améliorer,  ttcrbeffcrn. 

a/fliction,  f.,  93ctrùbn{fi.  amener,  l^erbcîfû^ren. 

affliger,  betrûben.  amer,  Utttï, 

affluer,  jujîiepen.  amertume,  f.,  Sitterîeft. 

affranchi,   befrcit,    m.,    ^reige?  ameuWement,  m.,  ©crâtl^c  tmi 

lajTencr.  Sîmmcrô. 

affréter,  befrad^ten.  amonceler,  auf^âufcn. 

affreux,  abfc^eulic^,  fd&rcdEîid^.  amorce,  f.,  3ûnb^3ubcr. 

affronter,  îru^  bicten.  amulette,  m.,  Stnl^ângfeî,  9tinu* 
aflttt,  m.,  ^ajittk,  Utt 

s'agenouiller,  nieberîniccn.  anachorète,  m.,  (Sînjtcblcr. 

agent,  m.,  2tgcnt,  <Sa(ï>tt)atter.  anarchie,  f.,  ©cfc^Iofîgfcit. 

agglomération,    f. ,   Stnbâufung,  ancêtres,  m.,  SSordltcrn. 

îBeibinbung.  ancien,  ait,  e^cmatig. 

agiter,  l^in  unb  ^er  betoegcu.  âne,  m.,  @fel. 

agenau,  m.,  Camm.  anéantir,  oernic^tcn,  «ertitgen. 

agonie,  f.,  î^obcêfam^f.  ange,  m.,  (Sngcî. 

agrandir,  scrgrëêern,  crweitern.  angélique,  cnglîfd^. 

aide,  f.,  J^ûlfe,  ©cîjîanb.  angle,  m.,  SBinfel. 

aïeux,  m.,  iîttjncn.  angoisse,  f. ,  Stngji, 

aigle,  m.,  Sttler.  animer,  beleben. 

aigrir,  erjûrnen.  anneau,  m.,  9iîng. 

aiguille,  f.,  S'îabcï,  <S))i^e.  annonciation,   f. ,   (SWariâ)  JBer* 
aiguiser,  toc^cn,  f^i^cn.  îûnbigung. 

ail,  m.,  ^noblau^.  annuel,  jâbrlid^. 

aile,  f.,  glùget.  anse,  f,  ^anb^abe,  ?8nà)i. 

ajourner ,  ccrtagen.  antédiluvien ,  «or  bcr  <Sûnb|îut!^. .« 

ajouter,  ^injufe^en.  anticiper,  »orgrcifen. 

air,  m.,  Suft,  Slrie,  Slnfel^cn.  antipathie,  f.,  SOiberlrinc. 

airain,  m.,  @rj.  antiquaire, m., Slltctt^umgforfc^cr. 

aire,  f.,  2;enne,  9taum,  ^otfl.  apaiser,  ftiiïen,  befeitigcn. 

aisance,  f.,  aBcf)I|ianb.  apathie,  f.,  ®efù:^ï(cftgfett. 

aisé,  leici^t,  tt)o:^l^abenb,  apercevoir,  bemerfen,  wal^rncl^* 
ajustement,  Burid^tung.  men. 
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aplanir,  efinen,  l^eBcn. 
aposter,  auf  bie  Sauer  jieïïcn. 
apostrophe,  f. ,  Slnrebe. 
apôtre,  m.,  9ï))ojîeï. 
apparence,  f.,  Slnfd^ein. 
apparent,  offenbor. 
apparition,  f.,  @rf(!^e{nung, 
apparaître,  erfc^einen. 
appartement,  m.,  3immer,  ©e* 

applicable,  antocnbBar. 
appréhender,  fûrd^ten. 
apprivoiser,  ja^m  mac^en. 
approcher,  nâ^ern. 
approfondir,  ergrûnbeti. 
appui,  m.,  (ètûi^e. 
âpre,  xani). 

aqueduc,  m.,  ÎBaffcrtcitung. 
aquilin,  oom  Slbïer. 
arbitraire,  tcinfûrlid^. 
arbuste,  m.,  <Btxandi. 
arc,    m.,    ^ogen;     arc-en-cîel, 

Stegenbogen. 
arcade,  f.,  (SdjhJtbbogen. 
arche,  f. ,  ©etuôlbc,  33ogcn. 
architrave,  m.,  £)bcrbal!en. 
ardent,  brennenb,  feurig. 
arête,  f. ,  gifc^grâte,  ^otite, 
argenter,  tterftlbern. 
argentin,  filber^eït. 
argument,  m.,  «Sc^Iuf. 
aride,  bûrr,  trodEcn* 
armer,   twaffnen;    le   fusil,    ben 

-èa^n  aufjiel^en. 
armure,  f. ,  Sîûjîung. 
armurier,  m.,  SQ}affcnf(ïimteb. 
arpent,  m.,  SIcfer  Sanbeé. 
arracher,  auêreifcn,  entreifen. 
arranger,  anorbncn. 
arrêt,  m.,  Urt^eit,  <Bpxviâ). 
arrêter,  an^alten,  fejife|en. 
arrondir,  abrunben. 
arroser,  begiefen,   bene^en,  6c^ 

fpûlen. 
articuler,  beutlid^  auêbïùcîen. 
artificiel,  îûnftticè. 
artiste,  m.,  .^ûnfilcr. 
aspect,  m.,  9lnbli(î. 
assassinat,  m.,  aJleuci^elmorb. 
assaut,  m.,  ^n[aU^  <Ètuvm. 


assembler,  «crfammetn» 
asseoir,  niebcïfe^cn. 
assiéger,  betagcrn. 
assigner,  aniiîcifcn. 
assise,  f.,  <Bâ)i(i)t. 
assister,  beifie^en,  bciwol^neii. 
associer,  anfd)lie^en. 
assombrer,  »erbûflern. 
assou  pir ,  '  einf  c^lâf ern. 
assouvir,  fâttjgen. 
assurance,  f.,  33erjld^Cïung. 
astuce,  f.,  8îjl. 
atelier,  m.,  SBeïîjlâtte. 
attachement,  m.,  Sundgung. 
attacher,  anl^e.ften,  anbinben. 
atteindre,  erreic^en. 
atteinte,  f.,  Stnjiofi,  ©d^aben. 
atteler,  befpannen. 
attendrir,  eriBeid^en,  rùl^reii. 
attenter,  freijeïn. 
atterrer ,  nicberiverfen. 
attester,  bejcugcn. 
attiédir,  ku  maci^cn,  erwôrmen. 
attirer,  anjie^en. 
attitude,  f.,  (Steïtung. 
attrait,  m.,  Steijung,  8o(fung. 
attribuer,  jufc^reiben,  jueignen. 
attrister,  betrùben. 
auberge,  f.,  ©ajîl^of. 
audacieux,  fû^n, 
au-devant,  entgegen. 
auditeur,  m.,  Sul^ôrcr. 
auge,  f.,  %X0Q. 

augmenter,  «erme^rcn,  toad^fen# 
auguste,  e^rtoiirbig. 
aumône,  f . ,  Sttmofen. 
auréole,  f.,  <!peîngenf(!&ein. 
aurore,  f,  SOflorgenrôtl^e. 
auspices,  m.,  @(^u|. 
austérité,  f.,  ©trcitge. 
autan,  m.,  ^ûboiitoinb. 
autel,  m.,  Slttar. 
autour,  uml^er,  bcrum. 
autruche,  f.,  ©trauf. 
avalanche,  f.,  Sawine. 
avance,  f. ,    Slntrog,   d'— -,  im 

33orau3. 
avancer,  »orrfl(ïen,  hjefter  gel^en. 
avanie,  f.,  SSeleibigung. 
avenir,  m.,  3ufunft. 
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aventurer,  tt>agen. 

aventurier,  m.,  Slbenteurer. 

avenue,  Bugang. 

avertir,  benarf)rîc^tigeit. 

aveugler,  blinb  mad)tn, 

avide,  begicrig. 

aviron,  m.,  Siuber. 

avis,  m.,  2)îcinung,  9laâ)xiâ)t. 

avoisiner,  naf)C  licgen. 

avouer,  bcfennen. 

azuré,  îafurblau,  !§oc^bîau. 

Babouche,  f,,  Ucberfdiu^. 
badigeonner,   m.,   mit  'ÛRanxiX' 

îalf  ùberjie^en. 
bagage,  m.,  ®epâcf. 
baigner,  baben,  bene^en. 
baiser,  fùlfen. 
baisser,  nieberlafen,  fenfen. 
balancement ,       m. ,       SSanfen, 

(B(J)n)anfen. 
balancier,    m.,    ^clben,   2)rud; 

Wixt  in  ber  TOnje. 
balayer,  îefiren. 
balayure ,  f. ,  ^efjrid^t. 
balbutier,  fîammctn. 
balcon,  m.,  @rfcr,  5tUan. 
balle,  f.,  ^ugcl, 
ballot,  m,,  ^aâ. 
balustre,  m.,— ade,  f.,  ©elânbcr. 
banane,  f.,  ^arabieêfcige. 
bande,  f.,  ©treifen,  ^înbe. 
bannir,  werbanncn. 
banquette,  f.,  «Stufc. 
baptiser,  taufen. 
baril,  m.,  §â§d)cn. 

barre,  f.,   @tangc  (ain  (Steuer? 
rubcr),  93alfen. 

barrière,  f.,  ©(^ranîen. 

bas,  leîfc. 

base,  f.,  ®runb. 

basilique,  f.,  ^au^t!îr(!^e. 

bassin,  m.,  93ecfen. 

bateau,  m.,  <S(i)iff. 

batelier,  m.,  ©cbijfcr. 

bâtiment,  m.,  @ci)iff. 

bâton,  m.,  ©tocf. 

battant,  m.,  ^^ùrpgcL 

bazar,  ra. ,  ^au[f)aUe. 

béatitude,  f.,  ©lùdfeltgfeit. 


beau,  avoir,  fntmcr'^fn  ntôgcn. 
bec,  m.,  @rf)nabel. 
bêler,  blôîen. 
bélier,  m.,  SBlbber, 
belliqueux,  friegerifd^. 
belvéder  ob.   ère,   m.,  Drt  mit 

fc^ôner  Stuêftc^t. 
bénédiction,   f.,  «Scgcu,  ©liicï; 

bénir,  fegncn. 

bercail,  m.,  (Sd&afjlaK. 

berceau,  m.,  3Biege. 

bercer,  ïuicgen. 

berger,  m.,  ©c^âfer. 

besoin,  m.,  Sebùrfnif,  Sflof^. 

bestiaux,  m.,  SSiefi. 

bétail,  m.,  S^ief). 

bien-être,  m.,  5Boî;Ijianb,  2Bo]^t< 

fein. 
bienfaisant,  too^ttl^Stîg. 
bien  que,  obtvobt. 
bienveillance,  f.,  ®ett)ogen^cît. 
bijou,  m.,  Suwele. 
bijoutier,  m.,  Suwelier. 
biscuit,  m.,  Swiebucî, 
bitume,  m.,  @rb:pe(!^. 
blafard,  bleîdj. 
blanchâtre,  weîfliciè. 
blancheur,  f. ,  SJeifie. 
blasphème,    m.,     (®ottcê)tâfle; 

rung. 
blessure,  f.,  SBunbc. 
bloc,  m.,  S3Iocî. 
boisé,  mit  «i^olj  beivac^fcn. 
boiserie,  f.,  Xàjdïotxî. 

bondir,  fpringen,  tjùpfen. 

bonhomie,  f.,  ®utî|erjigfeit. 

bonnet,  m.,  SJlùçe. 

bord,  m,,  9tanb,  SBcrb,  Ufer. 

bordage,  m.,  (3c^îff^»erfleibung. 

bordée,  f.,  cînc  fiage  <Sd)ipï 
fanoncn.  Courir  des  bordées, 
des  bords,  latjîren. 

border,  einfaffen. 

borne,  f.,  ©renje,  SDÎarîfîein. 

borner,  begrcnjen,  befc^rânîen. 

bosse,  f. ,  J^ocîer,  33ucîeL 

boucher,  m.,  ^Icifc^er. 

boucler,  jufd)naUen,  fiâufeïn. 

boue,  f.,  Moti). 
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bouffée,  f.,  SBinbM. 
bouillir,  jieben,  fod^en. 
bouillon,  m.,  gïeîfd^brûi^e. 
bouillonner,     aufnjaïlen,    f(!^âu» 

men. 
boulet,  m.,  ^ugeï,  (StûcîFugel. 
bourbeux,  fd^Iammig. 
bourdonnement,  m.,  ©ummcn. 
bourg,  m.,  bourgade,  f.,  TlatlU 

ferfcn. 
bourse,  f.,  93ôrfe. 
bout,  m.,  @nbc,  @^i^e. 
bracelet,  Slrmbanb. 
braise,  f. ,  ®lut^. 
branche,  f.,  Slfl,  3locig. 
brandir,  fc^toenfcn. 
branle,  m.,  (Sd^wanfen. 
brasse,  f.,  ^tafier. 
braver,  tro^en. 
brèche,  f.,  0ti^,  95rud^. 
brick,  m.,  S3rigg. 
brider,  jdumen. 
brigand,  m.,  dtànbtt. 
briller,  glônjen,  fd^immern. 
brin,  m.,  ^aim,  ©tiicfc^en. 
brique,  f. ,  S3acîfiem. 
brisant,  m.,  ^tîpïjc,  S3ïanbung. 
brise,  f.,  fû^ter  Sffiinb. 
briser,  jcrfcre(^en, 
brisure,  f.,  (58rud^)flùdf. 
brocher,  burc^jied^en,  burd&nôî^en. 
broder,  jiidEcn. 
brouillard,  m.,  Sîebct. 
brouter,  grafen,  abwetben. 
bruire,  raufi^en,  fcraufen. 
bruit,  m.,  ©erdufcf),  ©erûd^t. 
brûler,  brennen,  tterbrennen. 
brume,  f.,  bicfer  Sîcbel. 
broussailles,  f..  ©trâud^e. 
brusque,  ungeftiim,  fc^ncU. 
bruyère,  f.,  J^eîbe. 
buisson,  m.,  @ttaud^. 
but,  m,,  3iet,  âtotd. 
butin,  m.,  ^eute. 

Cabane,  f.,  ^ùtte. 
cabestan,  m.,  ©d^ipttjinbe. 
cabine,    f. ,  îleineô  Bimmcr  auf 

ben  ©(i^ifen. 
p&bie,  m«,  Xau. 


cacher,  tterBergen. 

cadavre ,  m. ,  tebter  i?ôr:^er» 

cadeau,  m.,  ©efc^enf. 

cadence,  f,,  Xaît, 

cadre,  m.,  tfiai}min. 

cage,  f. ,  .^âjtg. 

caillou,  m.,  ^iefetjîcin. 

caisse,  f.,  ^ijie. 

caisson,  m.,  ^afîeit, 

calamité,  f.,  (SIcnb. 

calciner,  »crîal!en,  «erWittern. 

calcul,  m.,  9te^nung. 

caleçon,  m.,  fur  je  (Unterjî^ofen. 

calice,  m.,  ktïâ). 

calme.  ftUi,  tui^ig. 

—  m.,'  (Q33{nb.'  u.  2)îccrc«)|iîiïe. 

calomnier,  »erlâumben. 

calotte ,  f. ,  (Heine)  SDÎû^e.  ' 

camp,  m.,  Sager. 

campagne,  f. ,  gelb,  gelbjug. 

camper,  lagern. 

canard,  m.,  (Ente. 

candeur,  f.,  9tufri(i^ttgîeit. 

canne,  f.,  tfto^x. 

cannelé,  auêgel^ol^ît,  gejireift. 

canot,  m.,  Sîadien. 

capacité,  f.,  i^â^îgîeît. 

capitale,  f,  ^auttfiabt. 

capitulation,  f. ,  JSertrag. 

captiver,  fefeln. 

capuchon,  m.,  ^ap^^»  ^a)3Uje. 

caracoler,  baô  ^ferb  tummetn. 

carcasse,  f.,  ©erippe. 

caresser,  ïiebfofen. 

cargaison,  f.,  ©c^iffôlabung. 

carguer,    bie   @egel    gufammen* 

jief)en. 
cariatide,  f.,  Çîgur  aU  @âule. 
caroubier,  m.,3ol^anmèbrobt)aum. 
carré,  «ierecîig. 
carrefour,  m.,  ^reujwcg. 
carrière,  f.,  «Steinbruc^,  ianfba.f)n, 
carrossable,  fur  ^ut\d)tn  tauglid^ 

(néologisme.) 
cascade,  f.,  ©ûjferfaU. 
casser,  jerbred^en,  reifen. 
cassette,  f.,  ^âftà)tn. 
cathédrale,  f,  3)omfir(3^e. 
cause,  f.,  Urfad^e. 
causer,  9tvux\aè)tn,  plau'oçxti. 
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cave,  f.,  StiUtx. 
caveau,  m.,  ftctner  Setter, 
caverne,  f.,  ^ô^tc. 
cavité,  f.,  èô^lung,  JQèffU. 
cécité,  f.,  Slinb^eit. 
ceinture,  f.,  ©ûrtcl. 
célébrer,  fciern,  rû^mcn. 
célébrité,  f.,  ^nû^mt^iit. 
céleste,  ï)immUfc&. 
cellule,  f. ,  3cKe. 
cendre,  f.,  Stfdje. 
cénobitique,  flôjlerlîd^. 
centre,  m.,  î0littel^unft. 
centurion,    m.,     5(nfu^rer    »on 

eîncm  ^unbcrt. 
cep,  m.,  SQBcinjîorf. 
cercle,  m.,  ^rei6,  Oling. 
cercueil,  m.,  @arg. 
cerner,  einfd^ïicfen. 
cesse ,  f. ,  Unterlaf . 
chagrin,  werbrieplid^. 
chaîne,  f.,  Mttk. 
chair,  f.,§Ieifd^. 
chaire,  f.,  ^anjcl. 
chameau,  m.,  ^amcet. 
chamelier,  m.,  ^omcettreiber. 
chance,  f.,  ÎBurf,  ®cfat)r. 

chanceler,  tranfen,  bebcn. 

chanter,  ^ngen,  frâ^cn. 

chantre,  m.,  @ângcr. 

chapelet,  m.,  Otofenfianj. 

chapelle,  f.,  ^apeUe. 

chapiteau,  m.,  jînauf. 

char,  m.,  SSagcn. 

chardon,  m.,  îDîjîeï. 

charger,    tabcn,    beîaben,   einen 
5tuftrag  geben,  aujïaben. 

charité,  f.,  SIebe. 

charme,  m.,  Sîeij. 

charpente,  f. ,  3tnimcrt»crî. 

charpentier,  m.,  Stnimermann. 

chasser,  jagen,  ben  2(nfer  fd^lep-- 
ptt. 

châtaignier,  m.,  Sta^anitnbaum. 

château,  m.,  @d^Iof. 

chatoyant,  grûnlic^. 

chaudronnier,  m.,  ^effetmad^er, 
^upfcrfd^mleb. 

chavirer,  umf^ïagen. 

chaumière,  f.,  <btx9^VLtU, 


chausser,  (Bâ)nf)i,  <StninH)fe  am 

chauve,  îo^ï. 

chaux,  f.,  ^alf. 

chef,  m.,  Dbcrl^aupt. 

chef-d'oeuvre,  SDZeijîerjîùd. 

chemise,  f.,  <§emb. 

chêne,  m.,  (iiâ)t. 

chère,  f., S3et»irt:^ung. 

chevalier,  m.,  9leiter,  9litter. 

chevelure,  f.,  J^aupt^aar. 

chèvre,  f. ,  3iege. 

chicane,   f.,   (É^icane,  ©pi^fîn* 

bigfeit. 
chiffon,  m.,  fiumpcn. 
chiffre,  m.,  Sîffcr,  Sal^t. 
choc,  m.,  ©tof. 
chœur,  m-,  (Sf^or. 
choix,  m.,  SQ3a^I. 

choquer,  anftopen,  beteibigcn 

chute,  f.,  %a\l 

cime,  f.,  ®ipfcl. 

ciment,  m.,  ^itt,  SWôrtel. 

cimetière,  m.,  ^îrc^tjof. 

cingler,  fcgeln. 

cintre,  m.,  S3ogen,  ©ctoôtbe. 

circonscription,  f,,  ©înfci^lîeÇung. 

circonscrire,  in  bejîimmte  ®ren; 
jen,  Sinien  fc^lîcpen. 

circonstance,  f.,  Umjîanb. 

circuit,  m.,  Umfonij. 

circuler,  umtaufcn. 

ciseau,  m.,  SDlei^el. 

ciseler,  jicrlic^  auéfîed^en. 

ciselure,  f.,  auêge|îoc§ene  -Strbcit. 

cité,  f.,  @tabt. 

citerne,  f.,    gîjlcrne,    SCBaffcrbcs 
^âlter. 

citoyen,  m.,  S3ûrger. 

civil,  bùrgertid^. 

claie,  f.,^%Uâ)tt. 

clair,  m.,  «Serein. 

clameur,  f.,  ©cf^rei. 

clapoteux,  jiûrniifd^. 

clarté,      f.,     ^elle,      StlaxMt, 
^rad)t. 

clergé,  m.,  ©cifilîd^feit. 

clin,  m.,  Slicî. 

cloche,  f.,  ®îode. 

clocher,  m.,  (@l«?cfen)t^ttrm, 


288  Wôrterbucïï. 

cloître,  m.,  .Kloflcr.  compromettre,   »ert»i(îelît ,    ctnc 

clos,  gefc^toffcn,  ftnîcnb.  S3Iô^e  gefccn. 

coiffer,  ben  ^o^f  mit  cttoaê  fie?  compte,  m.,  Olcd^nung,  Olcci^enî 

bccîeii.  fc^ûft. 

coiffure ,  f. ,  Jlo^fpu^.  concasser,  jcrjîoftcn 

cognée,  f.,  33eil.  concentrer,  fammeln. 

coin,  m.,  3Bln!et,  (5(ïe.  concerner,  betrefen. 

collation,  f.,  fleîne  Slla^ljcit.  concert,  m.,  (Sintier|îânbntf. 

collection,  f.,  @ammtung.  concevoir,  begreifcn. 

coller,      letmen,     bic^t     baran  concitoyen,  m.,  2)litbûrger. 

ftaïten.  conclure,  fd^tîefen,  befc^liefen- 

collet,  m.,  <!&aïêîragen.  concret,  fefl,  bîrf. 

collier,  m. ,  ^alêbanb.  condamner,  «erurtl^eiten. 

colline,  f. ,  «^ùgcl.  condition,  f.,  ©ebingung. 

colombe,  f,,  îtaube.  conducteur,  m.,i$û^rer. 

colonel,  m.,  Dbrijî  conduire,  fù^ren. 

colonne,  f. ,  <BâuU.  cône,  m.,  ^egeï. 

colorer,  fârbcn.  confier,  (an)t)crtraucn. 

combat,  m.,  ^am))f,  ÎTreffen.  configuration,  f.,   ©ejtolt,  I3il 
combiner,  jufammenfe^en.  bung. 

combler,  fùden,  erfùUen.  confondre,  ttermengcn,  ijertoirren 

commander,  befel^Ien,  bejîeïïen.  conforme,  gïeic^fôrmig,  ûbereln 
commentaire,  m.,  Sluâlegung.  jlimmcnb. 

commenter,  erflâtrcn.  confus,  "ùtxmi^âft,  uttoixtt. 

commerce,  m.,  Jpanbet.  congé,  m.,  Slbfc^ieb 

commercial,  jum  J^anbetgcl^ôrf g.  congédier,  cerabfc^tebcn. 

commettre,  bege^en.  conjecture,  f.,  2Jlut^mafung. 

communauté,  f.,  ©emeinbe.  conique,  fegelfôrmig. 

communion,     f.,     ®entemf<S^aft,  conque,  f.,  SOlufc^eL 

©emeinbe.  conquérir,  crobern. 

communicatif,  ^â)  mitt^eiïenb.  conquête,  f.,  (Eroberung. 

communiquer,  mittl^eilcn,  iriSSer-  consacrer,  tcel^en. 

binbung  |îet|en.  conscience,  f.,  ©cwîffcn. 

compacte,  bic^t.  conscrire,  ©olbaten  auê^eben* 

compagne,  f.,  ©efdl^rtin.  conséquence,  f,,.î5oIge. 

compagnon,    m.,    ©efeUfc^aftcr,  de  conserve,  in  ©efellfc^aft. 

©enoft.  conserver,  crt)aUen. 

compartiment,  m.,  Slbt^ettung.  considérer,  betrad^ten,  ^o^ac^tcî 

compasser,  abjîrfeln.  consistance,  f.,  écjîanb. 

compatriote,  m.,  SanbSmann,  f.,  consoler,  trofîcn. 

Sonbêmànitin.  consommer,  ooUenben. 

complainte,  f.,  Mage.  constater,  Ûax  an  bcnîïag  [eger 

complet,  ttôliig,  ganj^.  constituer,  einfc^cn,  timiâ)tm. 

compliment,    m.,    ^reubenbejei^  construction,  f.,  S3auait. 

gung.  construire,  bauen. 

complimenter,  beiDiltîommncn,  consulter,  um  Staii)  [ragea* 

comporter,  mit  ^â)  bringen,  ijer?  consumé,  loerwefet. 

tragen,  erlauben.  consumer,  l^inbrmgen. 

composer,  jufammeitfe^eit.  contact,  m.,  S3erû§ning. 

composite,  «ermifc^t.  contagion,  f.,  @çu^e^  SCu^çcîttJu 
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contemplatif,  naci&benfcnb ,     Be? 

sontempler,  }>ztxaâ)Un. 
contemporain,  m.,  Scît^encfl. 
contenir,   in  jxc^  l)alkn,   jurûrf; 

i)alkn. 
contenter,  bcgnûgen. 
conter,  crjâ^len. 
contester,  (ab)flretten. 
continent,  m.,  fefie  8anb. 
continu,  fotttoâîirenb. 
continuer,   fortfe^en,  »crïdngern. 
contour,  m.,  Umri^. 
contracter,  jufammenjic^en,  an* 

ne^men. 
contrarier,  l^inbern. 
contrariété,  f.,  SBîberwârtigfeit. 
contrebande,  f.,  <Sâ)Uid)f)ar['iid. 
contre-eoup,  m.,  ©egenjîof,  Sîûcî; 

ïDÎrfung. 
contrée,  f.,  ©cgenb. 
contremander,  abfagen. 
convaincre,  ùbcrjeugen. 
convalescent,  gcnefenb. 
convenable,  paffcnb. 
convenir,  auêmac^en. 
convention,  f.,  SSertrag. 
convergent ,  jnfammenlaufenb. 
conversion,  f.,  S3efe^rung. 
convertir,  »erwanbeln,  befe^ren. 
conviction,  f.,  Uebcrjengung. 
convier,  eintaben.  ; 

convoi,  m,,  ©cfoïgc,  3ug. 
convulsif,  mit  3uaungcn  werbun? 

bcn. 
coq,  lu. ,  ^af)n. 
coquillage,  m.,  SKufc^eltDerî. 
corbeau,  m.,  S^abe. 
corbeille,  f.,  Stoxh, 
cordage,  m.,  £aun)erf. 
corde,  f.,  <Siricï,  ©el^nc. 
cordialité,  f.,  ^tx^li^hiU 
corne,  f.,  .^orn, 
cornemuse,  f.,  ©acE^feife. 
corniche,  m.,  j^arniefl. 
corporel,  îcrperlic^. 
corps,  m.,  ^ôr^crfd^aft,  ®anje. 
correction,  f.,  @trafe. 
corridor,  m.,  ®ang. 
corriger,  beffwn. 


corrompre,  «erberbeu. 

corruption,  f,  îOcrbcrbnip 

corset,  m.,  Seib(i^en,  SDiicber." 

cortège,  m.,  -Stufjug,  ©efolge. 

côte,  f.,  ^ujîc. 

coteau,  m.,  «§ûget,  Sl^^ng. 

coterie,  f.,  ©efèiifc^aft. 

coton,  m.,  SSaumiooUc. 

côtoyer,  î)ancbcn  gel^en. 

cou,  m.,  ^aU. 

couchant,  m.,  ^benb. 

couche,  f.,  Sager. 

coucher,   tegen,   nieberlegen,    ju 

^ctt  legen;  se  — ,  untcrge^en. 
coude,  m.,  (lUbogen. 
coudoyer,  (mit    bem    ©Itbogen) 

jiofîen. 
couler,  fliefien. 
coup,      m.,    (Streid^,     <Sd)la^, 

(êc^up;  —  d'oeil,  S3tfrf;  tout- 

à  — ,  a«f  einmal. 
coupable,  fc^ulbig. 
coupe,  f.,  3nfc!^nitt,  Stilâ), 
couper,  abfd^neiben. 
couple^  f.,  ^aar. 
coupole,  f.,  Jtu))^el. 
courant,  m.,  @lrëmung,  Souf. 
courber,  frummen,  bicgen. 
couronner,  frônen. 
courroie,  f.,  0î!tcmen. 
courroux,  m,,  3>?rn. 
coursier,  m.,  ^ferb. 
court,  îurj. 
courtier,    m.,    Wlaîhï,    XLnttt* 

^nbler. 
courtisan,  m.,  «^ôfling. 
couvent,  m.,  ^lofl^er. 
couverture,  f.,  2)ccfe. 
couvrir,  bcberfen. 
craie,  f.,  ^reibe. 
cramoisi,  farmc|tnfarbctt. 
cramponner,  anflammern. 
crâne,  m.,  ^irnfc^ole. 
craquer,  frac^en. 
cravache,  f.,  (Reitgcrte. 
création,    f.,    <Sc^ôï)fung,    S3il* 

bung. 
crèche,  f.,  Stxippt, 
cre'dulité,  f.,  geid^tgîiubigîeit, 
créer,  fdbafen. 

19 


290 


Wôrterbuch. 


créneau,  m.,  3innc,  ©(â^ieptcd^. 

créneler,   ouâjacEen. 

crépu,  !rauê. 

crépuscule,  m.,  îDâmmerung. 

crête,  f.,  ©ipfei. 

creuser,  graben. 

creuset,  m.,  ©d^meïjticgcL 

creux,  t)oï|ï. 

cri,  m.,  ®cf(!bret. 

criminel,  yerbrec^erifc^. 

crinière ,  f. ,  SDÎâl^ne. 

crise,  f.,  ^rifî3,  (Sntfd^eibung. 

croisade,  f.,  ^reujiijug. 

croisé,  m.,  ^rcujfa^rer. 

croiser,  freujen. 

croître,  wad^fen,   juncî^men. 

croix,  f.,  ^rcuj. 

croulant,  baufâïïig. 

crouler,  eintîùrjcn. 

croupe,  f.,  ^inttxfijtil, 

croûte,  f.,  Stinbe,  kxnftt. 

croyance,  f.,  ©laube. 

crucifier,  freujigen. 

crùj  rot|. 

cube,  m.,  ®ùrfel,  ^ubif. . . 

cuir,  m.,  Scber. 

cuirasse,  f.,  Ranger. 

cuire,  fod^cn,  bacfen. 

cuisinier,  m.  ^  ^0(^. 

cuivre,  m,,  ^u))fer. 

culte,  m.,  (®ottcê)bicttfl. 

cultivateur,  m.,  5(npf[ani^cr. 

cure,  f.,  StntbcU  an  ber  93eute. 

curé,  m.,  ?|}farrer. 

curiosité,  f.,  S^ieugierbe,  @cïtcn; 

Dais,  m.,  JT^ronÇfmmcl. 
dalle  f:,  Xxo^,  dtinm. 
danger,  m.,  ©cfa^r. 
dard,  m.,  ÏÏ^urfvfeil,  <Sta(^eï. 
darse,  f.,  ber  innere  X\}til  eineô 

©ee^fené. 
date,  f.,  2)atum. 
dauphin,  ra.,  ^iipf}in. 
débarquer,  attèfc^iffen. 
débat,  m.^  Streit. 
déblayer,  abrâumen  (ben  <Sd^utt.) 
déborder,  ùbetrager,  ùbcrlaufen. 
débouché,  m.,  ^u^gang. 


déboucher,  ôpen. 
debout,  aufgerid^tci,  fiel^cnb,  ouf. 
débris,  m  ,  îlrûmmcr. 
décadence,  f.,  SSerfaïL 
déception,  f.,  ©ctrug,  3!dufd^ung. 
décharger,  entlabcn.  ] 

décharner,  cntfeif(!^en. 
déchirer,  ^errcifen. 
déchirure ,  f. ,  9li§. 
déchoir,  faltcii,  abnc^men. 
décider,  entf(î>ciben. 
décisif,  entf(^eibcn  . 
décliner,  ftc^  neigen. 
déclivité,  f,  9(b^ângfg!c(t. 
décombres,  m.p.,  @d^utt. 
décomposer,     auêeinanbetfc|eii, 

aujïofen. 
décoration  f.,  Stuêjietung. 
décorer,  auêf($mû«en. 
découper,  jerfcîinciben,  abfénei» 

ben. 
découvrir,  entbcéfcn,  entbtij^en. 

décrire,  bcfd^reiben. 

décroître,  abne^mcn. 

dédaigneux,  ^txhâ)tiié,^pètti^à). 

dédain,  m.,  SScracfitung. 

dédale,  m.,  ^ahXjxintf}. 

défaire,  toêmac^cn. 

défaite,  f.,  0lieberlagc. 

défaut,  m.,  Setter,  2)ianget. 

défendre,  »ertl^eib.igen. 

défenseur,  m.,  SSefd^û^cr. 

déférence,  f.,  (S^rcrbictigfeit. 

déferler,  bie  @cgel  fcJ^ttJcUen. 

défi,  m.,  Sluêforberung. 

défiance,  f.,  SOÎiftrauen. 

défier,  l^erau^forbern. 

défigurer,  oerunfialtcn. 

défilé,  m.,  enger  ffîeg. 

défiler,  in  einer  Sîei^e   gel^cn. 

définitif,  beflîmmt. 

défricher,  urbûr  mad^en. 

dégrader,  enterre»,  abnt^rmn. 

degré,  m.,  @tufe. 

déifier,  ju  (eincm)  ®ott  maâ)tn, 
oergôttern. 

déjeuner,  frâl^flûcîen. 

déisme,  m.,   ©laube  an  einen 
®ott. 

délabrer,  ^erjlôren. 
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délibérer,  Beratl^fd^lagcn. 
délice,  m.,  fiufi,  Çreube. 
de'Iire,  m.,  SBaBntPi^. 
délivrance^  f.,  Sefrciung. 
demande,  f.,  Çragc,  SSittc. 
démarche,  f.,  <Bà)xitt,  ®ang. 
démenti,  donner  un  — ,  Sûgcn 

flrafen. 
demeure,  f.,  aSol^nung. 
démolir,  nieberreipen. 
démonstration,  f.,  «^injeigung. 
démontrer,  beireifcn. 
dénouer,  mtwiâtln. 
denteler,  auê^acfcn,  auSîcrben. 
dentelle,  f.,  ©pî^e. 
déparer,  »erunjiercn. 
départ,  m.,  Slbreife,  Stuêgang. 
dépasser,  û&erfc^reiten. 
dépêcher,  abfc^itfen. 
dépenser,  aufrocnten. 
dépeupler,  ent»ôlfcni. 
déplier,  entfattcn. 
déplorer,  beiocincn. 
déployer,  cntfalten,  auSbrcitcn. 
déposer,  niebericgen. 
dépôt,  m.,  oncertraute  @a(i^c. 
dépouiller,  berauben,   ^ersorl^eï 

ben. 
député,  m.,  Stbgeorbnetcr. 
déraciner,  entrourjeïn. 
déranger,     au^    ber    Drbnung 

bringcn. 
à  la  dérobée,  werfto^Icn. 
dérober,  enttvenben,  cntjic^en. 
dérouler,  entfalten,  roUen. 
désaltérer,  ben  2)urfl  Iôf(!^cn. 
descendant,  m.,  Silad^fomme. 
descendre,  abfieigen,  l^erabge^en. 
désenchanter,  entjaubern.    • 
désert,  i»û|i,  ôbe. 
désespoir,  m.,  iCerjtocitïung. 
déshonorer,  entel^ren,  [(i^ânben. 
désigner,  bejeic^nen. 
désintéressé,  uneigennû^ig. 
désir,      m.,      Suji,     .S3egierbe, 

désolé,  toûft,  trauïtg. 
désoler,  ï»ettr>ùjlcn. 
désordre,  m.,  Unorbnung. 
dessécher,  aniivodmn* 


desservir,  eincn  ^ird^cnbienji  J)Cï» 

feben. 
dessin,  m.,  Scid^nung. 
destinée,  f.  ,©cî)tcîfat. 
destiner,  lelîimmen. 
destruction,  f.,  3er|lôrung. 
désunir,  trennen. 
détachement,    m.,     Sofreifung 

(»on     aUen      Seibeiif^aften); 

détacher,  abfonbcrn. 
détail,  m,,  (Stn^eïl^cit. 
détendre,  abfpanncn. 
déterminer,  entfc^lieflen,  Beftimif 

men. 
déterrer,  auSgraben. 
détour,  m.,  Umtweg. 
détourner,  abwenben. 
détresse,  f.,  J^erjenSang^t. 
détromper,  enttâufc^en. 
détruire,  jerfiôrcn. 
devancer,  loo.rauêciten. 
dévastation ,  f. ,  93eïtt)û|lung. 
développer,  cjfnen. 
déverser,  abtûâxti  l^&ngen,  \auit 

giefen. 
deviner,  af)Mn,  erratl^en. 
dévoiler,  entfc!^leicrn. 
devoir,  m.,  ^fllc^t 
dévorer,  «erfd^tingcn,  tterjcl^ren. 
dévouement,  m.,  (Srgcben^eit. 
diamètre,  m.,  3)urc^meffer. 
diaphane,  bur(!^|i(ï>t{g. 
dimculté,  f.,  @(|tt)icrtgîeît. 
dignité,  f.,  SÔSûrbe,  SUnje^en. 
dimension,  f.,  Stu6be!^nung. 
diminuer,  »erringcrn,  abne^men. 
dîner,  ju  SOflittag  fpcifen. 
direct,  gerabe, 
direction,  f.,  SSertoaltung,  îRiâ)t 

tung. 
discerner,  unterfdbeiben. 
discorde,  f.,  Uneintgfeii. 
discrétion,     f.,    S3efc!^eibenl^eit, 

SSorft^  tigîeit. 
disparaître,  oerfd^tofnben. 
disperser,  jetfîrcuen. 
dispos,  munter. 
disposer,  anorbnen,  »eranftalten} 

se — ,  fié.anf^icfen. 
19* 
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disposition,  f.,  Slnorbnitng,  (Stns 

t^eilung,    îBerfugung,    ©tim* 

mung. 
disputer,  jireitig  maâ)tn,  jireiten. 
disque,  m.,  (Sd^eîbe. 
disséminer,  tterfircucn. 
dissiper,  j.crftreuen, 
distinct,  beutlic^,  îiax. 
distinguer,    unterf(^eibeii,     auô* 

jei^ncn. 
distraire,  abjiel^en,  jerjlreucn. 
distribuer,  auètf)tiUn,  eint!^eiten. 
diverger,  «on  einanbcr  laufeu. 
diversifier,  «crânbern. 
diversion ,  f.  Bcrftreuung. 
divin,  gêttltd^. 
divinateur^  toefjfagenb. 
diviniser,  ju  cinem  ©ott  ma(^en, 

«ergottcrn. 
diviser,  t^eîlen. 
divorce,  m.,  ((Sl^e)f(!^eibung. 
dogme,  m.,  @Iaubcn«fa^. 
domaine,  m.,  ©igentl^um. 
dôme,  m.,  ^uppcl. 
domestique,  ^âuôttd^. 
domination,  f.,  Ober^errfc^aft. 
dominer,  t)el^crrf(!^en,  ûberfel^cn. 
don,  m.,  ®efrf)enf,  @abe. 
donjon,  m.,  Xf)iixmâ)tïi,  (Srfcr. 
doré,  »crgolbct,  golben. 
dorure,  f.,  SSergotbung. 
dos,  m.,  Slûcfen. 
doter,  auôjieuern. 
doubler,  «erbo^peln,  fûttern,  um* 

fegeln. 
douer,  begaben. 
doura,  m.,  inbifd^er  -i^irfe. 
■e  douter,  al^nen. 
douteux,  jweifet^aft. 
dragée,  f.,  flbcrjutferte  SBaate. 
drapeau,  m.,  ga^ne. 
draperie,  f.,  ^^altenwurf. 
dresser,  aufric^ten. 
dro^man,  m.,  3)oïmetf(!^er. 
droit,  gcrabe;  m.,  Oled^t. 
dunes,  f.p. ,  3!)unen. 
durcir,  i)âxUn. 

Ebauche,  f.,  (Sntmurf,  dti^. 
éblouir,  blenben, 


ébouler,  einfaiïen,  cinjiûïjen. 
ébranler,  erf(ï)ùttern ,  f(î|ûttetn. 
écaille,  f.,  @(i^up))e,  ©c^aïe. 
à  l'écart,  belfeite. 
écarter,  entferncn. 
échange,  m.,  Xan^â). 
échelle,  f.,  Seîtet,  @ta^cl^)la^. 
échoppe,  f.,  .Krambube. 
échouer,  jîranben,  fdbeitern. 
éclair,  m.,  S3li^,  @lan§. 
éclairer,  erlcuc^tcn. 
éclat,  m.,  ©plitter,  ^rad^t,  9luf-- 

fcl)en,  @Ianj. 
éclater,  glânjen,  au^brcd^cn. 
écouler,  oerflîefien. 
écouter,  anl^ôren. 
écraser,  crbtûcfcn,  jerftôrcn. 
s'écrier,  fdbreien,  auérufcn. 
écrivain,  m.,  ®(!^rift|ieUer. 
écrouler,  elnfaUen. 
écru,  rau^,  rol^. 
écueil,  m,,  ^Iî))pe. 
écume,  f. ,  <Bâ)aum, 
écurie,  f.,fferbefta«. 
écusson,  m.,  3Ba^)penf(^ilb. 
écuyer,  m.,  (StaKmetfier. 
édifice,  m.,  ©ebâube. 
édifier,  bauen,  erbaucn. 
édition,  f.,  Sluflage. 
effacer,  auStôf^cn. 
effectivement,  wirflic!^. 
effet,  m.,  2Birfung. 
effets,  m.  p. ,  betecglîc^c  Oûteï. 
effleurer,  jlrcîfcn. 
effort,  m.,  ^raftonjirengung. 
effrayer,  erfc^retîen. 
effroi,  m.,  ©c^retfen,  <Sd§auer. 
égard,  m.,  0tùcîfic^t. 
éga^-er,  trtc  fû^rcn. 
égorger,  erïoûrgcn. 
élancer,     fcî^iefeii,     »or|lredenj 

s' — ,  anfaïlen. 
élargir,  ero-eUcrn. 
élémentaire,     ben   ^nfang,   Ht 

©runblage  bilbcnb. 
élévation,  f.,  (Sr^ô^ung,  ^ô^e. 
éîevé,  ixf}ohtn,  f)o(i^, 
élite,  f.,  3lué»a]^l. 
éloge,  m.,  Sofcfprud^. 
éloigner,  entfernen. 
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email,  m.,  (Sd^mcîj. 
embarquer,  cinfrf)tfen. 
embarras,  m.,  ÎJerlegcnficit. 
embarrassant,  befc^werlic^. 
embaumer,    balfamiren,    burc^^ 

ràuc^crn. 
embellir,  »erf(ï|ônern. 
emblème,  m.,  ©înnbitb. 
embouchure,  f.,  SD'liinbung. 
embraser,  anjûnben. 
embrasser,  umarmen,  umfajfen. 
embûche,  f.,  Jpintcrl^alt. 
embuscade,  f,  ^intcrl^alt. 
émeute,  f.,  Slufru()r. 
emménagement,  m.,  2(nfd^a|fung 

bcô  ^aiiôrat^é. 
emmener,  toeçifû^rcn, 
émotion,  f.,  ^cwegung. 
émouvoir,  betoegen. 
s'emparer,  fic^  bemâd^tigen. 
empêcher,  »cr^inbern. 
empiéter,  eingreifen. 
empiler,  aufeinanber  fd^ic^ten. 
empire,  m.,  dtciâ) ,  èervf(!^aft. 
emplacement,  m.,  S3ai:plaî. 
employé,  m.,  ^eamte. 
employer,  antoenben,  geBraudicn. 
empoigner,  anjiacîfn. 
empoisonnement ,    m. ,    ^ergif; 

tung. 
emporter,  mitne^mcn,  î^inraffen; 

r— ,  ftcgen. 
empreindre,  einï»râgen. 
empreinte,  f.,  ©cprâgc,  <S^ur. 
empressé,  clfrlg. 
emprisonner,  cinfcrfern. 
emprunter,  entlel^ncn,  borgcn. 
encablure,   f. ,   ^abeUângc  (120 

î^ûben). 
encadrer,  eînfajfen. 
encaisser,  (in  ^afien)  einf(!^licï 

fcn. 
enceîndre,  umgcbcn,  cînfaJTen. 
enceinte,  f.,  (Umfaffung6)mauer. 
encens,  m.,  SÈBcit>rau^! 
encensoir,  m.,  0lau(f)faf. 
enchaîner,  feffeïn. 
enchantement,  m.,  S3ejaubcrung. 
enchâsser,  einfalfen. 
encombrer   \)(x\à)ntUn* 


encourager,  aufmnntern. 
endormir,  einfc^Iâfern;  s' — ,  cin^ 

fc^lafcn. 
endroit,  m^,  Dît. 
enduire,  betûnci^cn,  bejîreîd^en. 
enduit,  m.,  2;ûn(ï)C. 
enfanter,  gebâren. 
enfiler,  cinfâbeln,  anreil^en. 
enflammer,  entjûnben. 
enfler,  aufbïafen. 
enfoncer,  »ertiefcn. 
enfouir,  aergraben. 
s'enfuir,  bayonlaufen. 
engloutir,  sctf^lingcn. 
s'engouffrer,  ^â)  x>erfangcn. 
énigme,  f.,  îftâtïj\zl. 
enlever,  tuegfùljren,  rouben. 
ennui,  m.,  Sangetocile. 
enrichir,  bcreîd^crn. 
enrôler,  einfd^reibcn. 
enseigner,  Ic^ren. 
ensemble,  m.,  ®anjc. 
ensevelir,  bcgraben. 
entablement,  m.,    ©ebâifc  ûbet 

ben  ©âulen. 
entaillure,  f.,  i^uge. 
entasser,  auf^âufen,  \â)iâ)kn. 
enterrer,  begrabcn,   serbergcn. 
entour,  m.,  ©egcnb. 
entourer,  umgeben. 
entraîner,  fortrei^en. 
entraves,  f.p.,  Sefel. 
entrecouper,  unterbrec^cn. 
entrelacer,  buri^jîec^ten. 
entre-mêler,  untermengen. 
entr'ouvrir,  tjalb  aufmad^en. 
entrepont,  m.,  3ïfifc^cnbecî. 
entreprise,  f.,  Unterne^mung. 
entretenir,  Hnterf|flUen. 
entrevoir,  niâft  xeâ)t  \îi)tn. 
envahir,  einncl^men. 
enveloppe,  f.,  2)e(fc. 
envelopper,  elntt3î(îelit,  umgebeiu 
envie,  f. ,  9leib,  Sujî. 
environner,  umgeben. 
s'envoler,  baoonfïîegen, 
épaisseur,  f.,  î)icîc. 
épargner,  erf^aven. 
épars,  jerjîrcut. 
épaule,  f.,  (Bâ)vilUx,  5l(^fet. 
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ëpée,  f.,  îDegen. 

ép.i,  m.,  Slel^re,  ©^i^e. 

épier,  auâf^â^en. 

épine,  f,,  S)orn. 

épiscopal,  bifc^ôftid^. 

épithète,  f.,  S3etnamc. 

épope'e,  f.,  ^cïbengeM(i§i 

épouser,  ^titat^m. 

épouvantable,  txfà)x(dliâ), 

épouvanter,  fcî^rccîen. 

épreuve,  f.,  ^xoU,  (Erfal^rung. 

épris,  'dtxlUht. 

éprouver,  serfu^en,   empfînbcn. 

équipage,  m.,  ®c!&ipttolf,  ^iit; 
f(^e  unb  ^fetbe. 

équiper,  au^rùflen. 

ère,  f.,  3eftrc4nunQ. 

ermite ,  m. ,  (Binftmcx. 

errer,  frrcn. 

érudit,  ge(eï)rt 

escadre,  f.,  ©efd^toabcr. 

escalier,  m.,  iîrc^Vc. 

escarpé,  jâl^,  jîcîl. 

escorter,  geîciten. 

escouade,  f.,  (Sor^oroïfd^aft, 
»       «Ôaufe. 

espacer,  Oîaum  jiDifd^ett  cttoaS 
ïaffen. 

espèce,  f.,  ®att«ttg,  S(rt. 

esquif,  m.,  S3oot,  Maf)xi. 

essayer,  »erfud^en. 

essuyer,  abnjifcî^cn,  ajêjlcl^en. 

est,  m.,  £)jî. 

estime,  f.,  J^oc^ac^tung. 

estrade,  f.,  Sluftritt,  cr^aticner 
S3oben. 

étable,  f.,  @tal(. 

établir,  fejîfe^en,  aufrld^tcn. 

étaler,  auétegen,  Xiox  Slugcn  le? 
gcn. 

étalon,  m.,  <§engfî. 

étancher,  »er|ioi)fen,  jîiUett. 

état,  m.,  @tanb,  Suftanb;  état- 
major,  m.,  ©eneralfiab. 

éteindre,  auêtôf(!^en. 

étendart,  m.,  «Stanbarte,  ^Çal^tte. 

étendre,  auêbel&ncn,  erioettern. 

étendue,  f.,  aCBcite,  Sluêbe^ttung. 

éternel,  ett)ig. 

éternité,  f.,  (SiDîgîeît. 


étincelle,  f.,  t^unfe. 

étiqueter,  naé  ber  (<^of)fttte  a'6« 

meflfen. 
étoile,  f.,  (Stcrn. 
étonnement,  m.,  (Sr|iauncn. 
étouffer,  eificfcn. 
étrange,  fettfam. 
être,  m.,  Sefen,  2)fng. 
étriqué,  jtt  cng. 
étroit,  eng,  f(|maï,  engl^erjig, 
étudier,  ^ubiren. 
s'évader,  enttoifc^cn. 
s'évanouir,  tterf(|n)inbcn,  «erge* 

évaporer,  uctbâm^fen,  »erp(i6« 

tigcn. 
éveiller,  aufwetfen,  aufmuittern; 

s' — ,  nxciaâ)tn. 
événement,  m.,  ©egcbenl^elt.     ^ 
éventail,  m.,  ^âc^er.  È 

évêque,  m.,  SSîf^ef-  1 

évident,  cfcnBar,  ft(i^t6ar.        If 
exalter,  erf;içen,  begci|îern. 
esaminer,    untcrfu^en,    »erl^ô* 

ïcn. 
exaucer,  cr^ôrcn. 
excéder,  ûberfd^reiten. 
excellence,  f.,  îBerjug. 
exception,  f.,  Slu3rufung. 
exclamation,  f.,  Stuôrufung. 
exclure,  auêfci^Itefen. 
exclusivement,  auêfcî)liefind^. 
excommunier,  auôfélicfen. 
exécrable,  abfc^cuïi^. 
exécuter,  auSfû^rcn,  ^îtirtc^ten. 
exhaler,  aiïêbûnjîen,  auéfjauc^en. 
exil,  m.,  Sanbeê»ertt)eifung 
expier,  auêfôf)nen,  bûfien. 
expirer,  jicrben. 
expliquer,  erîtâren. 
exploit,  m.,  tapferc  iî^l^at. 
exploiter,  bearbeitcn,  bcnu^ert. 
explorer,  auêfpâî)en. 
explosion,  f.,  .KnaU,  ^la^Ctt. 
exposer,  auéfe^en. 
exprès,  m.,  eigener  93ote. 
expression,  f.,  Stuébrudf. 
exprimer,  auêbrûcîeri. 
exquis,  auêerïcfcn. 
exterminer,  auêrotten. 


WOrterbncli. 


205 


extinction,  f.,  îBern^tung. 
extrémité,  f.,  @nbc 

Façade,  f.,  SSorbeïfeite. 
;  face,  f.,  Stnqeftd^t,  <Bîik,  %lhi)e. 
]  facilité,  f.,  è'eié^tigîeit. 
(  factice,  fùnftUcï),  nac^gemad^t. 

faction,  f.,  ^ariti. 

faculté,  f.,  èigenfc^oft. 

fagot ,  m. ,  (ReîPunb. 

faible,  fc^tt)a(f>. 

faiseur,  m. ^  bcr,   toeld^cï  cttoal 

tf)Ut. 

fait,  m.,  2BîrfIid^fctt. 
faîte,  ni.,  %ox^,  @te6eï. 
falaise,  f. ,  ^ert)ovragenbeé  Ufcr. 
fameux,  bcrùl^mt. 
fanatique,  f(ï)n)ârmcrîf(^. 
faner,  yerttjçlîeu. 
fanfare,  f. ,  %iom'ptkn\â)al{. 
fmtassîn,  m.,  i^upfolbat. 
fardeau,  m.,  Saji,  33ùibe. 
farine,  f.,  2Jîel)l 
fasciner,  fcejaubevn. 
fastueux,  ^râ(ï|tig,  jlot;^. 
fatalisme,    m.,    ©taube    an  ein 

blinbeé  «Sc^icffat. 
fatalité,  f. ,  SBerpngnif. 
fatigue,  f.,  SDÎûîje  SJÎùbigfeit. 
faubourg,  m.,  SSorjîabt. 
faucon,  m.,  %alh. 
faute,  f.,  %zi)Ux,   (auê)  SOflangel. 
favorable,  gûnjîtg. 
favori,  m.,  SiebUng. 
fébrile,  fxeber^aft. 
féconder,  frud^tbar  mad^en 
féliciter,  @lûcf  n^ûtifc^en. 
femelle,  f.,  SBcibd^en. 
fendre,  f^?aïten. 
féodal,  le^nê^ifîic^ttg. 
ferme,  fe|î,  uncrf(ï|ro(îen. 
féroce,  grtmmig,  toilb. 
fertile,  fru^tbar. 
ferveur,  f.,  (Sifer. 
fêter,  feiern. 

fétichisme,  m,,  xof)tx  ©ôÇenbicnfi. 
feuilleter,  blnttern. 
feutre,  m.,  Çiïj. 
fiancer,  »evIobcn. 
fibre,  f.,  gibet. 


ficher,  cinjîecfcn,  elnjîo^en. 

fidèle,  iicu,  qlâubig. 

fiente,  f.,  miji. 

fier,  ftelj. 

figuier,  m.,  ^cigenbaum. 

figurer,  bilben,  »oïfteUen. 

fil,  m.,  ï^aben. 

filament,  m.,  j^afev. 

file,  f.,  9leit|e. 

filer,  f^inncn;  îixiZau,  ein^egcl 
nac^Iaffen,  fc^iefien  laffen,  bc* 
fonberê  «on  bet  Sogicine,  ligne 
de  loch,  an  beren  ,^noten  man 
bic  (S.efd^\t)inbigfe.tt  bcr  §aî)rt 
nac^  je  brei  ©ecunben  abjumef* 
fen  ^fl:egt. 

fini,  m.,  iBoIlcnbung. 

fixer,  fefîmad^cn. 

flairer,  (bejried&en. 

flambeau ,  m.,  gacfeï. 

flanc,  m.,  ®eitc,  @(^oof. 

flanquer,  »on  ber  <Seite  ^er  Ut 
fîreic^en,  anbaucn. 

fléau,  m..  @ei§el,  $Iage. 

flèche,  f.,  ^feit. 

fléchir,  bcugen,  bîegen. 

flétrir,  oertt»clfcn  macÉ)cn. 

flétrissure,  f. ,  @c^anbfïe(f. 

florissant,  btù^enb. 

flot,  m.,  SBogc,  glutl^. 

flotter,  fd)tr»immen. 

flux,  m.,  %luth. 

foi,  f. ,  ©laube,  iBcrhauen;  de 
bonne  foi,  aufrid^tig,  cijxUâ). 

foire,  f. ,  3af)rmarft. 

foncé,  bunfet. 

fonction,  iBerrt(ï)tung. 

fondamental,  juin  ©runbe  gel^ôtig. 

fonder,  grûnben. 

fondre ,  fc^meli^en ,  jiûr jen^ 

fontaine,  f. ,  £Xueï(e. 

fonte,  f.,  ?pijioIen^oïfter. 

force,  »îel,  fiarf. 

forcer,  jiuingen. 

formel,  formlicf». 

forteresse,  f. ,  i^efîung. 

fortifier,  befeftigcn. 

fossé,  m.,  ®rabcn. 

fossoyeur,  m.,  2;obtengr5%er„ 

foudre,  f.,  ^Donner,  ^UÇ, 
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fouet,  m.,  ^t{t^â)t. 
fougue,  f.,  <ê>ièe,  SButl^. 
fouiller,  bur^toûl^Ien. 
foule,  f.,  «^aufen,  ®ebr&n(jc. 
fouler,  treten. 
four,  m.,  SSadfofcn. 
fourmillière,  f,  Slmeifenl^aufen. 
fournir,  ttcrfd^affen. 
fourrer,  mit  ^elje  fùttcrn. 
fourrure,  f,  ^cljtoerî. 
fojer,  m.,  ^cerb. 
fragile,  jctBred^lîd^ ,  tiergânglid^. 
fragment,  m.,  SSruc^flûcf. 
fraîcheur,  f.,  Srif(i&c. 
frais ,  m, ,  ^oflen. 
franc,  frci,  tebîii^. 
franchir,  ûberfd^rciten. 
franchise,  f..,  %xdmnt^iQhit. 
frange,  f.,  ^ranje. 
frapper,   fd^ïagen,  xuf)xtn,   auf? 

faîtcn. 
fraternel,  SrûberKd^. 
fraternité,  f.,  33erbrûberung. 
fraude,  f.,  ©etrug. 
frêle,  geèrec^Iii. 
frémir,  fd^aubern,  jittern. 
frémissement,  m.,  ©d^auer. 
fréquent,  oft,  ^âuftg. 
fresque,  f.,  ©emâlbe  auffriféem 

Jtalt. 
frimas,  m.,  Dleif. 
frire,  badfen. 
frise,  m.,  Çrieô. 
froisser,  quetfd^en. 
fronde,  f.,  ©d&leubet. 
frontière,  f.,  ©renjc. 
fronton,  m.,  ®ic6el. 
frotter,  reibcn,  bejîrciti^cn. 
fugitif,  jlù(^tlg. 
fuir,  jîjc^ett. 
fuite,/?,  3«rû<ïtt:eten. 
fulminer,  bonncrn. 
fumée,  f.,  fftanâ),  ^ampl  Sunfî. 
fumier,  f.,  SWifl. 
fumigation,  f.,  9lâuc6erung. 
funèbre,    jum    Seld^enbegângntfi 

gc^ôrig,  traurig. 
funérailles,  f.  p.,ficid^enbegângn(0. 
funéraire,  }ur   ëeicl^enbefiattung 

Se^drig. 


funeste  jfd^Sbïid^,  traurfg. 
furieux,  fôut^enb. 
furtivement,  bcrjiol^lciu 
fusil,  m.,  %lmtt. 
fusion,  f.,  <S carnet jung. 
fût,  m. ,  éà)a^t,  ©dttlenjiamm. 

Gage,  m.,  ^fanb^ 

gai ,  ïujîtg ,  tnutttet. 

galerie,  1,,  heHdttx  ©ang. 

galette,  f.,  fteîner  Jîu(6en. 

gardien,  m.,  ^ùtcr. 

garnir,  befe^en. 

gâteau,  m.,  ^ud^eti. 

gauche,  Itnf. 

gazon,  m.,  Slttfen. 

gazonner,  mit  Stafen  beîcgen. 

gazouillement,  m.,  ®cjtt>itfd^er, 

géant,  m.,  Stiefc. 

gémir,  feufjen. 

gendre,  m.,  ©c^wiegerfol^n. 

généreux,     cbel,     ïiclbcnmutl^fgj 

gro^mûti^ig,  freigcbig. 
génie,  m.,  @ei|î,  ©eniuô. 
genou,  m.,  ^nie.  „ 

genre,  m.,  9lrt,  ©attung.  | 

gérant,  m.,  ©efc^dft^trâgcr.      ' 
gerbe,  f.,  ®arbe. 
gercer,  <3^3alten  mac^en  ober  Be^ 

!ommcn. 
germe,  m.,  ^pxo^,  Mdm. 
gésir,  îtegen. 
geste,  m.,  ©ebcrbc. 
gigantesque,  riefcnfôrmig. 
gîte,  m.,  (9îa(i^t)ïager. 
glace,  f. ,  @i6,  @piegclgïa3. 
glacer,  gefrieren,  crflarren   ïaf^ 

fen. 
glacis,  m.,  Slbba(i^ung. 
glaive,  m.,  ©d^tocrt. 
gland,  m.,  @idbel. 
glisser,  giciten,  unttermerft  bei* 

bringen. 
glorifier,  rû^men. 
goëland,  m.,  @eemô»c. 
gonfler,  auffd^toeUen. 
gorge,  f.,  ^4,  ^oblwcg. 
gouffre,  m.,  5ibgrunb,  ©c^lunb. 
goutte,  f. ,  Xxopftn. 
gouvernail,  m.,  «Steuetruber. 


WOrterbucL 


297 


grâce,  f.,  (Snabe,   Ounjl,   STn* 
nel^mKd&fcit;  faire—,  ertaffen. 
gradation,  f. ,  jiufentocife  ©teigcn. 
gFade^  m.,  ©l^rcnjîufe. 
gradin ,  m. ,  Heine  <Stufe. 
graduel,  jîufentoeîfe. 
grain,  m.,  ^orn. 
grandiose,  tx1)abm. 
grandir,  grop  iuerbcn. 
gratuitement,  iimfonjl.  utittcïbient 
grave,  f^toer,  ernjî. 
graver,  graben. 
gravir,  îlimmen,  ftettern. 
gravitation,  f.,  SGPiegen. 
gravure,  f.,  vKupferjîid^, 
gré,  m.,  SBille,  S3clie6en. 
grenadier,  m.,  ©ranatenbaunt. 
grenier,  m.,  ^Bpnâ^n. 
grès,  m.,  «Sanbjletn. 
grève,  f.,  fia^t,  fanbige  Ufer. 
grille,  f.,  ®itUx,  SRofl. 
grimper,  flettern. 
gris,  grau. 

gros,  bicï,  gro^,  anfel^nïid^. 
grossier,  grob,  iptum^. 
grossir,  oergrôfcrn. 
groupe,  m.,  ®xvip1^t. 
gué,  m.,  ^urt. 
guenille,  f.,  Sunt|)en. 
guérir,  |ieitcn. 
gueule,  f.,  ©(^tunb. 
guide,  m.,  SBegtoelfer. 

Habile,  gefci^idt. 

habitacle,  m.,  (Bompa^^huii^txi. 

habitation,  f. ,  aSetool^nung. 

habitude,  f. .  ®ttooi)nf)tlU 

hacher,  ^octen. 

haie,  f . ,  ©e^âge,  ®)palUx. 

haillon ,  m. ,  Sumpeit. 

haineux,  ge^âfftg. 

haleine,  f . ,  2(t^em,  SBel^en, 

halle,  f.,  ^a\U. 

halte,  l^alt!  f,  ^aïtmaâ)tn. 

hamac,  m.,  ^ângematte. 

hameau,  m.,  SBeUer,  JDôrfd^en. 

hangar,  m.,  5Dagcn[d^c))pen. 

harangue,  f,  Stebe. 

haras,  m.,  ©tuterei. 

harnais,  m.,  ^arcifd^. 


harpe,  f.,  ^arft. 
hasard,  m.,  3Mfatt. 
hasarder,  twagen. 
hâte,  f. ,  (Sîïc. 
haut,  m.,  ^è'i)t. 
hennissement j  m.,  SBicl^ern. 
herbe,  f.,  ®xa^,  Stxaut. 
hériter,  erben. 

hermétique,  :^ctmetif(i^ ,  tuftfefl. 
hermine,  f.,  ^crmelin. 
hésitation ,  f. ,  Saubern,  Stoeifctn. 
hêtre,  m.,  93uc^e. 
heure,  tout  à  1 — ,  foeben. 
heurter,  flofen. 
hirondelle,  f.,  «Sétoalbe. 
hisser,  in  bte  ^c^t  jiel^en. 
hommage,  m.,  ^ulbigung. 
honte,  f. ,  @(i^am,  <Sâ)mpf. 
hôpital,  m.,  ©Jjital. 
horoscope,  m.,  9îatîï»itât|ierrung, 

fûnftige  (Sd)f(îfal. 
horreur,  f.,  Slbfc^cu,  ©ntfe^en. 
hospice,  m.,  'êerberge. 
hospitalité,  f.,  ©ajîfreunbf^aft. 
hôte,  m.,  SBîrt^,  ®a% 
houle  f.,  grope  îBeïfe. 
huile,  f.,  Det. 
humanité,  f. ,  Mm^â^^iit. 
humble,  bcmût^tg,  niebrfg. 
humide,  feud|t. 
humilier,  bentùt^tgen. 
humilité,  f.,  îDemut!^. 
hurler,  |euïcn. 
hutte,  f.,  J&ûtte. 

Identité,    f.,    ©Icid^Beit,    mxh 

liâihit 
Idiome,  m.,  ^pxa.â)t,  SDÎunbatt. 
idole,  f.,  ©ôjjenbilb. 
Ignorant,  untoiffenb. 
illuminer,  nhnd)ttn. 
illusion,  f. ,  iSâufcflung. 
îlot,  m.,  îleîne  ànfet. 
image,  f.,  SBilb,  ^benbilb. 
imaginer,  erbenfcn,  etjtnnen. 
imbiber,  eintrinîen,  anfeud^ten. 
imiter,  nac&al^men. 
immatériel,  unfôrpcrït(^. 
immédiat,  unmittetbar. 
immémorial,  unbenflid^. 
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immense,  «nenneflît^. 
immobile,  uirbctoegltc^. 
immoler,  ot)fern,  aufopfcrn. 
immondlce,  f. ,  Unfîa^. 
immortalité,  f.,  UnfjtcrBlid^îeit. 
impartial,  un^arteitfc^. 
impassible,  Icibenfd^aftêloS. 
impatienter,  ungebulbtg,  mad^en. 
impénétrable,  unburd^bringUcI^. 
imperceptible,  uitmerfli^. 
impérial,  faîferlid^. 
impérissable,  unïergângtîd^. 
impétueux,  ftûrmifc^. 
implorer,  anjîe^en. 
impopulaire,  bef  bcm  ïBoIfc  nic^t 

belîebt. 
important,  l»ii!i)tiQ. 
importer,  baran  gcfcgcn  fcfn. 
importuner,  bef^ttjerli^  fein. 
injposant,  (Éfjrfurd^t  cïWedcnb. 
imposer,  auflegen. 
imposture,  f.,  ^etrug. 
impression,  f.,  (Sinbrurf. 
imprimer,  einbrûdfen, 
à  rimproviste,  unoerfe^enê. 
imprudence,  f.,  UniDorjt^tigfeit. 
impuissant,  unfrâftlg. 
impulsion,  f.,  9lntrîeb. 
impunément,  wngejiraft. 
inaccessible,  unjugângticS^. 
inactif,  utttpttg. 
inaltérable,  unocrânberïi^. 
inanimé,  UhUS ,  unèelebt. 
inaperçu,  un»a^rneî)mli(!^. 
inattendu,  unemartct. 
incarné,  elngefeifd^t,  %Ui\â)  ge* 

worben. 
incendie,  m.,  §euerêbrun|l. 
incertitude,  f.,  Ungetoipeit. 
incessamment,  gleid^,  jîugê. 
inclinaison,  f. ,  Sleigung. 
incompatibilité,  f.,  Ùn»ertrâgltc&:; 

îett. 
incompréhensible ,  unbegreiflici^. 
incontestable ,  unfireittg. 
incorporer,  einoeïleîben. 
incrédule,  ungtâubig. 
incruster,  mit  ^(atten  bcïcgen. 
inculper,  ÏJef(j^ulbigen. 
inculte,  unangebauet. 


indécis,  unBeflimtnt. 
indemniser,  fc^abloê  ^aiUtu 
indépendant,  unabl^ângig. 
indifférent,  gleid^giltig. 
indigner,  erjùïucn. 
indiquer,  ameigett. 
indiscret,  «nbcfi^eiben. 
indispensable,  unerlâ§Il(i^. 
indisposition,  f.,  UnipâfUi^îcit. 
individuel,  einem  ©injelncn,  ^xU 

oatmanne  jage^ôrig,  eigentpms 

lia). 
indolent ,  unemïjftnbtic^, 
indomptable,  unbânbig. 
induire,  fû^ren. 
industriel,  fteîptg,  getcerbfam. 
ineffaçable,  unauêtofc^Il(^. 
inépuisable,  unerfc^o^j^ic^. 
inertie  ,  f. ,  Unttjirffamfcit. 
inévitable,  unoermcibtiâ. 
inexplicable,  unerflârliq. 
inexpugnable,  unûbert»inbUd^. 
inextricable,  »crh)crren. 
infaillible,  unfe^lbar. 
infatigable,  unermùbet. 
infect,  jîlnfenb,  unpt^ig. 
inférieur,  unter,  geriugcr. 
infidèle,  unglâubig. 
infini,  unenblic!^. 
infirmité,  f.,  ^ranffteit,  @d^toa(i^* 

^cit. 
inflammation,  f. ,  (Sntjûnbung. 
inflexible,  unbicgfam. 
influence  ,  f. ,  (5tn.jlufl. 
informe,  xux^èxmliè). 
informer,   wïiterrie^ten,    erfunbis 

gen. 
infortune,  f,,  Unglûd. 
ingénieux,  finnreid^. 
ingrat,  unbanîbar. 
inbabile,  unfâ^ig. 
inhabitable,  unhî'(Oof)ribat. 
inhospitalité,  f. ,  Unfreunblid&fcit 

gegen  Steifenbc. 
injonction,  f.,  (gcrlc^tli^cr)  S3e* 

iniquité,  f.,  UnbiUigfelt,  ©iinbe. 
injurier,  befd^im))fen. 
inné,  angeboren. 
innombrable,  ung&l^tbar. 
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înoffensif,  niâ)t  anflôffg. 
inonder,  ûbcrfd^luemmen. 
inquiétude,  f.,  Unru^c. 
insatiable,  nntx\âttiiii). 
inscription,  f . ,  Snf^rift, 
insensé,  un»er|iânbig. 
insensible,  unmerfllc^. 
inse'rer,  eînfc^oUcn. 
s'insinuer,  eînbringen,  bcîbnngen. 
insister,  bringen,  befie^en. 
insoluble,  unauftôêti^. 
insouciance,  f.,  (Sorgloftgfeit. 
inspirer,  eingeben,  eîni^aud^en. 
instabilité,  f.,  Uiibeftoûb. 
installer,  einfe^en. 
instance,  f.,  ^Bitte. 
instantané,  augenbïicflic^. 
iustifution,  f.,  ©tîftung,  dintiâ)' 

tung. 
instruction,  f.,  VinUniâ)t,  SdiU 

bung. 
à  Tinsu,  toiber  SSiffen. 
insulter,  befd^im^fen. 
insurgent,  m.,  2lu[n)iegïer. 
intact,  unwevte^t. 
intarissable,  unscrficgbar. 
intelligence,  f. ,  33er|ianb,   (Ein? 

i)cr|lânbnif. 
intelligible,  ttutliâ^. 
intensité,  f.,  J&eftigîcit. 
intention,  f.,  Slbft^t. 
intercepter,  unterbrcd^en. 
interdire,  tterbieten. 
intéressé,  eîgennû^ig. 
intérêt,  m.,  îBort^eit,  Snt^reffc. 
intérieur,  inner. 
intermédiaire,  mittet. 
interminable,  unettbbar. 
internonce,  m,,  auperorbcntlid^er 

©cfanbter. 
interpréter,  auêlegcn,  bolmctf^en 
interroger,  fragen,  ouêfragen, 
interrompre,  untetbrcd^en. 
interruption,  f. ,  Unterbrei^ung. 
interstice,  m.,  3»îf^enraum. 
intervention,  f.,  2)ajtoifd&cnfunft. 
intime,  innig,  oertraut. 
intrépide,  unerfd^roden. 
introduii'e,  l^ineinfû^ren. 
invasion,  f.,  Ôinfolt. 


inventer,  erflnbeit, 
invincible,  unùbcrttîinbïl^. 
inviolable,  uitttctte^lt^. 
invisible,  unfic^tbûr. 
inviter,  cintabcn. 
invocation  f.,  Slnrufttng, 
involontaire,   un»orfâ^ïi^,   un* 

frciwilUg. 
invoquer,  onrufen. 
invraisemblance,    f.,    Untoa^r- 

fc^einlid^fcit. 
inusité,  ungewôl^ntic^. 
irréfléchi ,  unùberlegt. 
irrégularité,  f.,  Unregelmâ^igfeit. 
irrémédiable j  unabiielfUc!^. 
irrésistible,  untt){beïjîc|lid§. 
irrévérence,  f.,  ($^r»ergefeii^eit. 
irriter,  reuen. 
isolé,  freîjîel^enb. 
isolement,  m.,  SSertooîfuttg. 
issue,  f.,  Sluggang. 
isthme,  m.,  (Evbenge. 
itinéraire,  m.,  Olelfebefci^reibung, 
ivoire,  m.,  SIfenbein. 

Jadis,  t^tmoli. 

jaillir,  in  bic  ^ô^i  fpringen,  tjtxt 

«orge^en. 
jais,  in.,  ®aqat^,  ©d^ttutigloê. 
jaloux,  ciferfùc^tig,  neibifc^. 
qarre,  f.,  SBajfergef^irr. 
jarret,  m.,  ^nieîe^ïe. 
jaunâtre,  geïblic^. 
jaunir,  gelb  fârben. 
jet,  m.,  SBurf,  ©tral^L 
jetée,  f.,  S)amm  am  Ufcr  ûmi 

^afenê.  f^ 

jeûner,  fajlen.  ^ 

joindre,  fûgen,  cercinigcn,  baju 

fto^en. 
jonc,  m.,  IBinfe. 
joncher,  beftreuen. 
jonction ,  f. ,  Bufammenjîof  ung. 
joue,  f.,  S3aGfen,  SBangc. 
jouer,  fvielcn,  [potten. 
jouir,  geniefien. 
jour,  m,,  %aq,  ^dk,  iiâ)t]  \ 

—  ,  buïc^fl^tig,  bur^bro(^ett. 
journal ,  m. ,  Xa^thuà). 
journalier,  tâgUqi. 
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jovial,  îu^ig. 
jucher,  aufÇ^Ctt. 
juge,  m.,  SÏti^ter. 
jument,  f. ,  <BtVi.tt. 
jupon,  m.,  Unievrorf. 
justifiable,  p  reci^tfettigen. 

Kan,    Sîieberlalfung,     «èeïBerge, 
2)oïf. 

Labeur,  m. ,  STirBcit. 
laborieux,  arbeitfam,  mùl^fam. 
labourer,  adEeïn,  ^pgen. 
lac,  m.)  @ce. 
lâcheté,  f.,  Zx'aQi)di,  Bag^aftig^ 

îcit. 
lactée,  voie — i^lléjixa^t. 
laid,  ï)mi^' 
laine,  f. ,  SGBoiïe. 
lait,  m.,  aPîild^. 
lambeau,  in.,  fiappcn,  Sum^jen. 
lame,  f. ,  ^linge,  SBelte. 
lampe,  f.,  Sampe. 
lancer,  ïeerfen,  fd^iefen  (laffen), 

landes,  f.  p.,  ^elbe. 

langage,  ra.,  ©prad^e. 

languu",  (i)er)fd^mod^ten. 

lapidation  f. ,  <Steinigung. 

larme ,  f. ,  Xi^xàm. 

larve,  f.,  £ar»e. 

se  lasser,  ntûbe  iocrben. 

latéral ,  auf  bçr  @eite. 

lave,  f,  2a»a. 

laver,  ioafc^en,  befî)ûïen. 

laurier- rose,  m.,  Soïbeerrofe. 

le'chil',  ledEen. 

législation^  f.,  ©efeçge&ung. 

légitime,  rcd^tmâptg. 

légumes ,  m.  pi. ,  J^ûtfenfrùd^te. 

lendemain ,  m..  Ht  morgenbe  XaQ, 

Xaq  barauf. 
lentisque,  m.,  Sl'la^ir&aumi 
lesse,  f.,  @(^nur. 
lettré,  gete^rt. 
levant,  m.,  0|i,  Scttante. 
lever,  l^cbcn,  auf^ebeu,  aufgel^en. 
levier,  m.,  ^ebel. 
lèvre,  f.,  8îppc. 
lévrier,  m.,  Siabi^uub* 


liane,  f.,  Siane. 

libérateur,  m.,  53efreter, 

lichen ,  ra. ,  <Steinmooô. 

lie,f.,  ^efe. 

liège,  m.,  ^orî.  , 

lien,  m.,  S3attb. 

lier,  Binben. 

lieu,  m.,  Dxi,  ^lal^. 

limite,  f. ,  ®renjc. 

limonier,  m.,  Simonienlbaum. 

limpide,  l§cï(,  ilax, 

linceul,  m.,  Seid^cntud^ 

liquider,  aviimaà)tn,  anixtà)ntn. 

lis,  m.,  suie. 

lisser,  glâtten. 

littéral,  Hâ}^Uiâ)» 

littoral,  m.,  Mjite. 

livrer,  ûbertiefern. 

local,  jum  Dxtt  gel^ôïfg. 

logement,  m.,  SBeénitng. 

lointain,  entfernt. 

longer,  (Sng3  on  ettoaô l^ingel^en. 

louange,  f.,  So6. 

louer,  loben,  mietl^en. 

lourd,  fd^tocr,  ï>Ium)). 

loyauté,  f.,  XxtM,  Sleblid^fcit. 

lueur,  f.,  ©lanj,  fiid^t,  <Bâ)imf 

mtx,  (Sira^l. 
lugubre,  traurig,  H&gUd^. 
lumineux,  lic^toeK. 
lustre,  m.,  SDanblett^ter. 
lutte,  f.,  ^anH)f.  ^ 

Mâchefer,  m.,  (Slfenfd^ladcn. 
maçonnerie,  f.,  TlanxixaxhdU 
mage ,  m. ,  ÉBeifer  aui  bcm  ÏOUxf 

genlanbe. 
magnificence,  f.,  ^iXxllâ)Uit 
maigre,  mager. 
maint,  mand^er. 

maintenant,  j[e^t.  i 

maintenir,  cr^atten, 
majorité,  f.,  SOle^rl^eit. 
maitre-autel ,  m.,  iQoâfaUat. 
mal-adroi*,  ungefd^îdft. 
mâle,  mânnlîc^. 
malsain,  ungefunb. 
mamelle,  f . ,  S3rufl,  <B\>i^t. 
mamelon,  m.,  ^îoà,  ^ÛQtt 
manche,  f.,  Sletmel. 
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manifestation,  f.,  OffenBarung. 
manoeuvre,  m.,  iîiacjelôîjner. 
— ,  f.,  gefammte  ^awmnï,  Sei« 

tung. 
manteau,  m.,  ^anHl. 
marais,  m., SJlorafl,  @um))f. 
marbre  ,  m. ,  3Jlarmcr. 
marchander,  bcîjanbeln. 
marché,  m.,  WlavU. 
marche,  f.,  Sug,  Steife,  @tufe. 
mare,  f.,  ^fûfe. 
mare'cageux,  mora|lig. 
marge,  f.,  S^anb. 
margelle,  f . ,  ©cïânber. 
mariage,  m.,  (S^c,  «ê^i^at^. 
marin,  m.,  @eemann. 
— ,  jum  3Jlecre  gc^ôrig. 
marine,  f.,  (Scemac^t. 
maritime,  jur  @ce  gc^ôrig. 
marmite,  f.,  îiopf. 
marque,  f,  ^ennjcici^en,  33et»eiô. 
marteau,  m.,  Ranimer. 
martial,  îrlegertfd^. 
martyr,  m.,  2)2ârt^rcr. 
martyre,  m.,  SDîârtl^rertob. 
massacrer,  umbrîngen. 
massif,  flarf,  gebiegen,   auê  et? 

Item  @tûcfe  bejlefienb. 
masure,  f.,  ©emâuer. 
mât,  m.,  Tla% 
mat,  ntatt. 

matelot,  m.,  SJlatrofe. 
matériel,  Uxptxliâ). 
mâture,  f. ,  bîe  SWajlen. 
maudire,  »crtt)ûnf(ï)en. 
méconnaître,  serfcnnen. 
médecin,  m.,  Çtr^t. 
médicament,  m.,  Qtrjneimittel. 
médiocrité,  f. ,  Éflittetmâfigfeit. 
médire,  toertâumbcn. 
méditer,  nod^benfen. 
méditerrané,  mitteffânbif^,  S3tn; 

nen . . . 
membrure,  f.,  ©eitentoanb. 
mémorable,  benfiDÙrbig. 
menace,  f.,  2)rD^ung. 
ménage,  m.,  ^aué^attung. 
ménager,  oermitteln. 
mendicité,  f,  33ettctci, 
mendier,  htttdn. 


mener,  fû^rcn. 
mensonge,  m.,  Sûge. 
mépris,  m.,  ^erac^tung 
merveilleux,  ïeunberbar. 
mesquin,  îaxq,  înauferig.         / 
messager,  m.,  ^ote. 
mesurer,  meffen. 
se  mettre,  anfangen. 
meurtre,  m.,  SWcrb. 
meurtrière,  f.,  <Bâ)k^loâ). 
mille,  m.,  2Weile(taufenb  ©fritte.) 
minaret,   m,,   3^^ucm  einer  SWc; 

fc!^ce. 
mince,  bûnn,  jovt. 
miracle,  m.,  Sunber. 
miroir,  m.,  @piegeï. 
miroité,  gefpîcgeU. 
misaine,  f.,  Sodma|l. 
miséricorde,  f.,  33arml^erjigfeit. 
mission,  f. ,  ©enbung,  Sluftrag. 
mitraille,  f.,  jlartâtfc^en. 
mobilier,  beweglic^. 
modeler,  abformen.  i 

modulation,  f.,  SSetocgung.        ^ 
moelleux,  mar!ig. 
moellon,  m.,  ^rud^jiû(f. 
moine,  m.,  SDlônc^. 
moisson,  f. ,  @rnte. 
moitié,  f.,  ^âlfte. 
môle,  m.,  ^amm. 
momentané,  augenbllcflt^. 
monacal,  môn(S)l\â), 
monastère,  m,,  ^tojîer. 
monastique,  ÎU^zxiiâ). 
monceau,  m.,  -^aufen,  iîtum^e. 
monotone,  eintônîg. 
monstre,  m.,  Ungc^euer. 
monté,  beritten. 
montée,  f.,  ^inauffieigcn. 
monticule,  m.,  ftciner  S3erg.       ^ 
montre,  f.,  Xa\à)învi1)X. 
montueux,  bergtg. 
monture,  f.,  ein  Xl)kx  gum  îfitU 

tcn. 
morceau,  m.,  @tû(f. 
mordre,  beifen. 
morne,  finfîer,  traurig. 
morose,  mùrrifd^. 
morsure,  35i|l. 
mortel,  ^txhli^,  tôbtU(^. 
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mouchoir,  m.,  Xnâ). 
mouette,  f.,  2)îôoe. 
mouillage,  ra.,  Slnïergrunï). 
mouiller,  bene^en,  Stnfer  wcrfen. 
moule,  m.,  §orm. 
moulin,  m.,  a^lû^Ie. 
mourir ,  jicrben ,  ahmï^mtn. 
mousse,  f.,  SWooê. 
moustache,  f.,  MmUîhati. 
mouton,  m.,  ^ammeï. 
moutonner,  jt(^  îrâufeîn. 
mouvement,  m.,  S3ett)eguîtg. 
moyen,  m.,  ^ittd]  moyen  âge, 

m.,  mititMUt, 
muet,  flumm. 

mugissement,m.,S3raufcn,S3rûîfcn. 
mulâtre,  m.,  »on  cînein  Seifcn 

unb  eîncr  0lcgctin  geboren. 
mulet,  m.,  SHaulefel. 
muraille,  f.,  SD'laucï. 
murer,  jumauetn. 
mûrier,  m.,  2Jlaut6eerBaunt. 
murmure,  m.,  ©emurmcl. 
museau,  m.,  ©ci^nauje. 
mutiler,  ttcrjîùmmeln. 
mutiner,  aufnjiegetn. 
mutuel,  beiberftittg,  gegen  einan 

ber. 

Nacré,  »on  ^Jîerlmutter. 

naguère,  ncutic^,  «nlângjî. 

naïf,  natûrlid^. 

nain,  m.,  Stoerg. 

naissance,  f.,  ©etiurt,  Urfprung, 

Stnfang. 
nappe,  f.,  Xi\à)tuâ),  Çlâc^e;  SBaf^ 

ferfatl. 
natal,  \do  man  gcboren  ifi. 
natif,  urf:pvùnglt^. 
national,  irgenb  eînem  33oIfe  an* 

ge^orig. 
nativité,  f. ,  ®et)urt. 
natte,  f.,  SWattc. 
natter,  (mit  aJlatten)  belcgen. 
naufrage,  m.,  @d^ipruc^. 
nautonnier,  m.,  (éd^lffer. 
naval,  jur  ©c^ifffa^rt  gel)cng. 
naviguer,  f^iffen. 
navire,  m.,  ©cefd^if. 
péant,  m.,  9li(!^tig!eU. 


nécessaire,  m.,  9îelfefâjl(fieîi. 

nef,  f.,  @(^iff. 

négociation ,  f. ,  Untcrl^anbïung, 

neige,  f.,  @c^ncc. 

net,  rein,  unbefîetfl;. 

niche,  f.,  CBilberHenbe,  ^i\^t, 

nicher,  niftcn. 

nid,  m.,  9lefl. 

nisam,  m. ,  eine  »om  «Sultane  <Btf 

tim  ISOTerrid^tctelcic^teî^ru^ve. 
niveau,    m.,   Stid[>ttt)age,  gleid^e 

Sinie. 
niveler.   Me  fd&nurgleid^e  @bcnr 

neï)men. 
noce,  f.,  éQoâ)itit 
nocturne,  nâc^ttic^, 
noeud,  m.,  ^notcn. 
noirâtre,  iâ))x>àx^Uâ). 
noircir,  f(î)tt>ârjen. 
noliser,  eîn  @d[)if  tnietl^en. 
nonchalant,  nad)lâffig. 
note,  f.,  9îote,  -Sluêbrudf,  3«d^en. 
noter,  anmerfen. 
nouer,  înùpfen. 
noueux,  !notig. 
nourrice,  f.,  Stmme. 
nourrir,  nâ^ren. 
novice,  m.  u.  f.,  ^leullng. 
noyer,  m.,  9lup&aum. 
— ,  ertrdnfcn. 
nu,  nacfenb,  entbtô^t. 
nuage,  m.,  ®eft)ôlf. 
nudité,  f.,  (Sntblôpung. 
nue,  nuée,  f.,  SDolfe. 
nuir,  fc^abcn. 

Obéir,  gel^ord^en. 
objecter,  einttjenben,  eintucrfen. 
obligeant,  ^ôfliâ),  uthmllià). 
oblique,  fd^râg,  fc^ief. 
obscurité,   f.,    îDunîel^cit,    Un* 

beiitlid^feit. 
observation,  f.,  93eobad^tung. 
observatoire,  m.,  (Sterntoarte, 
obstacle,  m.,  ^inbernif. 
obstiner,  t)artnâdig  befîcl^en.  ; 
obstruer,  oerfio^jfcn. 
obtenir,  erïangen,  crl^aïtcn. 
occasionner,  loeranlajfen. 
occulte ,  vcvèorgeu. 
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occuper,  cinncl^men,  bejt^cn,  Be* 

fcèâftigen. 
odorer,  vied^en. 
oeuf,  ra,,  (il. 
offenser,  beleibiijen. 
oflFre,  f. ,  Slnetbieten. 
ogive,  f,  inncre genppte  ©etoôlb? 

bot^cn. 
oisiveté,  f.,  SPÎûfiiyflang. 
olivier,  m.,  Oelbaum. 
ombrager,  ht\à)atttn. 
ombre,  f.,  ©d^atten. 
ondoyant,  toailenî). 
ondulation,  f.,  h)eï(enmûf îgc S3c5 

wegung  obei*  Silbung. 
opération,  f.,  ^ernc{)tung,  SC' 

tucgung,  Untcrnci^mung. 
opportun,  gclegen. 
opposer,  cntgegenfe^en. 
oppresser,  brùcîen,  bcfc^tocren. 
opprobre,  m.,  8(i^im)jf. 
orage,  m.,  @turm,  Ungctoitter.' 
orateur,  m.,  Slebner. 
orbite,  f.,  jtreiê. 
ordure,  f.,  Unflotl^. 
oreiller,  m.,  ^o))ffifen. 
orfèvre,  m.,  ©olbf^mieb. 
organiser,  Orbnung  fcî^afen. 
orge,  f.,  ©erfle. 
orgue,  m.,  Drgeï. 
orgueil,  m.,  <3toIj. 
originaire,  gcbûrtig. 
originalité,  f.,  ©igentpmtid^îett. 
ornement,  m.,  3ierbe,  3ierat^. 
ossemens,  m.  pi.,  ©ebeine. 
ôter,  ne^mcn,  ab jieî)cn. 
ouest,  m.,  SBeft. 
ouragan,  m.,  Drfan. 
ouverture ,  f. ,  Oeffnung. 
ouvrier,  m.,  Slrbeiteï. 
ovation,  f.,  ^riump^. 

Pacifique,  frtebfertig. 
pacte,  m.,  SSertrag. 
pa^e,  f.,  (Selte. 
paille ,  f. ,  <Btxoii. 
paisible,  friebtic^/  ru^ig. 
paître,  tociben. 
palais,  m.,  ©aitmeit, 
pâle,  blap,  bîeic^. 


palefrenier,  m.,  (StaUfne^t. 
palpable,  îjianbgreijîici^ ,  offcnbar. 
palper,  befû^len. 
palpitant,  îlo^fcnb,  judenb. 
pan,  m.,  @tù(î,  ^3latt.         , 
panier,  m.,  ^orb. 
panne,  mettre  en — ,  beitegciié 
pantalon,  m.,  lange  ^ofen. 
paradoxe,  m.,  ncue  unb  befrem* 

bcnbe  S3e^auvtung. 
paralytique,  gi(^tbrû(^ig. 
parapet,  m.,  S3rufiiDel^i:, 
pareil,  gleicft,  fotd^. 
paresse,  f. ,  Çaiil^eit,  îrâg^cit. 
parfait,  vcllfommen. 
parfum,  m.,  9lâu(^ertoerf. 
parlementer,  ïapitulixzn. 
parodie,  f.,  ^arobtc,  9la(^Sfung. 
paroi,  f. ,  Sanb. 
paroissien,  m.,  ^farrfinb. 
partage,  m.,  2;T;eil(ung). 
partial,  ^artciifc^. 
participer,  %î}til  ^aben. 
particulier,  befonber. 
partir,  fortge^en,  aufbre(3^en. 
parvenir,  getangcn. 
parvis,  m.,  33or^of. 
parure,  f.,  ^u^. 
pas,  m.,  <Bà)xiH]  sur  nos  pas, 

benfelben  Seg,  ben  »ir  gefom* 

mcn  finb. 
passage,  m.,  3)ur(!^jiig,  î)ur^; 

ïcife,  SBeg. 
passager,  m.,  Steifenber. 
passe,  f. ,  3)urc^fabrt. 
passer,  gcî>en,  jubringcn,  burd^* 

iitdçn,  burc^jieben;  se — ,  gc^ 

fc^eben;  passé,  «crgangen. 
passereau,  m.,  ©pcrling. 
passif,  leîbcnb,  unt^dtig. 
passion,  f.,  Seiben,  Seibenfd^aft^ 
passionné,  ^efttg. 
pastèque,  f,,  aBaffcrmcïotte* 
pasteur,  m.,  ^irt. 
pâte,  f. ,  ilcig. 
pâtisserie,  f.,  ^ajlcte. 
patte,  f.,  spfotc. 
pâturage,  m.,  iCiel^toeibc. 
paupière,  f. ,  9(ugen»)iml?eT 
paver,  i^^a^ixru 
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pavillon,  m.,  ^tagc^e,  3eït,  gvo#  pervertir,  scrfûl^ten. 

feê  ®e6âuî)e  mit  fc^arfcn  (Scîen.  pesant,  fd^tocr. 

paysage,  m.,  fianbfci^aft.  peser,  loâgcn,  lajîen. 

paysan,  m.,  S3auer.  pestiféré,  «on  bcr^ejî  anatfitât 

peau,  f.,  ^aut.  petit-enfant,  —fils,  (5nm. 

péché,  m.,  @ùnbc.  pétrifier,  tterflcinern. 

pêcher,  fifc^en.  pétrir,  îneten. 

pêcheur,  m. ,  IJifd^er.  peupler,  ï)ei)ôtfern. 

peigner,  Mmmen.  phare ,  m. ,  Seud^tt^iirm. 

peindre,  maten.  pharmacie,  f.,  3tpot:^efc. 

peine,  f.,  @trafe,  SKûl^e,  ilum*  piaffer,  fiotj  eiu^ertreten. 

wici;.  pic.  m.,î8cïrg,  @)>i^c;  à — ,  fenfs 
peintre,  m.,  ^aUx,  xkâ)t 

pelé,  Vlait,  îa^l  piédestal,  m.,  gufgcfleiï. 

pêle-mêle,  huxâ)  eînonber.  piété,  f.,  grômmigfeU. 

pèlerin,  m.,  ^ilgrim.  pieu,  m.,  ^fa^ï. 

pelisse,  f.,  ^e(j.  pieux,  fromm. 

peloton,  m.,  ^nâucl,  XxvDpp.  pigeon,  m.,  XauU, 

penchant,  m.,  Stb^ang.  pilastre,  m.,  oierctfige  «Saule. 

pencher,    neîgen,   abfc^ufflg   Ut  pilau,  m.,  SteU,  mit  SSuttcv  abi 

gen.  gefoc^t. 

pendre,  pngen.  pilier,  m.,  îpfcitcr. 

pénible,  mùl&fam.  pillage,  m.,  0lau6en  Unb  ^lûn^ 
pensif,  nad^fînncnb,  benfenb.  bern. 

pente,  f.,  Slfe^ang,  %aU.  pilote,  m.,  ©teucrmann,  fiootfe. 

perce-neige,  f.,  @d^neegïôcfc^en.  pilotis ,  m. ,  ^fa^Itoerf. 

percer,    bur^Êoi^ren,    burcj^bre?  pin,  m.,  Sit^te. 

(^en,  .  pincé,  înap)),  flcif. 

se  percher,  aufft^en.  pinceau,  m.,  ^infet. 

perdition,  f. ,  Untergang.  pipe,  f.,  ^feife. 

pérégrination,  f . ,  9teife.  piquet,  m.,  (Stocî,  îîeiner  ^fal^I. 

péremptoire,  entfd^eibenb.  pirate,  m.,  ©ecriuber. 

perfectionner,  »ery)oï[fommncn.  piscine,  f.,  ^if^teic^. 

perfide,  treuloê,  fatf^.  pitoyable,  erbSrmli^. 

périlleux,  gefâ^rïic^.  pittoresque,  maUxi^âi, 

péristyle,  m.,  ein  ©ebâube   mit  pivot,  m.,  (2;^ûr)ongeï,  ïïftittdf 

inwenbig   «nterjleî^enben   frcien       ^unft. 

<3âulen.  placet,  m.,  Sittfdbrift. 

permanent,  beflôHbig.  plafond,  m.,  JDerife. 

perpendiculaire,  fcnÉre(!^t.  plage,  f.,  @tranb,  ®egenb. 

perpétuel,  forttoâl^renb.  plaie,  f.,  9Bunbe. 

perplexité,  f.,  ïDerwirrung.  plaine,  f.,  (Sbcne. 

perron,  m.,  Stuf tritt.  plainte,  f,  MlaQt,  Sefc^toerbe. 

persécution,  f.,  93erfolgung.  plaisance,  f.,  2u|l. 

persévérance,  f . ,  ^t^axxUâ)hit  planche,  f.,  Sdxtt,  JDiele. 

persienne,  f.,  ©ommerlaben.  plancher,  m.,  gufbobcn. 

persister,  be^arren.  planer,  fd^weben. 

persuader,  ùbcrrebcn.  plaque,  f.,  ^latfp,  'Bâ)tibt, 

perte,  f.,  33crlu|l;  à  perte  de  plaquer,  an!leben,  bebecEcn. 

vue,  unabfç^bar.  plat,  m.,  <^à)ûf\d;  eben,  fa^^  • 
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plateau,  m.,  ^od^cBenc. 
plate-forme,  f.,9tltan,  ©ôltcr. 
pleurer,  toeîncn,  bewcînen. 
pleureur,  saule  —  ,  m,,  XvautXi 

tpeibe. 
pli,  m.,  Çalte. 
plier,  bfcgcn,  bcugen,  faïtcn. 
plisser,  fâlteln. 
plomb,  m.,  93Ici. 
plombé,  tobtcnfarBig. 
plonger,  tauâ)tn,  fenfen. 
pluie,  f.,  Slcgcn. 
pluvieux,  regnerifd^. 
poche,  f.,  Xa\â)t. 
poids,  m.,  ®eto{(i&t,  8(!^t»ere. 
poignard,  m.,  S)old^. 
poignée,  f.,  4ûnbi)oI(. 
poil,  m.,  ^aax. 
point,  m.,  ^unft,  5lrtîfeï. 
pointe,  f,  @Vi^e. 
pointu,  fpi^tg. 
poisson,  m.,  ^ifâ^. 
poitrail.,  m.,  ^ru|î,  SSrujiriemcn. 
politesse,  f.,  ^ôjîid^îeit. 
pommeau,  m.,  ^no^f. 
pont,  m.,  33i:ûcîc,  SScrbed. 
populeux,  ttoIFrcic^. 
port,  m.,  ^afen, 
portefaix,  m.,  Safltrôcjer. 
portée,  f.,  aOBcite,  <Strecfe,  %âf 

ïlicjfeit. 
portique,  m.,  «^aKe. 
position,  f.,  @tel(ung,  Sage, 
possesseur,  m.,  S3e{t|^er. 
potelé,  auSgeflopft. 
potence,  f. ,  ®atgen. 
poterne,  f.,  l^eimlid^e  Zf}nxt. 
pouce,  ra.,  îDautnen,  3off. 
poudreux,  ^auBtg. 
poudrière,  f.,  $ul»eïmûl§îe. 
poule,  f.,  J&ul^n. 
poupe,  f.,  ^Inkxtktil beS  ©d^ip. 
pourparler,  m.,  Unterrebung. 
pourvoir,  vcrforgen. 
pousser,  jiopen,  auôjîofcn. 
poussière,  f.,  ©taub. 
praticable,  ii)unliâ),  Braud^Bar. 
pratique,  jjraîtifci^. 
— ,  f.,  9lu6ûBung,  SSerfcl^r. 
pratiquer,  au^ûBen,  Bel^anbeîn. 


précaire,  unfîd^er. 

précaution,  f.,  SSorftd^t,  Scl^ut^ 

fatnfcit. 
précéder,  t)orl^ergel^en. 
prêcher,  prcbfgcn. 
précipice,  m.,  StBgmnb. 
précipitation,  f.,  UeBereirung. 
précipiter,  jîûrgcn,  Befc^lcunigcn. 
précis,  gcnau,  fd^arf. 
précoce,  ïorgcitig. 
précurseur,  m.,  SorBotc. 
prédestiner,  au3crfe^cn,  »orau«« 

Befîimmen. 
prédication,  f.,  ?prcblgt. 
prédilection,  f.,  SSorlleBc. 
prédominer,  l^crrfdBen. 
prééminence,  f.,'SBor3ug. 
préférer,  »orj{cl^en. 
préfet,  m.,  (Statt^tter. 
préjugé,  m.,  S3orurtl^cit. 
se  prendre,  anfangen. 
préoccupation,  f.,  îBorurtl^eil. 
préoccuper,    »oïjuggtt)eife    ein* 

nel^îiten,  Befd^âftigen. 
prépara tif,  m.,  Surùjiung,  3a* 

Bcreitung. 
près,  à . . .  près,  Btô  auf. 
préservatif,  m.,   ^txtoabxvim9> 

mltttl 
préserver,  «ertoal^rcn. 
présider,  «prfl^en,  ïeUen. 
presqu'île,  f.,  ^aïBfnfel. 
pressentiment,  m.,  St^nung 
presser,  brûcfcn,  brôngcn. 
pressoir,  m.,  Sfficin^jrcffc,  Relier, 
prestige,  m.,  33Ienblî>erî. 
présumer,  mut^mapen. 
prêt,  Bereft,  fm  Begrife. 
prétendre,  forbern,  Bc^au))ten. 
prétendu,  »ermeintlicl^ 
prêtre,  m.,  ^Priejîcr. 
prévaloir,  ûBcrwiegen. 
prévenir,  guijorîcmmen,  dnm^f 

men,  toarnen,  Benac^rfd^tigcn. 
prévention,  worgcfapte  2)îetnung. 
prévision,  f.,  SBoraugfe^ung. 
prévoyance,  f.,  33oïforge. 
prière,  f.,  ®eBet. 
primitif,  urf^rùngïid^. 
principal,  ^uptfâd&Udb. 
20 
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prise,  f.,  Ç^roBerung;  donner—, 

ftc^  ï)tttgcBen,  auffangen. 
.  prisonnier,  m.,  ©efangencr. 
privation,  f.,  iSntbeî^rùng. 
priver,  bcrauBcn,  ncî^men. 
probabilité,   f.,    ^al)x\â)dnliéf 

feit. 
probité,  Stufrfd^ticjîeit,  ^t)rl{d&. 

feit 
problème,  m.,  Stuf^aBe,  îftàïijHt 
procédé,  m. ,  Sîerfaljrcit. 
prodige,  m.,  SBunber. 
prodiguer,  »etf(i^»cnben. 
produire,  l^erworBringcn. 
produit,  m.,  ©rjeugnift. 
profaner,  cntiuei!;en. 
profiter,  9lu^en  jiel^cn. 
profond,  ttef. 

profusion,  f.,  SSerfd^iucnbung. 
progrès,  m.,  ^ortfc^ritt. 
proie,  f. ,  SîauB. 
prolonger,  ttcrlângcrn. 
promesse,  f, ,  SSerfijred^en. 
promissîon,  f.,  SSerBeifung. 
promontoire,  m.,  SSorgeBîrge. 
prompt,  gefd^tttinb ,  fcrtîg. 
prononcer,  auêfprcc^en,  »erîûn; 

bcn,  auSbruden. 
propager,  auëBrcltcn. 
prophétie,  f.,  ^ro!pfte;^ctung. 
proportion,  f.,  33crî>âltnif. 
propos,    m.,    ®eft)rd(i^:.;;^.— , 
bicnlic^.  '. ,  .'  ■  '-^  ' 

proposer,  ijorfc^tagcn. 
propreté,  f,  ©auBerfeit. 
propriétaire ,  m. ,  (Sigentpmer. 
proscription,  f.,  SBcrBannung. 
proscrire,  fn  b(e  %â)t  erHâren. 
prospère,  glûcftid^. 
protecteur,  m.,  93efd^û^er. 
proue,  f. ,  93orbcrt^eîl  be«  ©d^fffô. 
prouver,,  BetDcifen. 
providencîel,  bfe  gcttlid^e  SSor? 

fe^^ung  Betrcjfcnb. 
provision,  f.,  SSortatl^. 
provisoirement,  fnbeffen. 
prunelle,  f.,  Sïugapfcl. 
psaume,  m.,  ?)8faim. 
pudeur,  f.,  «S^ami^aftfgfeit. 
puiser,  fd^ô^jfen. 


puissant,  mSd^tfg. 
puits,  m.,  95runnen. 
purification,  f.,  Sîeinigung,  SSu 

tentng. 
putride,  faut. 

ftuaî,  m.,  Mai,  SBcg  am  Ufer. 
qualité,  f.,  ®igcnfc!^aft. 
quantité,  f.,  3Jlcnge. 
quartier,  m.,  SSiertcI. 
querelle,  f.  ©treit,  3anf. 
question,  f.,  §rage. 
queue,  f.,  Éc^wanj,  @d6t»e{f. 
quille,  f.,  M^L 
quitter,  t?ertaffcn. 

Rabattre,  aBjfe^cn,  nad^Iafen. 
rabougri,  ïnorrig. 
raccommoder,  auéBcffern. 
raccourci,  m.,  5(u§jug,   ^tcînc. 
racine,  f.,  ®urjeï. 
raconter,  crjâ^Ien. 
rade,  f.,  9l^ebe. 
rafale,  f.,  SSînbfiof. 
rafraîchir,  erfrifc&cn,  aB!u^tcn. 
raide,  jieif,  jicit. 
rajeunir,  ijeqùngcn. 
raisin,  m.,  îtrauBe. 
raisonnement,    m.,    (3Serniinft) 

fd^Iup,  ©tnitienbting. 
raisonner,  ûBcrIcgcn,  vcrnùnfteïn. 
ralentir,  minbern. 
ramasser,  fammcln,   auf^cBen. 
rame,  f.,  Stubcr. 
ramification,  f.,  3tt)e{g. 
ramener,  wiebcr  jurûaBtingen. 
rameur,  m.,  Oluberer. 
rameau,  m.,  Siveig. 
rampe,  f.,  ©eitcnlel^ne. 
ramper,  fried&en. 
rançonner,  cin  Sôfegeïb  forbcrn. 
rancune,  f. ,  «&a^,  ®roïr. 
rang,  m.,  dinf^t,  ®ïieb, 
ranger,    in    Orbnung,    auf   btc 

<Btite  flcïfcn. 
ranimer,  ïDÎeber  BetcBen. 
rapide,  fc^ncU. 
rappeler,  prûdfrufen. 
rapport,  m.,  ^BerBinbung,  95cr« 

mtttif. 
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rapporter,  berufen. 

rapprocher,  annâf)crn, 

raser,  fctieeren,  firetfen. 

rassembler,  werfammeln. 

rassurer,  beruîjigctt. 

rationnel,  «crnùnftiçï. 

ravage    m. ,  33ern)uftung. 

ravin,  m.,  ï}o:^ler  SPeg. 

ravine,  f.,  Otcgcnbac^. 

ravir,  cntjùtfen. 

raviver,  (wteter)  U^aît  mac^cn. 

rayé,  gejîreift. 

rayonnement,  m.,  (baê)  @tral^; 
len. 

re'action,  f.,  ©ccienttjirfung. 

réalité,  f.,  mïÙldjUit 

rebrousser,  jjutùdfeftren. 
recensement,  m.,  3â()ïung. 
'    récent,  ncnliâ) ,  frlfcf). 
j    recette,  f.,  Oleccpt 
i    rechercher,   auffuc^en,    unterfu* 
1       c^cn. 

■    re'citer,  crjâ^ïcn,  ^erfagcn. 
réclamer,  anrufen,  Slnfpvudf)  ma; 

c^en. 
réclusion,  f.,  (Sinf^errung. 
re'compense,  f. ,  So^n. 
réconcilier,  ï)crfôl)nen. 
reconnaissance,  f. ,  SBfcbercrfens 
nung,   9lecognofcirung ,    ^anV 
havhit 
reconstituer,  hJtebcrl^crftenen. 
reconstruire,  luicberaufbauen. 
recourber,  biegen,  frùmmen. 
recourir,  feine  Sujîui^t  ncbmcn. 
recouvrir,  (wtebcr)  bct^ecîen. 
se  récrier,  ûbcr  etwaë  fd^rcien, 

fetjr  betDunbcrn. 
recruter,  ïru^pen  ïoerbcn. 
recueillir,  fammetn. 
reculer,  entfernen,  jurûcftocid^en. 
rédemption,  f.,  ©rlôfung. 
redescendre,  tuicber  l^inabfîeigen. 
redevenir,  tr>ieber  ttjerben. 
redingote,  f.,  Olcifcroc!. 
redouter ,  fûrc^ten. 
réduire,  ttcrtoanbeln,  befd^rânfcn. 
réédifier,  toieber  aufbaucn. 
réel,  tt»irflic^,  ipefcntlic^. 
refaire,  ctueuern,  wieDer  ma(!^en. 


réfectoire,  m.,  ©peifcfaat. 
réfléchir,    prùcftoerfen,    jurùcf* 

ftrabtcn,  ùberlegcn. 
réflexion,  f.,  Slbjîrai^Iung,  IBe^ 

tra(ï)tung. 
reflux,  m.,  (§hhi. 
refouler,  nodf)  dnmal  jurùcfjîof en. 
se  réfugier,  jïûc^tcn. 
refuser,  »er»eigern,  abfd^ïagen. 
régénérer,  toiebergebâren. 
région,  f.,  ©cgenb. 
régner,  l^crrfcfien. 
regretter ,    beoauern ,    befïage», 

oermtffen. 
rejaillir,  jurùcffaïten. 
réjouir,  crfrcuen. 
relâcher,    nac^laffeu,    auêrul^cn, 

einlaufen. 
relancer,  forttrcibctt. 
relatif,  uaâ)  bcn  Umjiânben  uxf 

fcf)iebcn,  beîûgïic&. 
relation,  f. ,  ySerbiitbung. 
reléguer,  wetweifen. 
rélever,    auf^eben,   ïoUHx   aufp 

tic^ten,  ablbfen. 
relief,  m.,  erfiabcnc  Strbeit. 
religieux,  m.,  Drbenêmann. 
relire ,  tcieber  tefen. 
remarquable,  merfiwùvbtg. 
remède,  m.,  5(rjneimittct. 
remettre,  (toieber)  ïegen,  jîcKen, 
fe^en,  (toiebet)  ùbevgeben,  \)cr? 
id)kbcn. 
remonter,  (ioîebcï)  l^inaufftcigcu. 
remontrer,  tt)ieber  jeigen. 
remorquer,  bugfîren. 
rempart,  m.,  2Ba((. 
remplacer,  bie  <Btdk  »evtrctcn. 
remuer,  aufrù^ren,  betoegen. 
rémunérateur,  m.,  SSergelter. 
renaître,  toiecer  geboren  ïoerben. 
renard,  m.,  Suc^ê. 
rencontre,  f. ,  33egegnung;   à  la 

— ,  entgegen. 
se  rendormir,  icicbcr  einfc^Iafen. 
rêne,  f.,  3ûgel. 
renfermer,   cînfd^Iie^en,   in   jî(^ 

i)alten. 
renfort,  m.,  33er|lârîung. 
renier,  tterlâunnen. 
20* 
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renommé,  BerûT^tnt.  respirer,  atl^mcn. 

renoncer,  cntfagcn.  resplendir,  Icuc^ten,  grânjcit. 

renouveler,  crneucrn.  ressasser,  toiebcr,  oft  bur^beu* 

rentrer,  toiebcr  cingc^cn.  teln,  burd^gel^en. 

renverser,  jurûdfwcrfeu,  nieber?  ressembler,  gïcic^en. 
reipen.  ressentir,  empjînben. 

repaire,  m.,  JQ.èï}U.  resserrer,  (wieber)  einjtei^en. 

répandre,  ijcrgicfen,  «erBrcitcn.   ressort,  m.,  Xrîcbfeber. 

reparaître,  luieber  erf(^einen.         ressortir,  toicber  ^tnûuêçjcl^en. 

re'partîr,  antttiorten.  ressource,  f.,  ^ilfômittel,  %nif 

repartir,   ttîieber  aBrcifen,    fort?       tocg. 
ge^en.  ressusciter,  aufeïioerfen. 

repas,  m.,  ^Kal^rjcit.       '  restaurer,  tutcbcr  aufrid^ten. 

repasser,  iciebcr^olen.  restituer,  toiebcr  l^erfletlcn. 

repentir,  m.,  9teuc.  résumer,    bem    ganjcn    Snl^aïte 

répercuter,  jurûcEjîraBïJen.  nad&  toicbcrl^otcn,  abWr^cn. 

répétition,  f.,  SStebcr|o(ung.  résurrection,  f.,  Sïufcrjîe&ung. 

repeupler,  toiebcr  Beoôlfern.  rétablir,  toieber^erjîeUen. 

replier,  jurùcEjtel^en.  '         retentir,  crfc^allcn. 

reporter,  jurùcîfe^en.  retenue,  f.,  ©Utfamîeii,  2Jlâpig* 

reposer,  jur  Olu^e  legen.  îcit.  :..  ,, 

repousser,  gurûcîtreiben,  jurûcf*  retirer,  jutûrfjfeBen,  éntjtc^en. 

jîofen.  retomber,  jurûcffaiïen. 

reprendre,  toieber  (ein)  ncïjimen,  retoucher,  ùberarbciten. 
ïoiebet:  anfangen.  retourner,  jurùrffcl^ren. 

représenter,  ttoïjîeîfen.  retracer,  jurùcErufen. 

réprimande,  f.,  33emeiô.  retraite,  f. ,  Olûcîjug,  fiîiïer  Drf, 

reprise,  f.,  2Bieberfe§r,  SOîal.  (Sinfam!eit,  Sapfenfîrcid^. 

réprobation,  f. ,  SSernjcrfung.         retrancher,  befdjneiben,  wegneV 
reprocher,  ijortocrfen.  men. 

reproduire,  toieber  ()cryor6j:îngcn.   rétrécir,  cinjie.^en. 
réprouvé,  vernjorfcn,  oerbamm?   retremper,  l^ârtcn,  ï).efe|îigcn. 

liai,  rétrograder,  rûvïtijârtê  gei^en.    i j 

reptile,  m.,  ©ctoùtm.  rêve,  m.,  î^raum.  1 

répugner,     SSibertoilten    l^aben.,   réveil,  m.,  9tufwa(i&cn.  ,  IH 

mac^cn.  réveiller,  crioeiien. 

requête,  f.,  93itte.  révéler,  offenbaren. 

réservé,  Bc^utfam,  ttorjt^tfg.        revendeur,  m.,  2Bîcber»erfâufer, 
réserver,  »orbeBalttn.  îîrôbter. 

réservoir,  m.,  3Baffer6 entier.       revendiquer,  inSTnftJrud^  nd^men,  j 
résidence,  f.,    2Gûi)nung,   ^n^f   réverbération,  f.,  Éîieî'erfcïiein.     j 

tni^alt.  réverbère^  m.,  Saternc. 

résignation,    f.,    Untcrwerfung ^  révérence,  f.,  (S^rcrbictung,  S3er* 

âSerldugnung  feiner  fctbjî.  el^rung. 

résigner,  bcfc^rSnfen.  revers,  m.,  îRùdftik. 

résister,  n)tberile^en.  reverser,  irieber  efngiefen.  ,' 

résolution,  f.,  (Mnt^â)ïn^.  revêtir,  beîteibeir. 

résonner,  f(3^al[en,  flingcn.  revivifier,  iwleber  bcleben. 

résoudre,   aufïôfen,  entfd^ticfien.   réunion,  f. ,  33crcinfgung^  33er» 
respectif,  beibcrfeitîg.  .farnmïuiig.  , 
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rëussîr,    gcHngen,    fo    glûdEIfd^ 
(fin  ju  . .  . 

revoler,  jurûdffliegcn. 

révolter,  oufwicgcin, 

ride,  f.,  Sîun^eï. 

rideau,  m.,  SÔorl^atig. 

ridicule,  lâcficrli^. 

rigoureux,  fd^orf,  ftreng. 

rite,  m.,  ^(rd^cngebraud^. 

rival,  m.,  Sflebcnbul^ter. 

rive,  f.,  Ufcr. 

riz,  m.,  fRtii. 

^roc,  rocher,  m.,  roche,  f.,  §et6. 
'rocailleux,  feîfîg. 
rognure,    f.,    2(bf(!^ncibfeï,    Slb^ 

f(!^obfeI. 
rompre,  bred^en. 
ronger,  nuijett. 
rose,  rofenrotl^. 
roseau,  m.,  <éâ)ilfxo'i)X. 
rose'e,  f. ,  Xï^au.    . 
roucouler,  girren. 
roue,  f.,  Olab. 
rougeâtre,  xôtf)liâ)* 
rouler,  xolkn,  loufen. 
roulis,  m.,  SOBanîcn,  @^aufcln. 
rouvrir,  tricber  ôffnen. 
royal,  prince  — ,  «Rron^rlnj. 
ruche,  f.,  S3iencnforb. 
rude,  raul^,  ïjaxt. 
ruelle,  f.,  ©âpd^en.      ' 
ruisseau,  m.,  55aci^. 
ruisselant,  flîcficnb,  ricfclnb. 
rumeur,  f.,  ©erûd|t,  ©efci^rei. 
rupture,  f.,  S3ru(^. 
rural,  lânblid^. 
ruse,  f.,  Slfi» 

Sablonneux^  fanbig,  fleinig. 
sabord,  m.,  (Sdbieftod^. 
sabre,  m.,  (Sâbct. 
saccadé,  rutfwcife. 
sacerdotal,  )?xit^txliâ). 
sagesse,  f.,  SEBeiê^eit,  Çrémmig* 

fcit. 
saisir,  etgreifcn. 
saison,  f.,  Sacrée jetl. 
salaire,  m.,  93cfolbung,  fio^n. 
sale,  fd^mu^ig. 
salin,  [aljig. 


salon,  m.,  grofer,  f)o^tt  ©aal. 

saluer,  gtûfen. 

salut,  m.,  ^til,  ®ruf. 

sanctifier,  l^eiligcn. 

sanctuaire,  m.,  JèeUigti^uni 

sanglant,  bluttg. 

sangloter,  fd^Iuc^jcn. 

sangsue,  f.,  93tutcge(. 

sanguin,  blutfarbig. 

sanitaire ,    bic    ©efunbl^eit    bc* 
trcffenb. 

sapin,  m.,  %anm. 

sarcophage,  m.,  (jieincmcô)  ©rabs 
mat. 

satisfaire,  befriebigcn. 

sauf,  aud^enommen. 

saule,  m.,  SBeibe. 

sauvage,  wilb. 

sauve  -  garde,  f.,  <£d^u:m(tt>ad^e), 
sauveur,  m.,  J&eilojib. 
savant,  gcle^rt. 
saveur,  if.,  ©cfc^mocf. 
sceller,  »erfïcgeln. 
sceptique,  m.,  StDeijîer.. 
sciemment,  tuiffcntlid^. 
scrupule,  m.,  3tt)eiftï,  ©ctuiffen* 

t)aftigfeit. 
sculpter,  graben,  f(!^ncibcn,   b«* 

l^auen. 
sculpture,  f.,  ^â)VLi^t,  SJilbl^auet? 

arbeit. 
sec,  txodtn. 
sécher,  troiîncn. 
seconde,  f. ,  @ecunbe. 
secouer,  erf^ûttern. 
secousse,  f.,  (Srfd^ùtteïung,  (Stof# 
secret,  gel^eim. 
séculaire,  l^unbcrt|â'^rtg. 
sécurité,  f.,  <Sld^crï|eit. 
sédition,  f.,  5lufrul^r. 
séduire,  tocrfù^rcn,  bcjlcd^cn. 
sein,  m.,  SSufen,  (S(!boop. 
séjour,  m.,    SSol^nung,  Slufcnt* 

^alt. 
sel,  m.,  @atj. 
selle,  f.,  (Sattcl. 
semblable,  glci^,  âl^nlid^. 
semblant,  ni.,  <B(i)tin,  faire  sem- 
blant, ftc^  jleUen. 
semer,  fâcH;  befâcn,  au^j^reuen. 
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sensé  ocrftânbtg. 
sensibilité,  f. ,  (Smp^nbung. 
sentence,  f.,  Urtîjeit,  @pruc^. 
sentier,  m.,  iÇu^fielg. 
sentinelle^  f.,  @iilb»a(!^c. 
sentir^  fû^lcn,  fc^mecîen,  xicâfm. 
séparation,  f.,  îtrennung,  S3er* 

WaQ. 
septentrion,  m.,  ÏÏftitUxna^t. 
sépulcre,  m.,  ®rat). 
sépulture,  f.^  S3egrâBnif. 
sequin,  m.,  3ec!^ine. 
sérénité,  f.,  ^dttxhit. 
série,  f.,  Steitje. 
sérieux  f  txn^iaf t. 
serment,  m._,  (Eib,  @d^tt)ur. 
sermon,  m.,  ^rebigt. 
serpent,  m.,  ©c^tange. 
serpenter,  jl(^  fc^ïângcln. 
serrer,  gufammenbinben,  jujiel^en, 

einfci^ncfen. 
serviable,  bîenjifertig. 
sève,  f.,  @aft. 
sévère,  jireng,  crnjil^aft 
seuil,  m.,  @c^tDcUe. 
sevrer,  enttoô^nen. 
sexe,  m.,  ©ef^ïed^t. 
siège,  m.,<Stul§ï,  Seffel,  <Sf^. 
siffler,  pfeifcn,  i^if(^en. 
signe,  m.,  3ei^en. 
silencieux,  jiiï(frf|tt)eigcnb. 
sillage,  m.,  Sauf,  (Btxiâ). 
sillonner,  ^uxâ)tn. 
simultané,  ju  gleid^er  3eit. 
sincère,  aufric^tig. 
singulier,  cinjig,  fonbcrbar. 
sinuosité,  f.,  ^rùmmung. 
site,  m.,  Sage,  ©tcUe. 
situé,  gelcgcn. 
sociable,  gcfcUtg. 
social,  gcfcïtfcfjaftUdè. 
socle,  m.,  guf  eineS  93rujît>Ubcê. 
soi-disant,  fogenannt. 
soie,  f.,  @eibc. 
soigner,  beforgcn. 
sol,  m.,  SSobcn. 
solaire,  jut  <Sonne  ge^ôrig. 
solder,  befotben. 
solenuel,  fcUvUc^,  pvâ^ti^. 


solide,  biét,  fcfl. 
solitaire,  m.,  ©tnjtebler;  cinfam. 
solitude,  f. ,  @iwfamfeit,  (Sinobe. 
solliciter,  bittcn,  wcrïangen. 
solution,  f.,  (2tuf)ldfiuig. 
sombre,  bunfcï,  bùjicr. 
sommeil,  m.,  @c^laf. 
sommet,  m.,  @.lpfel,  »Spi|c. 
sommité,  f. ,  ©pi^c. 
son,  m.,  @c^aU,  ^lang. 
sonder,  erforfc^en. 
sonore,  toofjïflîngenb. 
sort,  m.,  ®(ûcE,  ©.c^icïfal,  2oo«. 
souci,  m.,  ^ummct,  ®orge. 
souffle,  m.,  25rafen,  3Be^eu,  ^aud). 
soufflet,  m.,  Obrfcigc. 
souffrance,  f. ,  Seîbcn, 
soufre,  m.,  (Scf)tt>efeî. 
souiller,  befubcln. 
soulager,  l^elfcn,  crquicfen. 
soulever,  er.regen. 
soumission,  f.,  Unterwûrfigfeit. 
soupçon,  m.,  Slrgtoo^n,  33crba(!^t. 
souper,  m.,  5tbcnb?,  Siac^teffen. 
soupirer,  [eufjcn. 
source,  f. ,  C-ueUe. 
sourd,  taub,  bumpf. 
sourire,  lâc^cln. 
soustraire,  entjicl^en. 
soutenir,  |altcn,  auê^alten. 
souterrain,  untcrirblfc^ ,  m.,  un* 

terirbifc&eê  Simmcr. 
souvenir,  m.,  Stnbenfcn. 
souverain,  l^oc^fi. 
spécial,  befonber,  fd^etnbar. 
spécifique,  eigcntpmli(^. 
spectateur,  m.,  Sufc^aucr. 
spirale,  f.,  ©d^necfenïinte. 
spiritualiser,  îjergeijîigen. 
spirituel,  geijireîd). 
splendide,  ^txxUâ),  foftbar. 
spongieux,  f(^tt)ammi(^t. 
spontané,  untotUfûtjrlic^. 
stance,  f.,  ©tonj^e,  ®txo\>i)c. 
station,  f.,  @tilt|lanb,  (Station. 
stérile,  unfruci^tbar. 
stigmate,  m.,  3iià)cn. 
structure,  f.,  23au,  23auart. 
suave,  Ikhlid),  angene^m. 
submerger,  ixtxinUa.  oevfenicn. 
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submersion, f^UeBcrfi^toemmung.   symptôme,  m.,  Sefci^cru 

subsister,  bcficl^cn. 

substance,  f.,  @toff.  Tableau,  m.,  ©cmôlbe,  iôuo, 

substituer,  an  eincâ  Slnbcrn  @tcï(e  tablette,  f.,  ^uc!^ergcjielt. 

fe^en.  tache,  f.,  ^(ecf. 

succe'der,  (naâ))  foïgen.  tacheter,  fi^diç^  mad^en. 

succès ,  m. ,  ©rfolg.  taille,  f.,  (Bà)mtt,Su\d)mtt,fBuâ)i, 

successif,  auf  einanbcr  fotgcnb.  talon,  m.,  ^erfe. 

succomber,  crltcgcn,  wnterliegen.   tapis,  m.,  Zîpiiiâ). 

succursale,  f.,  %ïlial  (fird^e).  tarder,  jogcrn,  fâumcn. 

sucer,  faugcn.  tarir,  a«êtroc!nen. 

suenr,  f.,  (Sc^wcifi.  tas,  m.,  ^aufc. 

suffire,  gcnùgen.  teint,  m.,  teinte,  f.,  %axbi. 

sujet,  m.,  ©egcnjîanb;  untcmor;   tel,  foïd^er,  manc^er,  biefer  ober 

îcn.  ^  iencr. 
suite,  f. ,   ^otgc,    îfid^t,   %oxU   téme'raire,  »ertt)egen. 
fc^ung,  ©cfolge;  tout  de  suite,   te'moignage,  m.,  3eugni^. 

foglei^.  tempe,  f.,  éd)lai 

sulfureux,  fc^twcfellg.  tempe'rature,  f. ,    SSef^afenl^cit 

supercherie,  f. ,  Setrug.  ber  Suft. 

supérieur,  l^ô^cr,  ûberlegen.  tempe'rer,  mâfigcn,  tinbeni. 

superstitieux,  abergïâubifci^.  tempête,  f.,  <étnxm,  Ungett)ittcr. 

suppléer,  erfe^en.  tendre,  laxt,  ^âxtlid). 

supplice,   m.,   WlaxUx,  2;ob(eê*  tendre,  fpannen,  firecîen,  xdâ)tJi, 

ftrafc.)  ténèbres,  f.p.,  ^injîernif. 

supporter,  tragen,  ertragen.  tentative,  f. ,  iBerfnc^. 

supposer,  annei^men,  oorauêfe^en.  tente,  f,  3eU. 

supprimer,     abf^ofen,    unter?  térébinthe,  m.,   î^crpentinbaum. 

î>rù(fen.  terme,  ra. ,  (Enbe,  3ieï. 

suprême,  "ijèâ)^,  Ic^t.  terne,  matt. 

surbaissé,  gebrùdt.  ternir,  oerbunMn,  "otxhUi^m. 

surcharger,  ùbcrtaben.  terreur,  f. ,  ©c^recîen. 

surface,  f . ,  %làâ)ç,  terrier,  m.,  ®rube,  Sod&. 

surhumain,  ûbermenfc^tid^.  terrifier,  fc^rcrfen. 

surmonter,  ùberragen.  territoire,  m.,  ®ebict. 

surnaturel,  ùbernatùrlid^.  tertre,  m.,  ^ûgel. 

surpasser,  ûfeertreffen.  tiède,  lau,  matt. 

surplus,  m.,  Uebrige.  tiens,  ba!  jîet)'!  tool^ïan! 

surprendre,   ûberfaîfen,  ûberra*  tiers,  m.,  2)rittcl. 

f^en.  tige,  f,  @tengct,  <Btkl. 

surprise,  f.,  UebcrfaK,  SSertouns  timbre,  m.,  ©ïocfenton. 

bcrung.  tirer,  (jic^)  ^k'i^tn,  fc^iefen. 

surveillant,  m.,  Oberauffcl^cr.  toile,  f. ,  ficintoanb. 

susceptible,  fâl)îg,  cmpfângtic!^.  toise,  f.,  ^laftcr. 

suspect,  »erbâcî)tig.  toit,  m.,  ^aâ). 

suspendre,  ^ângen,   auf^ângcn,  tolérer,  birîben. 

auêfe^en.  tombe,  f. ,  tombeau,  m.,  ®rab. 

symbole,  m.,  (Sinnbîïb.  tonneau,   m.,    îïonne,    ®ett)i.d^t 

sympathie,   f,,    gefjeimc   Suneis  »on  20 fêentncrn,  ju  100 ^funb. 

gung.  torche,  f.,  ^adiL 
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torrent,  m.,  SlegetiBad^.  triglyphe,  m.,  2)rcifd^Iijj. 

torse,  m.,  9îuin))f  ciner  ©tatue.  tronc,  m.,  ©tatnm. 

tortue,  f.,  ©^ilbîrote.  tronçon,  m.,  <Btnd,  ^^lititt, 

tortueux,  îrumm.  tronquer,  »crfîùmîveïn. 

torturer,  foltcrn.  trottoir,  m.,  erîiabctter  SBeg, 

toucher,  BctaÇen,  xû^xc,n.  trou,  m.,  Soc^. 

touffe,  f. ,  Sitfdi,  Sùfd/Cl.  troubler,  fîôrcn,  beuntMl^îgcn. 

tour,  m.,  Umîreîè,  9teiî)e;  tour  troupeau,  m.,  'êeetbc,  ©emeinbe. 

à  tour,  ttjcc^felêtoeife.  tuer,  tôbtcn,  f^Iac^tcn. 

tourbillonner,  iuirbcln.  tuile,  f. ,  3iegel. 

tourmente,  f.,  (Sturtn.  tuyau,  m.,  Sftol^r,  îftè^xe. 

tourmenter,  quâlen,  îùnjieTn,  tter::  type,  m.,  SlbtriKÎ,  SSorBili». 

engcn. 

tournée,  f.,  Sîcifc,  ®ang.  Unanimité,  f.,  (Sinmûtl^fgîeit 

tourner,    (fié))  bre|cn,   ivenben,  uni,  i^Uiéi),  ebcn. 

:    umtocnbcn,  um  dïoai  ï;ctum*  uniforme,  einfôrmig,  eînetlci. 

gel^cn.  unique,  einig,  cinjig. 

tournoyer,  fm Greffe l^crumgcl^en.  unité',  f.,  (Sin^ieit. 

tournure,  f.,  ^altung.  univers,  m.,  SBcït. 

trace,  f.,  @^ur,  Bu9fia^fe.  universel,  aUgctncin. 

tracer,  jei^nen.  urgent,  bringenb. 

traduction,  f.,  UeBerfe^ung.  user,  ubnu^cn. 

traîner,  jicï;en.  ustensile,  m.,  ^auegerStl^. 

traire,  melf en.  .  usurpation,  f.,  Slnma^ung. 

trait,  m.,  3ug. 

traître,  m.,  SSerrûtîjer.  Vache,  f.,  Jtu!^. 

trajet,  m.,  Uefeetfaî^tt.  vague,  «nbc^immt;  f.,  SBelfe. 

tranquille,  ^iïi,  ïu^ig.  vain,  eitcï,  «nnû^. 

transfiguration,  f.,  iCcïîIârung.  vaisseau,  m.,  @4iff. 

transformer,  umbilbeiL  valeur,  f.,  ^txti), 

transmettre,  ûBcrgetten.  vallée,  f.,  îl^aï. 

transparent,  bur(ï)fd^emenb.  vallon,  m.,  îtcineô  STl^aï. 

transporter,    toegBringen,    uxt  valoir,  geïten,  tcertMcin. 

fe^en,  anfcr  fid)  Bringcn.  vanité,  f,  (Sitelfeit,  0lid^t(gfeU. 

à  travers,  |inb«r(^,  imâ).  vapeur,  f,  îDan^sf. 

traversée,  f.,  Uebcrfal^rt.  vaporeux,  bunfitg. 

traverser,  fibeïfe^en,  ûterfal^ïen,  variable,  «crânbcrïid^. 

burc^reifen.  vase,  m.,  ©efôf  ;  f.,  <B^lamm, 

travertin,  m.,  ^aÏÏftntcr.  vaste,  grof ,  »e{t. 

treille,  f.,  SGBcingeïânber.  vautour,  m.,  ®eier. 

trembler,  jittetn,  beben.  veau,  m.,  ^aVb. 

trempe,  f.,  ^ârte.  végétation,  f.,  SBad^ét^um. 

tremper,  mtauéen,  bur^ne^cn,  veille,   f.,    (Sditaflojtgîdt;    ber 

i^âïten,  îlag  tior^cr,  SSotabenb. 

tressaillement,   m.,    ©d^aubern,  veiller,  wac^en. 

3ittern.  velléité,  f.,  blope  SSitte. 

tresser,  jïec^tcn.  velours ,  m. ,  ©ammet. 

tribu,  f.,  (Stamm.  vénérer,  e^ren,  »erc]^rcn. 

tribune,  f.,  ©ûl^ne,  Oerûji.  vengeance,  f.,  Slac^e. 

tricolore,  breifarbig.  vente,  f.,  33 crfauf-  ,......, 
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ventre ,  m. ,  San^. 
ve'racité,  f.,  3iBal)rïjaftt(:|îe{t. 
véranda,  f, ,  cînc  5trt  $oïttcj>  ). 

93.  um  eliten  $of. 
verbe,  m.,  SBort. 
verdoyant,  grùnenb. 
verdure,  f.,  ®rûne. 
verger j  m.,  Sûumgarten. 
vergue,  f.,  ©egelfiange. 
vermoulu,  tt)urmfitd&ig. 
vernis,  m.,  i^iïnip. 
verser,  giefcn. 

verset,  m.,  S3er«.         r^t^m^f^ 
verve,  f.,  (Slfer,  J&i^e. 
vestibule,  m.,  S3cvfaa(. 
vestige,  ni.,  @^ur. 
vêtement,  m.,  ^teibung, 
vêtir,  Bcflciben. 
viandes,  f.,  @))cifen. 
vibrer,     jitternbc     îBctoegungen 

vice,  m.,  Sajler,  Çcl^tcr. 
vicissitude,    f.,     Slbtoc(!^feluitg, 

Unbefiânbigfcit. 
victime,  f.,  \^à)laâ)tf)  Op^tt, 
vide,  Icer. 

vierge,  f.,  Sungfran. 
vif,  Icbenbig,  (eb^aft. 
vigilance,  f,  3Ba(i^famîe{t. 
vigne,  f.,  SBemfiodf. 
vigoureux,  ftorî,  frâftlq,  ta^fcï. 
violence,  f. ,  ®mdiU 
violer,  yerlc^cn. 
violet,  «eitd^enbku. 
virer,  5luéjïûd^te  fttd^eiu 


virginal ,  Hnngfr&utfd^. 

virginité,  f.,  àungfvSaïid^feit. 

visible,  fl(^tbar. 
Vision,  f.,  (Srfc^einung. 

visiter,  bcfud^cn. 

vitre,  f.,  ®laêf(!^c(be. 

vivifier,  i>ai  Scbcn  gcbcn 

vocation,  f.,  Seruf. 

voeu,  m.,  ©elûbbc,  SQBunf(i^. 

voguer,  rubcrn. 

voie,  f,  SBcg. 

voile,   m.,  <Èâ)Ukx.  f. ,  ©eget, 
mettre  à  la — ,  untet  Scgei 
gej^cn. 
voiler,  »erfd^Ieicrn. 
voix,  f.,  ©ttmme. 
vol,  m.,  Slug,  5)icbfla]^L 
volaille,  t,  ©epgct. 
volée,  f. ,  Slug,  ©(î^warm. 
voler,  fl^iegcn,  jlel^lcn. 
volet,  m.,  Saben.  ~. 

voleur,  m.,  ^ieh. 
volontaire,  freitoînig. 
voltiger,  f)ln  uub  l^er  fîicgcn. 
volume,  m.,  23anb,  Umfang. 
voluptueux,  t»i.nûilig. 
volute,  f.,  <Bd)nôxUL 
vomir,  fpcien,  auStoeifcn. 
voûte,  f.,  ©etoôléc 
vraisemblance,   f. ,  ^af)x\â}dm 

vue,  f.,  ®e|tc!^t,  STuéfid^t,  Stuge. 
vulgaire,  gcmein,  gctoô^nlic^. 

Zèle,  m.,  (Sifer. 


(.,  '■''' 


}    ,  '>H»V 

Eigennamen, 

welche   entweder  (1er  deutschen  Uebersetzung  oder  irgend 

einer  Erklarung  noch  bedurftig  sind,  oder  mit  Lamartiae's 

Reise  in  den  Orient  in  mehr  oder  weniger  unmittelbarer 

Beziehung  stehen. 


Abdalla  U3. 
Abou-el-Marsch  173. 
Aboiigosh  129. 


Aboul-Wahiab  212. 
Achmet-Pacha  262. 
Acre  78.  91.  113.  220. 
Acro-Corinthe  45. 
Acropolis    (de    Corinthe) 

(d'Athènes)    47    ff.    195. 

Balbek)  203.  «   *'» 

Afrique  16.  20. 
Agamemnon  (tombeau  d')  41. 
Agar,  J&agar.  1.  33.  aWofe,  16. 
Allemagne,  2)eutfd^Iani). 
Amathonte  232. 
Amédée,  StmabâuS  (eue). 
Amorgos  62. 
Anchesmus  47. 
Andrinople  268. 
Angleterre,  @nc|tanb. 
Anti-Liban  189  ff.  205. 
Antoura  184. 
Apollonie  121. 
Arabie  Pétrée  175. 
Archipel  30.  66. 
Argcs  39  ff. 
Anmathie  127» 


Arméniens  268. 
Asie  62.  —  Mineure  30. 
Athènes  47  ff.  266. 
Atméidan  247. 
Attique  45  ff. 
Ayoud-Bey  128. 

43.    Balbek  194  ff.  202  ff.  nouvelle 
(de       Balbek  205. 
r/'-    Balkan  270.  272  ff. 

Beglierbey  261. 

Békà  215,  f^eint  mît  Bkà  (f. 
unt-en)  gïeii. 

Belgrade  267.  275. 

Beryte,   aSaijrutï),    ïdaixuti)  71 
ff.  107. 

Beschieraï  218. 

Beschiktasch  247.     . 

Beschir  (émir)  78. 

Bethesda  164. 

Bethléem  182.  221. 

Béthulie  169. 

Blserte,  23cn  3ert  20. 

Bkà  189. 

Bonaparte  f.  Napoléon. 

Bosphore  238  ff. 

Boutenieff  259. 
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Bulgares  245.  268.  271. 
Bvron  49. 
Bysance  237. 

Calvaire  148.  161. 

Cana  109. 

Canaan  f.  Chanaan. 

Cap  Blanc  91. 

Capharnaiim  108. 

Capo-d'Istria  33. 

Caramanie  63.  232. 

Carmel  107.  113  ff. 

Carthage  16  ff.  21. 

Carvas  81. 

Cèdres  d'Éden  217. 

Cèdres  du  Liban  217. 

Cédron  141. 

Céphise  103. 

Cérigo  35. 

Césarée  118. 

Chani  279. 

Chanaan  92. 

Chateaubriand  49.  164. 

Chypre  66.  231  ff. 

Circassiennes  257. 

Coele-Syrie  214. 

Colocotroni  41. 

Constantinople  154.  236  ff. 

Corinthe  43.  45. 

Corne  d'Or  239  ff. 

Cos  233. 

Crète,  ©reta,  SanHa  39. 

Crocodiles  (fleuve  des)  118. 

Cyclades  62. 

Damas,  $î)ama6cuê  2^6. 
Damiette  229. 
Danube,  55onau,  275  ff. 
Dardanelles  236. 
Désert  20.  117. 
Diocésane  93. 
Druzes,  ©rufcn,  78. 

Éden  218. 

Kgine,  Slegîna,  43  ff. 
Egypte  231. 
Él-Aksa  166. 
El-Arisch  183. 
Elias,  Élie  79.116. 
Elgin  (lord)  54 


El-Kantara  87. 
El-Mnkhalid  119. 
El-Sakara  147.  165. 
Emmaiis  108. 
Éphèse  234. 
Esdraëlon  101 
Eyoub  242  ff. 

Facardin  184. 
Francs  83.  206. 

Galata  241. 

Galilée  91.  102.  106.  136. 

Gallipoli  236. 

Gange,  ®angeS. 

Gaza  229. 

Géne'sareth  (lac  de)  102.  105  ff. 

Genève,   ®enf. 

Géorgiennes  258. 

Getbsemani  142. 

Gomorre  179. 

Grand-Seigneur  259.   261.  fte^c 

Mahmoud. 
Grec,  ©rie^e,  Grèce,  ©ricd^en* 

tanb  32  ff. 

Halil- Pacha  63. 

Hammana  189.  215  ff. 

Hassad-Pacha  211. 

Hébron  279. 

Hëliopolis  202. 

Hémus  269. 

Hérode  93.  119.  140. 

Hippodrome  248, 

Homs  78. 

Hongrie,  Ungarn,  272.  275. 

Hvdra  38.  43. 

Hymète  47. 

Ibrahim-Pacha    78.     113.    124. 

207.  220.  259. 
Ida  39. 

Idumée  177.  179.  214. 
Ikaria  233. 
lllissus  61. 
Indou,  J&inbu. 

Jaffa  78.  121  ff.  126.  220. 
Janissaires  81.  247. 
Jéricho  171. 
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Jérusalem  124.  135  f.  221. 

Job,  J&îob. 

Jourdain,  Sorbott,  103. 179. 280. 

Josanhat  141.  153. 

Judée  93.  120.  136. 

Juif-Errant  155.^ 

Kaaba  160. 
Kadisha  218. 
KaTpha  113. 
Kalil-Pacha  262. 
Kauobin  218. 
Kara-Djehenneni  248. 
Karadja  41. 
Klephthes  41. 
Krio  (cap)  233. 

La  Ciotat  9. 
Laconie  36. 
Latalcie,   Sabiîia   obçt  Zahitk^, 

84. 
Lemnos  235. 
Lesbos  235. 

Liban  66.  187.  216  f.  280. 
Liniasol  232. 

Macédoine  271. 

Machabées  130. 

Macri  233. 

Mahmoud  247.  263  ff. 

Malia  (cap)  35. 

Malte,  malia,  24  ff. 

Marathon  57. 

Marmorizza  63.  233. 

Marseille  1  ff.  281. 

Maronites  78.  188. 

Meclce  160.  212. 

Méhémet-Ali  106.  124.  212. 

Mélès  234. 

Mer  de  Marmara  237. 

Mer  Egée  51.  55. 

Mer  morte  175. 

Mer  Noire  241. 

Mëtualis  78. 

Milosch  274  ff. 

Mitylène  235. 

Modin  130.  136. 

Modon  33. 

Montagu  (lady  Worthley)  261. 

Montagne  des  Oliviers  138. 142. 


Montagne  Sacrée  138, 
Montredon  6. 
Morée,  SDÎorea,  30.  41. 

Nahr-el  Arsouf  121. 
Nahr-el-Kelb  185. 
Nahr-el-Patras  121. 
Namuk-Pacha  261. 
Naplouse  106. 
Napoléon  113.  127. 
Nauplie  30.  39  ff. 
Navarin  33. 

Nazareth  94.  9-7  ff.  107. 
Nicée  (golfe  de)  237. 
Nicolas  (Empereur)  259. 
Nisyra  233. 
Nissa  278  ff. 


Olympe  232. 
Omar    (mosquée 

165. 
Orloff  234.  259. 


d')  142.  147. 


Palamîde,  ^àlamt'hti,  (château 

de)  39. 
Palestine  81.  93. 
Palma  (golfe  de)  15. 
Palmire  280. 
Pantelleria  22. 
Paphos  232. 

Parthénon  53.  55  ff.  195. 
Péloponnèse  33.  48.  266. 
Pentélique  47. 
Péra  241.  244  ff. 
Phalère  57. 
Philippopoli  269  f. 
Pirée  48. 
Piscopia  233. 

Prétoire  (à  Jérusalem)  156. 
Prince  de  la  montagne  185. 
Propylées  54. 
Provence  9. 
Ptolemaïs  91. 

Rama  222. 

Ramlal27. 

Raz-el-Abiad  9L 

Rhin,  9t^ein. 

Rhodes,  9lf;obu«,  28.  68.  233, 

Rhodope  269. 
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Rustem-Bey  260. 

Saïde,  ©ibon,  18.  78.  86. 
Sainte-Hélène  158.  225. 
Saint-Jean  (ordre  de)  28. 
Saint- Jean -Baptiste      (désert, 
monastère  de)  129.  131  ff.  153. 
Saint-Jean  d'Acre  f.  Acre. 
Saint-Pierre  (golfe,  ville  de)13ff. 
Saint-Saba  146.  179. 
Saint-Sépulcre  148.  158. 
Sainte-Sophie  158.  250. 
Salainine  45. 

Saloraon  142.  147.  199.  227. 
Samarie,  Samaritain  106.  182. 
Samos  233. 
San-Angelo  (cap)  35.'; 
Sanîum  189. 
Sannin  66. 

Sardaigne,    ©arbinien,  13.  14. 
Savoie,  @attoi)cn. 
Scala-Nuova  234. 
Scham  206. 
Scio234. 
Scutari  240  ff. 
Semlin  272.  275  ff. 
Sephora  130. 
Sept  Tours  237  ff. 
Servie  273  ff. 
Sichem  106. 
Sicile  13. 
Sigée  20. 
Siloé  166. 
Sion  147.  150. 
Smyrne  234. 
Sodome  179. 
Soleure,  ^oUt^nxn. 
Sophia  273. 
Sour,  XXjxni,  88. 
Spezzia  43. 
Stadi  61. 


Stamboul  214.  237. 
Stampalia  62. 
Stanhope  (lady)  185. 
Sturmer  (baron  de)  259.  266. 

Suisse^  (è(î)toeij. 
Sunium  (cap)  20.  61. 
Syrie  68. 

Tadmor  199. 

Tamise,  îl^cmfe. 

Tamour,  Xam^xii,  86. 

Tatar  Bazargik  270. 

Taurus  68.  233. 

Ténédos  236. 

Térébinthe  130. 

Thabor  101. 

Thérapia  245. 

Tibériade  (mer  de)  107  ff. 

Tombeau  de  la  Jeune  FUIe  240. 

Tripoli  78.  217.  219. 

Tioie  236. 

Tschesmé  234. 

Tunis  16. 

Tyr  18.  88  ff.  280. 

Utique,  Utiîa,  20  ff. 

Valette  (cité)  24.  27. 
Vallée  des  Saints  218. 
Véronique  155. 
Voie  Douloureuse  164. 
Voie  Sacrée  57. 

Wahabites  212. 

Yenikeni  270  ff. 
Youssouf-Bey  53» 

Zabulon  92. 
Zaklé  189.  215, 
Zirka  118. 
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In  demselben   Verlage  îst  erschienen 

VOLISMNDIGES  TASCHENWOERTERBUCH 

der 

vier  Mauptsprachen  Europas. 

Nach  den  besten  Hiilfsmitteln  bearbeitet, 
von 

Dr.  Johann  Angnst  Siezmann. 

f  •    Dentsch  -  Englisci  -  Franzôsisch  -  Italîenîsclier  Theil.    Drider  nen 
verbesserler  nnd  darchgesehener  Stereotjpen -  Abdrack.    kl.  4. 
broch.   IVs  Thlr. 
U,     Franzôsisch  -  Deatsch -Englisch-Italienischer  Theil,  bearbeitet 
von  Dr.  J.  A.  Diezmann  und  Dr.  E.  F.  Feller.  kK  4. 
brocb.    12/3  Thlr. 
m.    Ënglisch-Deatsch- Franzôsisch -Italienisclier  The.il,    in    2    Ab- 
theilungen.    kl.  4.  SVs  Thlr.,  bearbeitet  von  Dr.  E.  F. 
Feller  und  Dr.  J.  Kaltschmidt.      (Jede    Abtheilung 
kostet  12/3  Thlr.) 
IV.    Italienisch  -  Dentsch  -  Etaglisch  -  Franzôsischer  Theil,  bearbeitet 
von  Dr.  J.  H.  Kaltschmidt.    kl.  4.  173  Thlr. 

(  JLlle  éL  Siinde  Jcosten  ausammen,  S  OPhlr,) 

tM^  Ans  diesen  Taschenwôrterbuchem  sind  besonders  ahgedruckt  : 
Deutsch-Franzoi^isclieîi   u.   Franzôsisch -Deut- 
sehes    Tas.cheiii^^orterbuch.     Nach    den    besten 
Hulfsquelleu  bearbeitet  von  Dr.  J:  A.  Diezmann.  kl.  4. 
broch.    Preîs  1  Thlr. 
£n$;1isch  -  Deutsches    und    Deutsch-ï^nslisohesi 
Taschenw^ôrterbuch.    Nach  den  besten  Hulfsquellen 
bearbeitet  von  Dr.  J.  A.  Diezmann,  E.  F.  Feller  und 
J.  H.  Kaltschmidt.   kl.  4.  broch.    Preis  IV2  Thlr.  und 
Italienisch -Deutsche»     und    Deutsch-Italieni- 
sches   TaschenwUrterbuch.     Nach    den    besten 
Hiîlfsquellen  bearbeitet    von  Dr.    J.  A.  Diezmann   und 
J.  H.  Kaltschmidt.    kl.  4.  broch.    1  Thlr.  9  Ngr. 
Dièse    TaschenwÔrterbiicher    sind    aus    den    besten    und 
neuesten  Q.uellen  und  zwar,  nach   den  Bediîrfnissen  der  Zeit, 
auf's  FleissigSte  und   Sorgfaltigste  ausgearbeitet  und  verdienen 
ihrer  Vollstkndigkeit  und  Zweckm.'Issigkeit,  so  wie  ihrer  typo- 
graphischen  Ausstattung  halber  allgemeine  Anerkennung. 

ïT'  Aile  Buchhandliingen  nehmen  auf  dièse  WôrterbQcher 
Bestellungen  an.   Bei  Bedarf  in  grôssern  Partien  finden  beson-| 
dere  Beghnstigungen  statt.  ! 
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